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Téléma^e coudait p«r Miaerv* mus la figuré de Mtntor, abordis» 
• après OB naufrage, dans lile de la dèene.Calyp80y qui regrettoii 
encore le départ d'Ulysse. La déesse le reçoit ftirorablement, eon- 
. joit de la passion jpour lui, lui offre l'immortalité, et lui demande sea 
aveutures. Il lui raconte son voyage à Pylos et à Lacédémone» 
ion naufrage tor Ja cAte de Sicile, le péril où il fut d'être immolé 
aux mines d'Anchise, le secours que Mentor et lui donnèrent à A- 
eeste dans une incumion de. barbares, et le soin qae oa roi eut de i^ 
connoltre ce service, en leur donuant un vmsseau Tyrien pour K* 
tourner en leur pays. 



V^ALYPSO nepouvoit se consoler du départ d*U]]rsse« 
Dans sa douleur elle se trou voit malheureuse d'êtr« 
immortelle. Sa grotte ne résonnoit plus de son chant : 
les nymphes qui la servoîent n'osoîent lui parler* Elle 
. /se promenoit souvent seule sur les gaions fleuris dont un 
printcms éternel bordoit son île ; mais ces beaux lieux» 

^ loin de' modérer sa douleuri ne faisoient que lui rappeïler 

t 

Kanfiage, skip'vrtek; mânes, numeti secours, at^ûtance; réaon- 
BOit, echoed; ne plus, no tongtr ; chant, votée; Berroient, atiended ; 
gazon, turf; ûeutis, foTety ; dont, vith which ; modérer, sooih» 
ingi ne ibiseieat q«e lui rappeïler» en/y roculled f A#r mini i 



4 TELEMAQUE. 

le triste souvenir d'Ulysse^ qu'elle y avoit vu tant de- 
fois aupirès d'eÙe. Souvent elle demeuroit immobile sm 
le rivage de la mer, qu'elle arrosoit de ses larmes, et 
elle étoit sans cesse tournée vers le côté où le vaisseau 
d'Ulysse^ fendant les ondes, avoit disparu à ses yeux* 

Tout-à-coup elle apperçut les débris d'un navire qui 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 
pièces, des rames écartées çà et là sur le sable, un gou- 
vernail, un mât, des cordages flottans sur la côte : puis 
elle découvre de loin deux hommes, dont l'un paroissoit 
âgé, l'autre, quoique jeune, rcssembloit à Ulysse. ' Il 
avoit sa douceur et sa fierté avec sa taille et sa démarche 
majestueuse. La déesse comprit que c'étoit Télé- 
maque, fils de ce héros : mais, quoique les dieux sur- 
passent de loin en cohnpissance tous les hommes, elle 
ne put découvrir qui étoit cet homme vénérable dont 
Télémaque étoit accompagné. C'est que les dieux su- 
périeurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il leur plaît ; 
c^ Minerve, qui accompagnoii Télémaque, sous la fi- 
gure de Mentor, ne vouloitpas être connue de Calypso* 

Cependant Calypso se réjouissoit d^un naufrage qui 
mettoit dans son àe le fils d'Ulysse, si semblable à son 
père* £lle s'avance vers lui ; et sans faire semblant de 
savoir qui il est: D'où vous vient, lui dit-elle, cette té- 
îTîérilé d'abcràer en mon île ? Sachez, jeune étranger, 
qu'on ne vient point impunément dans mon empire. 
Elle tâchoit de couvrir sous ces paroles menaçantes la 
joie de son cœur, qui éclatoit malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui repondit; O vous, qui que voussoyear, 
mortelle ou déesse (quoiqu'à vous voir on ne puissa 
" vous prendre que pour une divinité), série 2- vous insen» 
sible au malheur d'un fils qui, cherchant son père à la 
merci des vents et des flpts, a vu briser son navire 
contre vos rochers ? Quel est donc votre père que vous 

triste, >gadi soavenir, reTnemhfanee ; \mïD»hi\e, motionless ; rivage, 
sea-shore j fendant, pioughing ; ondes, teaves ; à ses yeux, from ' 
her eyes j débris, remains ; ^noit de fiiire, had just been ; naufragt, 
torecked ; ça et là, up and dorvn ; de loin, at a distance, dont 
*.l'un, one of them ; taXWe stature ; démarche, gai/ ; dont, by 
whom ; c'est que, because ; connue de, knoton to ; .cependant, 
in ihe mean timet j mettoit, brought ; faire semblant, afecting ; 
témérité, presumption; aborder, iand; impunément, unpunished ; 
tâchoit, endeavoured ', couvrir, kide ; éclatoit, appeared ; 
4ui ^ue, whoever s à la merci de, through; briser, spliii 
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cherchez? reprit la déesse. Il se nomme Ulysse, dit 
Télémaque : c'est un des rois qui ont» après un ^Mgt 
de dix ans, renversé la fameuse Troie. Son nom rat 
célèbre dans toute la Grèce et dans toute l'Asie par sa 
valeur dans les combats, et plus encore par aa sagesse 
dans les conseils. Maintenant, errant dans toute Té» 
tendue des mers, il parcourt tous les écueils les plus ter- 
ribles : sa patrie semble fuir devant lui. Pénélope sa fem« 
me, et moi qui' suis son fils, nous avons perdu l'espé- 
rance de le revoir. Je cours, avec les mêmes dangers 
que lui, pour apprendre où il est. Mais que dis-je L 
peut être qu'il est maintenant enseveli dans les profonda 
abymes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs ; et si 
vous save2, 6 déesse, ce que les destinées ont fait pour 
aauver ou pour perdre UIjfssçi daignez en instruire soii 

. fila TéUmaque. y\ 

Calypso étonnée et attendrie de voir dans une si vivo 
jeunesse tant dé sagesse et d'éloquence, ne pouvoit ras« 
sasier ses yeux en le regardant ; et elle demeuroit en 
silence. Enfin elle lui dit ; TéMmaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui est arrivé à votre p^re. Mais rhibtoire 
^n est longue ; il est tems de vous délasser de tous vos 
travaux : venez, dans ma demeure, où je vous recevrai 
comme mon fils : venez, voua serez ma consolation dans 
cette solitude ; et ie fierai votre bonheur, pourvu que 
vous sachiez en jouir. 

Télémaque suivoit la déesse environnée d'une foule 

. de jeunes nymphes, au dessus desquelles elle b'élevoit de 
toutç la tête, cotume un grand ch^ie dan&une forêt élève 
ses branches épaisses au dessus de tous les arbres qui 
l'environnent. U adoiîroit l'éclat de sa beauté, la liche 
pourpre de sa robe longue et flottante, ses cheveux noués 
par derrière négligemment mais avec grâce, ]e feu qui 
8ortoi( à» ses yeux et la douceur qui temperoit cette^* 
vivacité. Mentor* les y«ux baissés, gardant un MencQ ' 
modeste», suivpit Télémaque.. 

renversé, éest^oyei'^ errant, umndering; dsiis, over } lowte, lil#' 
m/tole ; étendue, ejctent ; écueils, datjrers ^ eoseyeli, buritd^" 
aliymes, ahifuses ; ÎDstraireA ^tform; \ive, **tn(rht^y; rassasier, sa- . 
tkfif i ea 8ilenc#, siieat'^ déitiSseTyreJfnesh j tKava^x,/pjV>; demeure» . 
dioeUiOfç 'y eii jouir, ho^a to enjoy ii^ environnée, encircied ; s'éJe* 
voit, ro*t?j il€ toute, hy the wAoie ; grand, stutHy ; éclat, lustre^ 
apMésy, iiedy sorUÀt,Jittthe(i ^ les yeux baissa, wiM dojon^^Mt fjwAi^ 
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On arriva à la porte de la grotte de CaIy|>fto» où TÛ 
lèmaque fut turpria de voir» avec une apparence dii 
idmplicité rustique, tout ce qui peut charmer les yeuX(| 
On n'y vojoit ni or» ni argent, ni marbrci ni colonneal 
ni tableaux, ni statues : cette grotte ètoit taillée danli 
le roc, en voûtes pleines de rocailies et de coquilles ; elldl 
étoît tapissée d'une jeune vigne, qui étendoit seÉ 
branches souples également de tous côtés. Les doux 
aéphyrs conservoient en ce lieu, malgré les ardeurs dit 
soleil, une délicieuse fraîcheur ; des fontaines, coulant' 
aveoun doux murmure sur des près semés d'amaranthes 
et de violettes, formoient en divers lieux des bains aussi 
purs et aussi clairs que le cristal : mille fleurs naissantes 
émailloîent les tapis verts dont la grotte étoit environnée* 
Là, on trouvoit un bois de ces arbres toafiiis qui por- 
tent des pommes d'or, et dont la fleur, qui se renouvelle 
dans toutes les saisons, répand le plus doux de tous le. 
parfums : ce bois sembloit couronner ces belles prairies» 
et forraoit une nuit que les rayons du soleil ne pouvoient 
percer : là, on n'cntendoit jamais que le chant des oi- 
seaux, ou le bruit d'un ruisseau qui, se précipitant du 
haut d'an rocher, tomboit à gros bouillons^ pleins d'é- 
cume, et s'enfuyoit au travers de la prairie. 

La grotte de la déesse étoit sur le penchant d\ine 
colline : de là on découvroit Ik mer, quelquefois claire 
et unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, où elle se brisoit en -gémissant et 
élevant ses vagîmes comme des montagnes : d'une autre 
côté, on voyoit une rivière où se formoient des îles bor- 
dées de tilleuls fleuris et de hauts peupliers qui portoient 
leurs têtes superbes jusque dans les nues. Les divcra 







canaux qtû fcniitoîent ces îles 8embk>î6nt se jonier dans 
la campagne, les uns rouloient leurs eaux claires avec 
rapipdité ; d'autres avoient une eau paisible et dormante ; 
d'autres, par de longs détours, revenoient sur leurs pas 
comme pour remonter vers leur source, et sembloient 
ne pouvoir quitter ces bords enchantés. On appercevoît 
de loin des collines et des montagnes qui se perddlent 
dans les' nues, et dont la figure bizarre formoit un ho- 
rizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étoient couvertes de pampre vert qui pendoit 
en festons: le raisin., plus éclatant que là pourpre, ne 
pouvoit se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit ac- 
cablée sous son fruit. Le figuier, Tolivier, le grenadier^ 
et tous lés autres. arbres, couvraient la campagne, et eil 
faisoient un grand jardin. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beautêH 
naturelles, lui dit : Reposez-vous, vos habits sont mouil- 
lés : il est tenb que vous en changiez : ensuite nous 
nous reverrons : et je vous raconterai des histoires dont 
vôtre cœur sera louché. £n même tems elle le fit 
entrer «vec Mentor dans le lieu le plus secret et le plus 
reculé, d'une grotte voisine de celle où la déesse de 
Arieurott. Les lîymplies avoient eu soin d'allumer en 
ce liçu un grand feu de bois de cèdre, dont la bonne 
odeur se répandoit de' tous côtés ; et elles f avoient 
laissé des habits pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu'on lui avoit destiné une 
tunique d'une laine fine, doift la blancheur efFaçoit celle 
de la neige, et une robe de pourpre avec une broderie 
d'or, prit le plaisir qui est naturel à un jeune homme> 
en considérant cette magnificence* n 

Mentor lui dit d'un ton grave : Sont-te donc là, A 
Télémaque, les pensées qui doivent occuper le cœur dtl 
fils d'Ulysse ? Songez plutôt à soutenir la réputation de 
votre père, et â vaincre la fortune qui vous persécute. 
Un jeune homme qui aime à se parer vainement comme 
uhe £smme5 est indigne de la sagesse et de la gloire» 



M joner, ts if fportihg ; d(>nnante, standing ; détours, windingt ; 
mtr leurs pas, bock ; ne pouvoir, lùath io ; pampre, vine branches ^ 
qoi pendoit, hanging ; accablée sous, depressed with ; habitSj^ 
garmenis ; reculé, retired ; voisine de, next to ; hôtes, guests ^ e&. 
foit^ fcUpsed'^ considérant^, viewing-, )plut6t^ talher ', partir^ deek;, 



^ TELEMAQUË. 

la gloire n*ett due qu'à un c«eiir qui sait loulKr kl 
peine et fouler aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit, en soupirant : Que les dfefNr 
me fassent périr, plutôt que de souffrir que. la niolIeasHj 
et la volupté s'emparent de mon cceur l Non^ -ooDylé' 
fils d'Uiysse ne sera jamais vaincu par les changes 
d'une vie lâche et efféminée. Mais quelle fayeiirJdtt 
ciel nous a fait trouver, après notre naufrage, cette 
déesse ou cette mortelle qui nous comble de biens ! 

Craig^nez repartit Mentor, qu'elle ne vous accable de 
maux, craigne^ ses trompeuses douceurs plus que les 
écueils qui ont brisé votre navire s le naufrage et la 
mort sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent 
la vertu* Gardez- vous bien de croire ce qu'elle* vous ra* 
contera La jeunesse est présomptueuse, elle %e pro- 
met tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit poii» 
▼oiç tout, et n'avoir jamais rien à craindre, elle se 
confie légèrement et sans précaution. Gardez-vous 
d'écouter les paroles douces et flatteuses de Calypso» 
qui se glisseront comme un serpent sous les fleurs | 
craignez ce poison caché : défiez-vous de yous-méme, 
et attendez toujours mes conseils* 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, qui les 
attendoit. «Les nymphes, avec leurs cheveux tressés et 
des habits blancs, servirent d'abord un repas simple, 
mais exquis pour le goût et la propreté* On n'y voyoit 
aucune autre viande que celle des oiseau;c qu'elles 
avoient pris dans les filets, on des bêtes qu'elles avoîent 
percées de leurs flèches à la chasse : un vin, plus doux 
que le nectar, couloit des grands vases d'argent dans 
des tasses d'or couronnées de fleurs. . On apporta dans . 
des corbeilles tous les fruits que le printems ptomet et 
que l'automne répand sur la terre. En Tti^n^e tems 
quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. D'abprd 
elles chantèrent le combat des dieux contre les géans : 
puis les amours de Jupiter et de Sémelé, la naiésance . 
de Bacchus et son éducation conduite par lé \hnx 

Ibuler, trample ; que, may ; fassent périr, éestrcy ; s^emparent, 
entlaoe ; lâche, idie ; comble, load* ; trompeuses, guii^ut ^ 
Cfohne, crédit^ gardez, bervare ; gtisserQnt, mt<nuate \ cache, 
htdden i deûez-vous de, m'strust ; tressés, braided; filets, nets }^ 
oouloit, Jio-xrd ; corbeilles, hash'ts -, répand ; besfo'cji j se mirent 
k^hgMi d'abord, /r*^; puis, then^ cojiduite pai-;,^ un^i^ 
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Siène, la cottrsé d^Atalftiite et d'Hypeittèflie qu! fut 
Vainqueur par le moyen des pommes d*or venues da 
jsrdin des liespérides : enfin, la guerre de Troie fut 
aussi chantée : les combatsd'Uljrsse et sa' sagesse furent 
élevés jusqu'aux deux. La première des nymphes, qui 
s'appelloit Leucothoé, joignit les accords de sa lyre aux 
douces voix dé toutes les autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de son père, Ie9 
larmes qui coulèrent le long de ses joues donnèrent u» 
nouveau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso ap« 
perçut qu'il ne pouvoit manger, et qu'il étoit saisi do 
. douleur, elle fit signe aux nymphes. A l'instant on 
ehaiita le combat des Centaures avec les Lapîthes, et 1» 
.descente -d'Orphée aux enfers pour en retirer Eurydice.^ 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque à- \ 
part, et lui parla ainsi : Vous voyez, fils du grand Ulysse^ 
avec quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle $ 
nul mortel ne peut entrer dans cette île sans être puni 
de sa témérité ; et votre naufrage même ne vous garall«« 
tiroit pas de mon indignation, si d'ailleurs je ne voua 
aimois. Votre père, a eu le même botvheur que vous : 
mais, hélas ! il n'a pas su ea profiter. Je l'ai gardé 
long-tems dans cette île : il n*a tenu qu'à lui d'y vivre' 
avec moi dans un état immortel ; mais l'aveugle passioQ 
de Tetourner dans sa misérable patrie lui fit rejetter tou» 
ces avantages. Vous voyez ce qu'il a perdu pour 
Ithaque, qp'il n'a pu révoir. Il VQi]|ut me quitter. I? 
partit ; et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, 
apir^s avoir été long-tems le jouet des vents, fut t\ 
dans les ondes. Profitez d^un si triste exemple, 
son naufrage, vous n'arez plus rien à espérer, 
le revoir, *ni pour régner jamais dans l'île d* 
apr^s lui : consolez-vous de l'avoir perdu, puisql 
trouvez ici une divinité prête à vous* rendre heureti'Xi 
et un royaume qu'elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour 
montrer combien Ulysse avoit été heureux auprès d*elle : 

course, rare ; Tenues de, gathertd in the ; élevés, extolied ; ciemey 
ikiex ; accords, "ftarmony ; le lon^ de, cbw ; joues, cheeks ; à Pins* 
tant, immediately ; retirer^ bring 'tbck ; fut fini, was over ; à paît, 
uside ; nnl, no ; même, even ; garantiroit, couM snve ; en profiter, 
how io tnrn. it to advantage ; H n'a tenu qa^à lui, ii was in Aia 
^fomer^ mitéxablt, toreichea; jouet, sport', enseveli, iiniiowtd up^ 
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elle raconti^ set aventures dans la caverne du Cyclofie 
Pi^yphème) et chez Antipathes» roi des Lestrigons : ello 
n'oublia pas ce qui lui étoit àrrÎTé dans l'île de Circé» 
fille du Soleil) ni les dangers qu'il avoit ^^urus entre 
Scylla et Char jbde* Elle représenta la dernière tem» 
pête que Neptune avoit excitée contre lui quand il 
partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
étoit péri dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée 
dans rîle des Pbéaciens. 

Télémaque, qui s'étoît d'abord abandonné trop 
promptement à la joie d'être si bien traité de Calypso, 
xeconnut enfin son artifice et la sagesse des conseils que 
Mentor venoit de lui donner. Il répondit en peu de 
ttiots : O déesse, pardonnez â ma douleur ; maintenant 
|e ne puis que m'afflîger ; peut-être que dans la suite 
j'aurai plus de force pour goûter la fortune, que vous 
m'offrez : laissez-moi en ce moment pleurer mon père ; 
vous savez mieux que moi combien il mérite, d'être 
pleuré* 

Calypso n'osa d'abord le presser davantage: elle 
feignit même d'entrer dans sa douleur et de s'attendrir 
pour Ulysse. Mais pour mieux connoître les moyens 
de toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda 
comment il avoit fait naufrage, et par quelles aventures 
il éioit sur ses côtes ? Le récit de m^es malheurs, dit- il, 
seroit trop long. Non, non, rèpondit-elle ; il me tarde 
de les savoir : hâtez- vous de me les raconter. Elle le 
pressa long-tems. Enfin il ne put lui résister ; et il 
pai la ainsi: ^^y- 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du siège de Troie, des nouvelles de mon 
père* Les amans de ma mère Pénélope furent surpris 
de moj) départ ; j'avois pris soin de le leur cacher, con- 
noissanc leur pet Bdie. Nestor, que je vis â Pylos, ni 
Mènélas, qui me reçut avec amitié dans Lacédémone» 
ne purent m'apprendue si mon p^re étoit encore en vie* 
représenta, desrribed; excitée, raised; voulut faire entendre^ 
tnùniated y supprima, conrealed; promptetnent, hast iy ^ re«^ 
connot, percetved ^ ne puis que, ean. km ^ m'affliger^ gf^evt ; 
dans la suite, hereafl-^r ; pleurer, roeep for j pleuré, lamenied; 
preaaer, urife ; davantage, farther ; feignit, preiended ; d'entrer» 
to partUipaie ; s'attendrir^ regret ; 1*601!, Hary ; il OM tarde, / 
long ; résister, refuse ; demander, ' enquire ; des noiivelles dt, 
qfiçr I «maaif tuiton j m'appreadie» iiifi^rm ^ sa fie, êintcf 
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L«8ftè de tÎTre toujours en suspenar et dans Vincertîtudei 
je me résolus d'aller dans la Sicile, où j*avois ouï dire 
que mon paie avoit été jette par ks vents. Mais le 
sage Mentor^ que tous voyez ici présent, s'opposoit à 
ee téméraire dessein : il me représentoit d'un côté les 
Cyclopes, géans monstrueux qui dévorent les hommes ; 
4e l'autre la flotte d'£née et des Troyens, qui étoient 
lur ces côtes. Ces Troyens, disoit-il, sont animés contre 
tous les GrecS) mais sur- tout ils r^pandroient avec plaisir 
le sang du fils d'Ulysse. Retournez, continuoit-il , en 
Ithaque ; peut-être que votre père, aimé des dieux, y 
sera aussitôt que vou^. Mais si les dieux ont résolu sa 
perte, s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins il faut 
que vous aHîez le venger, délivrer votre mère, montrer 
votre sagesse à tous les peuples, et faire voir en vous à 
toute la Grèce un roi aussi digne de régner que le fut 
jamais Ulysse lui-même. 

Ces paroles étoient salutaires: mais je n'étois pas 
assez prudent pour lea écouter ; je n'écoutai que ma 
passion. Le sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre 
dans un voy^è téméraire que j'cntreprenois contre ses 
conseils ; et lés dieux permirent que je fisse une faute 
qui dcvoit servir â me corriger de ma présomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypso regardoit 
Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoit sentir en lui 
quelque chose de divin ; mais elle demeuroît pleine de 
craints et dé défiance à la vue de cet inconnu* Alors 
elle appréK^nda de laisser voir son trouble. Continuez, 
dit-eliê â l!Péiémaqué, et satisfaites ma curiosité. Télé- 
maque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-tems un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais ensuite une noire tempête déroba le 
ciel à nos yeuzi et nous fûmes enveloppés dans une pro* 

lassé, vteary ; sospens» tutpent^ ; incMtltttde, unceriointy ; j'avoii on? 
dire, / heardi jette, drivent téinérjure, rashi aaimèt, irrilatedi 
surtout, ébcfve aU ; rèpandroient, vfuid shed ; résolu, éeiired ; 
chén dm, deario; il fttatque vous, you muU ; foire voir, ditplay ; 
salutaires» saiuiary ; écouter, tiiien ; jusqu^à, so tagil «ir ; entre- 
pivnois, underiooki permireat que je ûsse, ^iffened me /• 
commit i corriger, cure; croyoit, mut^ine^ ééiuber, eiear 
Hft; ^défiance, «ftff>2««>ii; à la vue, at tkenght; appréhenda 
de, Jèared-, laisser wir, iesi thould he perceiwd; troi^bie, da^ 
ordtr; lattsfitttes, ^nOifyi. déroba, Mdi «aTfloc^és, titto/ve^l 
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fonde nuit* A la lueur des éclairs, nous apperçûi^es 
d'autres vaisseaux exposés au même péril ; et nous r^ 
connûmes bientôt que c'étoient le« vais^tix d'£née $ 
ils n'étoient pas moins à craindie pour nous que les 
rochers* Je compris alors, mais trop tard, ce que Tar» 
deur d'une jeuiessé imprudente m'avoit empêché de 
considérer âuentivemént. Mentor parut, d^s ce danger» 
non seulement ferme et intrépide, mai§ plus gai qi^'à 
l'ordinaire : c'étoit lui qui m'encourageoit ; je sentois 
^u'il m'inspiroit une force invincible. Il donnoit tran* 
quillement tous les ordres, pendant que le pilote étoit 
troubles Je lui disois : Mon cher Mentor, pourquoi ai- 
jc refusé de suivre vos conseils ? ne suis-je pas malheu^ 
xeux d'avoir voulu me croire iiçM>i-mêfne, dans un âge où 
l'on n'a ni prévoyance de l'avenir, ni expérience du 
passé, ni modération pour ménager le présent ? Oh I 
si jamais nous échappons de cette tempête, je me défierai 
4e moi-même comme de mon plus dangereux ennemi t 
c'est vous, Mentor, que je croirai toujours» ^^ 

Mentor, en souriant, me lèpondit : Je n'ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite ; il suffît 
qu« vOus la sentiez, et qu'elle vous ^rve à être une 
autre fois plus modéré dans vos désirs* Mais quand 
le péril sera passé, la u^ésomption reviendra peut-être. 
I^aintenant il faut se s^iitenir par le courage. Avant 
que de se jetter dans le péril, il faut le prévoir et le 
craindre : mais quand (^ y est, il ne reste plus qu'à le 
mépriser* Soyez doufe le digne fils d'Ulysse ; montres 
un pœur plus '^rand que tous les* maux qui vous me- 
nacent. \f 

La douceur et le courage du sage Mentor me char* 
mèrent : mais je. fus encore bien plus surpris quand 
ie vis avec jqu'elie adresse il nous délivra des Troyens. 
Dans le moment où le ciel commençoit a s'éclaircir, et 

moitt''darlnest ; lBe«r, gïsams | je con^ris,' Z was (ênvineed ; ardeur» 
àeat ; empêché, prewented ; at^entivemeot» duly i à rordinaire, 
tttaai} ttwb)k, ai a losr what to d»;^ pï^voyance, J^esi^t^ 
«renir, future ^ pessé» paît ; ^happer, survive ; ciDÎrAi, corifids 
in i souriant, «;M^«i»i/e; je n*aiga4fde,/ai»/(9;.; faite, cmumitted; 
il suffît, enough | revieudara, wm retmrn ; ^soutenir, support ; m 
jetter, run ; il ne veste, 10e hf»)e n&ihitig ip do ; qu', but ; mépriser» 
éespise; montreZy shent ; cce^r, mind) meoaceat, threaten ; dou- 
V«Dr« €midowri eafoét, ^i i ^toâiKS, d^xterityi'i'cclmcv^dejurupi 
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pitlofi Troye&f) nous voyant de près, n'auroient pas man- 
<qu^ de nous reconnoître, il remarqua un de leurs vais- 
seaux qui itoit presque Bemblable au nôtre* et que la 
tempête avoiê (écarté. La poupe en étoit couronnée de 
(Certaines .fleurs : il se hâta de mettre sur notre poupe 
4es couronnes de fleurs semblables ; il les attacha lui- 
inême avec des bandelettes de la même couleur que celles 
jle3 Troyens» Il ordonna à nos rameurs de se baisser le 
plus qu'ils pourraient |e long de leurs bancs, pour n'êtrp 
point reconnus des ennemis. £n cet état, nous pas- 
sâmes au milieu de leur flotte : ils poussèrent des cris 
de joie en nous voyant, comme en revoyant les com- 
jpagnons qu'ils avoient cru perdus. Nous fûmes même 
.conti^nts par la violence d« la mer, d'aller assez long- 
temps avec eux : enfin nous demeurâmes un peu derrière ; 
'Ct pendant que les vents Impétueux ks poussoient vers 
il' Afrique, nous fîmes les derniers eflbrts pour aborder 
A force de rames sur la côte voisine de Sicile- 

Nous y arrivâmes en efiet. Mais ce. que nous cher- 

•.chions n'éioit guère moins funeste que la flotte qui nous 

'iaisoit fuir» Nous trouvantes sur cette côte de Sicilje 

'Hd'antres Troyens ennemis des Gi;ecs. C'étoit là que 

.v^gnoit le vieux Aoeste sorti de Troie. A peine fûnies- 

jieus arrivés sur ce rivage^ que les habitans crurent que 

«HiOUS ^tion^ pu d'autres peuples de l'île armés pour les 

surprendre, ou des étrangers qui venpient s'emparer de 

(ieucB terres. Ils brûlent notre vaisseau dans le premier 

•^emportement; .ils égorgent tous. nos compagnons; ils 

•De réservent que Mentor et moi pour nous présenter à 

Aceale, aflp qu'il pût savoir de nous' quels étoient nos 

ide^eins, et d'où nous venions. Nous entrons dans la 

ville, les mains liées derrière le dos ; et notre mort n'étoit 

rvelardée que pour nous- faire servir de spectacle à uq 

•fM^Mple cruel, qu^nd on ^uroit que nous étions Grec9« 

de prèSy near ; n'aaroient pas manqué, could but hâve; r^asarqua, 
lobterved; presque, aimo^t ; .écarté, separaled; poupe, /«/erit; 

, «^lui^aUi^s, like; bandelettes, ribbands ; que, 'as; raoïeor*^ 
foiver^; se baifoer, iioQp; le jlus, as loro; le lonj, over ; l)anc8y 
seats ; état, condition ; ppussèreht des cris de, skoiUed for ; mer, 
hilhws; pQUSSQfent, drove ; . vers, iowards ; derniers, nimost ; 
'à force, de, by d/ni, qf; .guhre Qtoins, no less ; éortr, issued -, k 

.peine, hurdly; fûm(38 arvWii^ had reached ; terres, couniry ; 

, emportement, transport if fo^«; égorgent, *<</; réservent, 

,fZ)fl/«fi dpSj buck; Jf^^^^* dcferrcd; spectacle^ fight; 
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On nout présenta d'abord à Aceste, qui, tenant so 
Bceptre d*or en mûn, jugeoit les peuples, et se préparoi 
à un grand sacrifice. Il nous demanda d'un toi 
sévèrci quel étoit notre pays et le sfjet de notn 
voyage. Mentor se hâta de répondre) et lui dit 
Nous venons des côtes de la grande Hesi>éne, et notn 
patrie n'est pas loin de là. Ainsi il évita de dire qu< 
nous étions Grecs. Mais Aceste, sans lécouter da 
vantage, et nous prenant pour des étrangers qui ca< 
choient leur dessein, ordonna qu'on nous envoyât dans 
une forêt voisine, où nous servirions en esclaves soui 
ceux qui gcuvemoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'écriais O roi! faites nous mourir plutôt que 
de nous traiter si indîgn.ement; sachez que je suis 
Tâémaque, fils du sage Uljrsse, roi des Ithaciens. Je 
cherche mon père dans toutes les mers: si je ne puis ni 
le trouver, ni retourner dans ma patrie^ ni éviter ia 
servitude, ôtez moi la vie, que je ne saurois supporter. 

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peu* 
pie ému s'écria qu'il &lloit faire périr le fils de ce 
cruel Ulysse, dont les artifices avoient renversé la ville 
de Troie. O fils d'Ulysse ! me dit Aceste, je ne puis re« 
'aser votre sang aux mânes de tant de Troyens que votre 
tère a précipités sur les rivages du noir Cocyte ; vous» 
et celui qui vous mène, vous périrez. 

En même tems un vieillaid de la troupe propose au 
roi de nous immoler sur le tombeau d' Anchise : leur 
sang, disoit41, sera agréable à l'ombre de ce héros: 
Enée même, quand il saura un t^ sacrifice, sera touché 
de voir combien vous aime^ ce qu'il avoit de plus cher 
au monde. 

'' Tout le peuple applaudit à cette proposition; et on 
ne songea plus qu!à nous immoler* Déjà on nous me- 

Jageoit, wa» acbninùterùtg justice ; ion, voke; sévfcre, stern; sujets 
purpoie ; se hâta de, immediaieUf ; érita, avoided; goaverooieiit, 
had the care ; troupeaux» cattU ; dnre, intoUrahte; faites mourrr, 
iake avoa^ the life; indignement» unteortki/yj sachez, knovn 
prononcé, utieredi que, voken; peuple, multitude; falioit, 
onghi toi f^ire périr, put to diidh ; dont, -j?hose ; précipités 
sur, tent to } rivages, Banks ^^^u\ qui vous mène, your 
guide; immoler, sacrifice; tomh^K /omS; agréable, ^raA'>/; 
mnhtif shadef saura, JUars qf; tflPfg''a^iMj songea, ikou^hty 
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BoH sur le tombeaa d'Anchîse. On j avoit dressé deux 
autels, où le feu sacré étoit allumé ; le glaive qui devoit 
nous percer étoit devant nos yeux : on nous avoil 
couronnés de Beurs; et nulle compassion ne pouvolt ga- 
rantir notre vie ; c'étoit fait de nous, quand Mentor 
demanda tranquillement à parler au roi, et lui dit: 

O Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque, qui 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
TOUS toucher, du moins que votre propre intérêt voua 
touche. La science que j'ai acquise des présages et de la 
volonté des dieux, me raie connoître qu'avant que troîa 
jours soient^ écoulés, vous serez attaqué par des peuples 
barbares, qui viennent, comme un torrent du haut des 
montagnes, pour inonder votre ville et pour ravager 
tout votre pays/ Hâtez- vous de les prévenir; mettes 
vos peuples sous les armes, et ne perdez pas un mo- 
ment pour retirer au dedans de vos murailles les riches 
troupeaux que vous avez dans la campagne* Si ma pré- 
diction est fausse, vous serez libre de nous immoler 
4ans trois jours ; si au contraire elle est véritablç, sou- 
venez-vous qu'on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui 
on la tient* 

Aceste fut étonné de ces parola% que Mentor lui 
disoit avec une assurance qu'il n'avoit jamais trouvée 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, ô étranger, 
que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour tous 
les dons de la fortune, voaa ont accordé une sagesse qui 
est plus estimable que toutes les prospérités* . £n même 
tems il retarda le sacrifice, et donna avec diligence les 
ordres nécessaires pour prévenir l'attaque dont Mentor 
Tavoit menacé* On ne Voyait de tous côtés que des 
femmes tremblantes, des vieillards courbés^ des petits 
enfans les larmes aux yeux, qui se retiroient dans la 
ville* Les b<au& mugissans et les brebis béantes ve- 

nenoit, rvere carrytng ; dressé, ereded; autels, aUars ; àl- 
lumé, Jcindled; glaive, hn\fe; étoit, /oy; garantir, tave; c*étoit 
Élit de nous, our fate was determined; demanda, desired ; ti*an- 
i^oillement, calunhf'^ porté|» borne; toucher» movt ; ^umoioa^ 
at least ; que, let; présages, (ment; fait connoître, ,. fjj/onTw ,• 
écoulés, elapsêd; viennent, rush; haut». to/> .* inondera ov^r^^ow^* 
retirer, drive ; au dedans, rvitkin; tient, J^ ; assurance, eon* 
Jidence; partagé, alloitedi dons, gifls ; accordé, furkhed wUh ; 
retaitla, put tff; menacé, foretold; oourbés, detfepii xoith âge; 
BWgiMans^ iowing; hrebia» theep; bèlautes» bUatiagi 
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noient en foule, quittant lès gras pâturages, et né pou 
Tant trouver assez d'étables pour être mis à couvert 
Côtoient de toutes parts des bruits confus de geni 
qui se poussoient les uns les autres, qui ne pouvoien 
s'entendre, qui prenoient dans ce trouble un inconni 
pour leur ami, et qui couroient sans savoir où ten 
doient leurs pas. Mais les principaux de la ville^ &< 
croyant plus sages que ks autres, s'imaginoieUt qm 
Mentor. étoît un imposteur, qui avoit fait une faassi 
prédiction pour sauver sa vie. ^ / 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu'ils étoien 
pleins de ces pensées, on vît sur le penchant des mon 
tagnes voisines un tourbillon de poussière ; puis on ap 
perçiît une trompe innombrable de barbares armés 
c'étoienf les Hîrhériens, peuples féroces, avec les na 
tions qui habitent sur les monts Nébrodes et sur 1( 
sommet d'Acraga», où rèîgne un hiver que les zéphyr 
n*ont jamais- adouci* Ceux qui avoient méprisé la pré 
'diction de Mentor perdirent leurs esclaves et leurs trou 
peaux. Le rot dit à Mentor: j'oublie que vous ête 
des Grecs ; nos- ennemis deviennent nos amis fidèles 
Les dieux vous ont envoyé pour nous sauver ; je n'at 
tends p'as moins ê$ votre vakur, que de la sag^esse d* 
vos conseils ; hatez-vous de nous secourir. 

Mentor montre dans ses yeux une audace qui étonni 
leji plus fiers combattans. Il prend ui) bouclier, ui 
casque, une épée, une laflce ; il range les soldat 
d*Ace3te% marche à leur tête, et s'avance en bon ordr 
vers les ennemis. Aceste, quoique plein de courage, n 
peut dans sa vieillesse le suivre que de loin. Je le suî 
-de plus près, mais je ne puis égaler sa valeur. Sa cuirass 
ressembl')it, dans le combat, à riramortelle égide ; 1 
ïnort couroît de rang en rang par-tout sous ses coups 
Semblable à' un lion de Numidte, que la cruelle h\t 
dévore, et qui entre dans ua troupeau de foibles bcebif 



Ibaîe, drovet; iiMes, ftabîin^ ; être nris* à couvert, io receive 

se, each other ; poussoient, jostled; où tendoient leurs pai 

nhither they were going; principaux, ekiefs; tourbillon, .e/ot«(/ 

poussière, diul ; troupe, host; adouci, s^lened; devieniïen 

[ are become ; . j^tends, expcct ; audace, inirepidiiy ; combttttan 

\ warrior*; ..-cBque, ftelmet; range, drew up ; de plu» prt? 

i iiuerjf^r ^îé», JEgifi dlvca^« ttunç hy^ «atrec ]fiiik <m 
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il décliirey il égorge, il nagé dans le tang; et les 
bergers, loin dé secourir le troupeau, fuient, tremblaos» 

. pour se dérober à sa fureur. 

Ces barbares, qui espêroient de surprendre la ville, 
furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les sujets 

«d'Aceste, animés par l'exemple et par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se croyoient 
point capables. De ma lance, je renversai le ûl% du 
roi de ce peuple ennemi. Il étoit de mon âge, mais il 

«étoit plus grand que moi; car ce peuple venoit d'une 
race de géans qui étoient de la même origine que les / 
Cyclopes. Il méprisoit un ennemi aussi foible que moi* 
Mais, sans m'étonner de sa force prodigieuse, ni de 
son air sauvage et brutal, je poussai ma lance contre 
sa poitrine, et je lui fis vomir, en expirant, des torrens 
d'un sang noir. Il pensa m'écraser dans sa chute; le 
bruit de ses armes retentit jusqu'aux montagnes. Je 
pris ses dépouilles, et j^ revms trouver Aceste. Men« 
tor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, les 
tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque dans les 
forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste touché do 
reconnoissance, nous avertit qu'il craigAoit tout pour^ 
nous, si les vaisseaux d'Enée revenoient en Sicile ; i^ 
nous en donna un pour retourner sans retardement en 
notre pays, nous combla de présens, et nous pressa de 
partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyoit; 
mais il ne voulut nous donner ni un pilote, ni des ra« 
meurs de sa nation, de peur qu'ils ne fussent trop ex- 
posés sur les côtes de la Grèce. Il nous donna des 
marchands Phéniciens, qui étant en commerce avec 
tous les peuples du monde, n'avoient rien à craindre, et 

• 

d^hife, rendt; égorge, tlojft i nage, twitiu; te dérober etcapei 
déconcertés, thrown in dUorder', eurent, feUi ne pas ci^blef, 
incapable ; plus grand, exceeded in stature ; ennemi, advereary • 

rissai, thrwt ; poitrine, breoet^ vomir, vomit forth^ il pensa, 
hud îike to hâve; écraser, eru^hed; chùte^ foU; bruit, ciasht 
pris ses dépouilles, stripped hitn;^ revins trouver, came to i 
achevé de mettre en désordre, eniirely routed; ft^yards, /u- 
gitives; jusque, /o; inespéré, tinexpected; fit regarder, Jîx- 
ed aU eyes upon ^ avertit, acquainted; retardeittent, delayi 
éUat ea commerce, trading ; peuples^ ntUiom^ n^ 

m2 ^ 
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qui deToîent Bamcser le ▼aisseau & Acèste^ %>«■< Ili 
nous auroient laissés en Ithawe* 

Mais les dieax, qui se joue^des desseina dcshonuiief 9 
nous résenioîent à d'autres dXngera- 

mener, hriru( baek; m . jomat de« 4^1 wUkk 
ievoted; daogerty evils^ 
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*W^i!MMpie racoBt» qu'A flit pris dans lis Taigsta» Tyrien |Mr Ife. Éotln 
ém Sétoetrif, et emaieaé eaptil en fi^y|*tCb II dépeint W h^mié 
4» ce peys et Ht s ag etB C du gaavemement de soa roU 11 ajoute qi;v» ' 
"Hentoréit etivmé esclave eu Ethiopie ; que lur-même, Télémaqa^y 
f>it rédait à condaire un troupeau dans le désert d'Oasis ; que Tet» 
tnosiris, prêtre d'Apolloa, le cousohi, eo lui appreuant, à-i»it«r 
ApQtkm, qui avoit été autrefois, berge» chez \m roi Admète.; que 
Sesostria avoit enfio appria tout, ce qu'il faâ^oit de merveilleivc 

. Ipamû les bergers; <|uMl Pavoit rappelle, ^taot pcu-suadé de sqq 
i|K)peeRce, et lui avoit promis de le renvoyejr à Ithaque ; mais que 
lu mèrt de ce roi Pavoit replongé dans de nouveaux malheurs; 
qu'on le mit eq prison dans une tour sur le bord de 1» laer, iFbà it 
vit le 'nouveau roi Boccborts qui p^t dan» un <9QHai>«^ C9ntvt sea 
MojéU xéfoiU^ et secomnis pac tea Tyriona 



f 4 

l^ESTyriei») par levr fterté) «voienl kril^oontP» «ne 
le grand roi Sésostris qui régnort en Egypte, et ^ui 
avoit conquis tant de royaumes. Les richesses qu'itpi 

Bvunen^x citrrkdi d^ei^t, descriieâ; conduire,, to tend; ^\^tT^ 
1^ fqrmwl^'y, chez, qjTji ^V^* Meard; parmi, among ; nm- 
pelÛ, ctJkd back; renvoyer, tend buck^ secourus, assieiedi 
tett^ pri^f yrité fmXieçax^ ^J^i ikbes^eit ^dih-^ )^ 
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ont acquises p»r le commerce) ^mSm^de rimprei 
ble ville de Tjrr» située da^ljk mer ^voient enflé 
cœur de ces peuples i ils ament refusé de payer ^ 2 
sostris le tribut qu'il leur aiibit imposé en rerenant 
tes conquêtes, et ils avqîjgflPt'^umL'dl^ troupes à i 
frère» qui avoit voula le massacrer a son.retouri au i 
lieu des réjouissances d'un grand festin. 

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur orgueil, 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses va 
seaux alloient de tous côtés cherchant les Phéniciei 
Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme ne 
commencions â perdre de vue les montagnes de la sicil 
le port et la terre. sembloient fuir derrière nous et 
perdre dans les nuesL £n même tenis m>us voyons s 
procher les navires des Egyptiens, semblables à une vi 
flottante. Les Pbénicîeps les reconnurent, et voulurc 
s'en éloigner : mais il,h'étj||t plus tems ; leurs voi] 
étoient pieilleures que les i^KS, le vent les favorisoi 
leurs rameurs étoient en plwgrand nombre •* ils no 
abordent, nous prennent} et nous emmènent prise 
niers en Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions p 
Phéniciens ; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils no 
regardèrent comme des esclaves dont les Phénicie 
trâquoient ; et ils ne songèrent qu'au profit d'une te 
prise* Déjà nou$ remarquons les eaux de la mer q 
blanchissent par le mélange de celles du Nil, ot no 
voyons la côte d'Egypte presque aussi basse que la me 
Ensuite nous arrivons à l'île de Pharos, voisine de 
ville de No* De-là nous remontons le Nil jusqv 
. Memphis* 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rend 
îuisensibles à tous les plaisirs, nos yeux auroient é 
charmés de voir cette fertile terre d'Egypte, semblab 
à un jardin déUcieux arrosé d*0n nombre infini de c 

pttnMe, iapregnabbi ôtoée, ceAicA ttood; enffé, ptfféd u^ 
tribaty trihuie ; ea revenant, on hit reiurn ; fourni, swpplied voit 
voulu, aitempied; massacrer,.,, assassinate ; milieu, midit ; festi 
festiwdi abattre, humble'^ trouble, interrupti cberchant, in searc 
tffi perdre de vue, lose tishi ^ ftiir derrière, Jly from ^ s'éloigoi 
avo'cd^ plus tems, ioo late; leur^ voiles étoient meilleun 
tkeir vetsels sailed betttr ; abordent, hoardi trafif^uoient, trac 
tn; mélange, cott/iuence; aussi basse, kvel wtth; remo 
procceded «pi dibd«ttX| dcHgktful^ «ixpsé^ voltffi 



natix. Nous iOg^^pomoilii jettes le9^7«u« sut* .ks> douit 
rivage sans- appereevoir ^es- vUles opulentes^ de» maU 
sons de campagne agréablement situées, des terres qui 
te coiiVroient Iqu^ lesansa'une^ moisson 'dorée sâlis wê 
reposer jamais,' %q^ prairies fpieines de troupteauX)- des 
laboureurs qui étoient accablés soiis le poids de» fruits 
que la"" terre èpanchoit de sosï sein, des bergers qui £w> 
•oient répéter les doux sons de leurs flûle&'et de leurs 
chalumeaux à tous le^ échos d'alentour. 

Heureux/disoit Mentor, je peuple qui est conduit 
par uu sage roi ! il est dans l'abondance; jl vit heureux 
et aime celui à qui il doit tout son bonheur. C'est 
ainsi, ajoutoit^il, ô Téiêmaque, que vous devea régnetv 
et faire la joie de vos peuples, si jamais les dieux vous 
font posséder le royaume de votre père. Aimez vos 
peuples comme vos enfans, goûtez le plaisir d'être aîjxiê 
d'eux; et faites qu'iljh.ner puissent jamais sentie ls:patS 
fit la joie, sans se ressouvenir que c'est un bon^roi qui 
leur a fait ces riches présens. Les rois qui ne song^ettt 
qu'à se faire craindrei et qu'à abattre leurs sujets poiar 
lies rendre plus soumis, sont les Beaux ~du genre hifr* 
main: ils sont craints comnae il» le veulent être; mais 
Hà sont haïs, détestés ;. et ils ont encore plus à craindre^ 
àe leurs sujets^ que leur» sujets n'ont à craindre d'euiC^' 
"^ 'Te répondois à Mentor; Hélas l il n'est' pas questio&r^\ 
de songer aux maximes suivant lesquelles on doit réi^ 
gner ; il n'y a plus d'Ithaque pour nous; noua ne revers 
rons jamais ni notre patrie, m Pénélope: et quand 
même Ulysse retoumeroit ]^ein de gloire dans soa 
royaume, il n'aura jàtnaiala joie de m'y voir; jamais je 
n'aurai celle de lui obéir pour iq^prendre à commandée. 
Mourons, mqn cher Mentor, nulle autre pensée ns 
nous est plus permise,- mourons^ puisque les dieux n'ont 
aucune pitié de nous. 

£n parlant ainsi, de pro&nds soupirs entrecoupoient 

jettttr» eatti maîmiui de eaaopsgne» nillat ; tout les ans, smif^ 
moissoQ, hérv&sl ; rapoaer, iping faiiaw ^ acoablés, bêndihg ; iNikta^ 

mos$i^% pipes ; d^alw^tim'f nûighboitfitg ^ CKadmt,_ goternei ; j(n% 
kappinâfê; Ibui posséder^ pair in pauessUm ^ goAtea^ rtUêh^ etfailof 
^uOy avi ad so thaï if' se resouveiiir» remmbering ; SMiBiiB, teroUei 
§^wtf . tcourgm ; ftnre humaip> mankind'y ba^ kaid; U o'«flS 
pa» question^, pur prêtent btuimst ta nat *^ suivant,, by; ^ium4 
SMOM^ ikMtgki plaay«vBiii«i hÊt t mm w ; amifiiili 'igh^^ ei 
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toutes mes paroles. Mais l^entoff qpi craigiioit les 
maux avant qji'îls arrivassent, ne savoit plus ce qoe 
c'êtoit^4}ue 4|f les craindre, jdès qu'ils étoient arrivés. 
Indt^tiê Sis "au sage Ulysse! s'écrioit-il, quolciinic! 
. vous vous laissez vaincre à votre- malheur^ • Sachez 
que vous reverrez un jour l'ile d'Il^aque'.et Pénélope. 
Vous verrez même dans sa premi^i^ gloire cefui qao 
vous n'avez point connu, l'invincible Ulysse, que la 
fortune ne peut abattre, et qui, dans ses malheurs en- 
core plus grands que les vôtres, vous apprend à ne vous 
décourager jamais. Oh \ s'il pouvoit apprendre, dan« 
les terres éloignées où la tempête l'a jette, que son fils 
ne sait imiter ni sa patience ni son courage, cette nou« 
velle Taccableroit de honte, et Iqi seroit plus rtide que 
tous les malheurs qu'il souffre depuis si long-tems* 

Ensuite Mentor me faisoit remarquer la joie et Vê 
bondancè répandues dans toute la campagne d'Egypte^ 
où l'on comptoit jusqu'à vingt-deuix miUe villes ; il ad« 
miroic la bonne police de ces villes, la justice exercés 
en faveur du pauvre contre le riche : la bonne éducation 
des enfans, qu'on accontumoit à l'obéissance, au travailf 
à Is^ sobriété, à l'amour des arts ou des lettres; l'exacti* 
« tude pour toutes les. cérémonies de la religion; le^ 
^«intéressement, le désir de l'honneur, la fidéUté poulr les 
^iPliommes, et la crainte pour les dieux, que chaque père 
. inspirqit à ses enfans* 11 ne seJasiioU-p^t' d'admirer 
p: ce bel ordre* Heureux, me disoit-i^ sans cesse, le peu- 
ple qu'un sage roi conduit ainsi ! mais encore plus heu- 
reux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples, et 
qui trouve le sien dans sa verti^l II tient les hommes 
^ par un lieu cent fois plus fort que celui de la crainte, 
c'est celui de l'amour. Non seulement on lui bbéiti 
mais encore on aime à lui obéir. Il règne dans tous 
les cœurs; chacun,, bien loin de vouloir s'en défaire, 
craint 4e le perdre^ et donneroit sa vie pour lui* 

poîent, inierrupled ; arrivassent, happenfid; dèsqa', xvhen; laisses 
irain«sre, yieldto; première, former ; abattre, subdue; encore, f/z//; 
d<éc(Hirager, despair; s'il pouvoit, could he; éloignées, remote; 
nouvelle, tidir^t; accablerait, cover; honte, confusion i rude, 
frievow, souffre, enéired; long-tems, long; remarquer, iake 
notice; répandues, iUfiued; accoutumoit, trained up;' exactitude, 
^unctuaiity; cérémonies, soiemnities; désintéressement, ditinterest^ 
edspirit; désir, thintqf; fidélité, integrityto; respect, revtrence; 
«haque, , ewh ; inspiroit, imiilied inio ; lien, chain ; encors, 
€9eni 9m.e, delighti bi«A loin» ituffÊd; défaire^ gei rid*^ 



TELEMAQUE; ^a 

■ • -/ - 

Je f€ii|aiqums ce que ciisoit Mentor^ et je séntois re^ 

naîtra Ix^n courage au fondée mencœulr^ a mesure que 
ce saàiîjifni me parloit. . "^ 

Au|p||lt..que nous fûmes arrivés à Memphis, vîlle. 
opuleii^«êt magnifique^ le gouverneur ordonna que 
nous iitons jusqu'à Thèbes pour être présentés au roi 
Sèsost1Ks^.-qui vouloît examiner les choses par lui^^mêmey 
et qui étoit fort animé contre les Tyriens. Nous re- 
montâmes donc encore le long du. Nil, jusqu'à cette 
fameuse Thèbes à cent portes, où habitoit ce grand roi» 
Cette ville nous parut d'une étendue immense, et plus 
peuplée que ks plus ficirissMites villes de la Grèce* 
La police j est parfaite pour la propreté des rues, potir 
le cours des eaux» pour la commodité des bains, pour la 
culture des arts, et pour la sûreté publique* Les places 
sont ornées de fontaines et d'obélisques ; , les temples 
sont de marbre, et d'une architecttire simple mais majes- 
tueuse. Le palais du prince e&t lui seul comme une 
fprande ville; on n'y voit que colonnes de marbre^ 
que pyramides et obélisques, que statues colossales» 
que meubles d'or et d'ai^ent massif. 

Ceux qui nons avoient pris dirent au roi que nous 
avions été trouvés dans un navire* Phénicieiil II écou^ 
loU chaque jouç à certaines heures réglées tous ceux de 
ses sujets qui avoient ou des plaintes à lui faire, ou des 
'avis à lui donner ; il ne méprisoit ni ne rebutoit per- 
sonne ; et ne croyoit être roi que pour faire du biea 
à tous ses sujets, qu'il aimoit comme ses enfans« Pour 
4es étrangers, il les recevoit avec bonté, et vouloît les 
voir» parce qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quel» 
que chose d'utile, en s 'instruisant des moeurs et des 
maximeii des peuples éloignés. 

Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à lui* 
11 étoit sur un trône d'ivoire, tenant en main un sceptre 
d'or« Il étoit déjà vieux» mais agréable, plein de dou- 

renaître, rétive i à mesure, M| anim^, exaspereied; ^^ cent, 
with an hundred; portes; gâte*; où habitoit, the restdenee q^; 
immeose, vQst ; peuplée, popuhut ; pour, wiih respect to ; pro- 
preté, neainess; cours des eauic, aqueducU; oommodité, coït" 
veniency ; sûreté, fc^fety ; plac», eqvares ; simple, plain ; m»* 
jesteuse, majectic ; colossales, jeolossean ; meubles, vtenfils ; 
écoutoit, gaee audience; plaflStes, eomplaintsi rebutoit, reprgeed; 
peraonae, any one; pour, as. for; bonté, kindnest; utile, ustfttl; 
cMntruisai^t, informing ; moeurs, manners ; maximes, cusiomt ; fit, 
wat ihe 0ccasioni ivoir^ ivory^ vieux, oéMneed in year* $ 



eeur etiie mafesté ; il jugeoit toas :les joarsies^peiit 
avec une patience et une sagesse qu'on admiroit s 
flatterie* > Après avoir travaillé toute la journée â ré| 
ies affaîves et i, ré^idpe une exacte justice, il se délas: 
le soir à écouter des hommes savans, ou â cpnver 
avec les plus honnêtes gens, qu'il savoh bied choi 
pour les admettre dans sa familiarité* On ne pouv 
lut re)5pocher en toute sa vie que d'avoir triomphé a}\ 
trop de fieute des rots quil a;voit vaincus, et de s'é 
confié à un de ses sujets que je vous dépeindrai to 
à*rheure» Quand il me vit) il fut touché de ma j< 
nesse : il mb demanda ma patrie et mon nom. Ne 
iÛmes étonnés de la sagesse qui parlott par sa bouci 

Je lui répondis : O grand roi ! tous n'ignorez pas 
«îège de Troie qui a duré dix ans, ^t sa -luine qui 
coûté tant de Sfmg à toute la Grèce. Ulysse» ta* 
|»ére, a été un des principaux rois qui ont ruiné cet 
«file ; Il erre sur toutes les mers, sanis pouvoir retrou» 
l'île- d'ilhaque qui est son rojramne. Jfe le cherche ; 
«m malheur semblable au sien fait que j'ai été pri 
Rendez-mûi à mon père et à ma patrie : ainsi puisseï 
les dieux vous conserver à vos enfans, et leur fai] 
«enrir<la joie de vivre sons un si bon pèrel 

Sèsostris continuoit à me regarder d'un œil de con 
fMssion : mais voulant savoir si ce que je dlsois étq 
•Vrai, il nous^renvof a â un .de ses officiers qui fut charg 
ide s'informer, d^ ceux qui avoient pris notne vais 
•eau, si nous étions efiTectivement ou Grecs ou Phé 
«ûciens. S'ilà sont Phéniciens, dit le roi, 'il faut diiubld 
-ment les punir, pour être nos ennemis, et plus.eocbr* 
ipoav -avoir voulu nous tromper par un lâche mensonge 
Si au contraire ils sont Grecs, je veux qu'on les traiti 
«favorablement, et qu'on les renvoie dans leur pays sui 
tMi de mes vaisseaux ; car j'aime la Grèce ; plusieuc: 
•Egyptiens y ont donné des lois; je €onnols:la verti 

-(travail)^,, ^«/««f; régler, *éeitU; ex»ct?/ '•mpAftffo^ ; délaaaoit, ê/i 
ierteun ; à éooater, in kearmg. ; choÏMr, tflect ; feste^ prJde j 
^épeiadrai, wiU ^isseribe; itont à-rb^use, preê^ntly , pavloit par, 
•/lowed from; duré, coTtUfwed^ raiiie, destru€tiQn; vendez f r&- 
■ttored; ainsi, so ; {wissiieat, fHëiy ;t coaaérvfir, préserve ^^eoUr fta*te^ 
regarder f bihoid ; vQulaot, wùhmg ; leat oya, veferred ; ^tii ûa 
chaxgé, taith ordert | effectivenie/it, reailff, ; 41 faut les, Ijt^ âludl 
.he ; voulu, endeavoured ^ tromper, deçeive^ i&ohe, b<ue; mea- 
tfonge, faUehood: je veux qu'on, I wiU Jiave; Iqs traite, .iJtem 
JLremt^i • farorablsiaent, kiadijfi reûvoiis, t^ti -^àocki ^^an%* 



f ÉI/EMÀQtfE. i» 

i'H^rcQÎe; la gloire d'AchtîIe.^èst partenuè jusqâ^â 
nous ; et j'admire et qu'on m'a raconté de là sngesse du 
tnalheureux Ul)rssé : mon plaisir est (}e secourir la vertu 
ihdheureuse. ' ' *• ■ 

L'officier anqtiel le roi rcnroya l'examfcn de notre 
ftflBiire avoît Tame aussi corrompue et aussi artificieuse) 
que Sésostris ètoit sincère et généreux* Cet officier se 
nommpit Métophis : il nous interrogea, pour tâcher de 
notfs surprendre ; et comme il vit que Mentor répon- 
doit avec plus de sagesse que moi, il le regarda avec 
aversion at avec défiance ; car les méchans sHrrttent 
tontre les bons. Il tious sépara ; et depuis ce moment, 
je ne sus point ce qu'étoît deveniu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre pour moi, 
Métophis espéroit toujours qu'en nous questionnant 
séparément, il pourroit nous faire dhre des choses 
eotitraires ; sur-tout il croyoît m'éblouir.par ses pro- 
îmesses flatteuses, et me faire avouer ce que Mentor lui 
huratf caché. Enfin il ne chel-choit pas de bonne M 
ik' vérité : mais- il vouloit trouver quelque prétexte de 
^re au roi que nous étions des Phéniciens, pour nous 
faire ses esclaves. En effet, malgré notre innocence, et 
malgré la sagesse du roi, i! troiTva le moy^n de le tromper. 

Hélas ! à quoi les^rois sônt-ils exposés î les plus sages 
inêmé sont souvent surpris. Des hommes artificieux 
et intéressés les environnent'. Les bons se . retirent, 
parce qu'ils ne sont ni empressés ni flatteurs ; les bont 
attendent qu'on les cherche, et les princes ne savent 
' ^lère les aller chercher ; au contraire, les méchans sont 
hardis, frompèuW, èmf)rcssés à s*in^inuer'et à plaire, 
adroits à dissrmuler, prêtis à tout faire' contre l'honneur 
et la conscience pour contenter leîr passions de celui qui 
règne. Oh l qu'un roi est liialheuVeux d'être exposé aux 
artifices dés méchans ! Il est perdu s'il né repousse là 
flatterie, et s'il n'aime ceux qui disent hardiment 1^ 
Vérité. Voilà les réflexions que je faisois dans mon 

ttue revched; secourir, aUeviate. ; renvoya^ commlUed; examen, 
sxamf^'ion-y artil^eisiifle, artful ; surpceodrCi perpex ; défiance» 
.êu§pic4oni inéohaBS, tnivke^i slrrifctnt contre, haie ; depaiâ^ 
fram^ .^fiCùi^j. 4e «fou^e. yioar, iàealh to ; ébiouir, allupei 
avoueu^j' -çonjfess -y ,^e ,'hQmQ {{À,^ renUy; «urpris, abuted; in.'- 
téressés, se^sà ; .•^v.içonnent, . sunonndj empressés, impor* 
iu*te'y çu^re, seiéimi hpr(h4» impudent i empressés, eager^ 
adroits, skîiful ; à dissimuler, in dissimulation ; contenter, gra^ 
tifyi perdu, ruined'j repousse, r^ounce^ hardiment, boldly^ 

C 
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mulh^ur I «tje m&r^çpeiloifttout s» que jfavok ouï dim 
à Mentor. ^ 

"^r Cependant Mètophis m^envoja vers les montagne» 
^da désert d'Oasis a\ec ses esclavesi afin que je servisse 
«vcc eux à conduire ses grands troupeaux. 

En cet endroit) Calypso interrompit TélémaquCf 
disant : £h bien ! que fîtes-vous alors^ vous qui avie4 
préféré en Sicile la mort â la servitude ? 

Télémaque repondit : Mon malheur croissoit tou« 
jours ; je n'avois plus la misérable consi^ation de choisir 
entre la servitude et la moit : il fallut être esclave^ et 
épuiser» pour ainsi direy toutes les rigueurs de la for* 
tune ; il ne me restoit plus aucune espérance} et je ne 
pouvois. pas même dire un mot pour travailler à me 
délivrer* Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit vendu à 
des £thiopienS| et quelles avoit suivis en Ethiopie. 
. Pour moiy j'arrivai dans des déserts affreux: on y 
voit des sables brûlans au milieu des plaines, des neiges 
^ui ne fondent jamais et qui font un hiver perpétuel 
sur le sommet dies montagnes ; et on trouve seulement» 
pour nourrir les troupeaux» des pâturages parmi les 
rochers, vers le milieu du penchant de . ces montagnes 
escai^ées. Les vallées y sont si profondes, qu'à peine 
)e soleil y peut faire luire ses rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans, ce pays ^que des 
bergers, aussi sauvages que le pays même. Là, je pas*- 
#ois les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à, 
suivre un troupeau, pour éviter la Jureur brutale d'un 
premier esclave, qui, espérant d'obtenij sa liberté, ac« 
cusoit sans cesse les ^auires, pour faire valoir à son 
maître son z^le et son attachement à ses intéi'êts* Cet 
esclave se nommoit Butis. Je devois succomber dans 
cette- occasion : la douleur me pressant, j'oubliai un 
jour mon troupeau, et je m'étendis sur l'herbe auprès 

rappellois, recoliected; ouï dire, kad toïd me; conduire, ïook qfUri 
en cet endroit, hère; eh bien, voell; croissent, increaieà; toa- 
joars, eoTttinwiiiif ; misérable» ead \ il falkit, / wiu foreed ; épuifler, 
exhautt ; pour ainsi dire, tf I may eay to ; restioit, A^ ; un, a-iingfe; 
iFarailier, to enéeavour ; à medeiiTtfer, tû obtatn'myfreidim; de^* 
puis, ftiire; sables, eandt ; fondent, fiteli; 'pUwAgjiSIf^paétttrei; 
«scarpées, steep ; foire -loire, cohvey ; pasRois» spent ; à déplorer, 
-in ùewaiù'r^ ; premier, rhtff; . faire valoir, sneie a merit;- 
wacQOtnber, sink; m'ébendis^ iUlPom myecif; herbe, grass^ 
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dMne carême 6û j'attendoîs la tnort, ne pouvant pluH 
supporter mes peines* 

En ce moment, je remarquai que toute la montagne 
trembloît; les chênes et les pins sembloient descendre 
de son sommet; les vents retenoient leurs halelnesw 
tJiie voix mugissante sortit de la caverne, et me fit en- 
tendre ces paroles: fils du sage Ulysse, il faut que tfi 
deviennes, comme lui, grand par la patSencé. Les 
princes qui ont toujours été heureux, ne sont guère 
dignes de l'être ; la mollesse les corrompt, l'orgueil les 
enivre. Que tu seras heureux, si tu surmontes tes mal^ 
heurs, et si tu ne les oublies jamais ! Tu reverras Itha- 
que^ et ta gloire montera jusqu'auit astres. Quand tu 
seras le maître des autres hommes, souvien^^oi que ta 
SL9 été fbîbie, pauvre et souffrant comme eux; prends 
plaisir à les soulager, aimé ton peuple, déteste la fiât* 
terie ; et sache que tu ne seras grand qu^autant que tu 
seras modéré et courageux pour vaincre tes passions. 
' Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de moa 
cœur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je 
ne sentis point cette horreur qui fait dresser les cher- 
veux sur la tête, et qui glace te sang dans les veines 

Îiuand' les dieux se communiquent aux mortels'; je me 
evai tranquille : j'adorai à genoux> les mains levées 
vers le ciel, Minerve, à qui je crus devoir cet oracle» 
Eu même tems je me trouvai un nouvel homme : la 
sagesse éclairoit mon esprit ; je sentois une douce force 
pour modérer toutes mes passions, et pour arrêter l'im^ 
pétuosité de ma jeunesse. Je me fis aimer de tous les 
bergers du disert : ma douceur, ma patience, mon êxac« 
titude, appaisèrent enfin le cruel Butis, qui étoit en 
autorité sur les autries esclaV^Si et qui avoit vo^lu 
d'abord me tourmenter. 

esTerne, codc; ne pouvant plas, no longer t^le; chênes^ eakt^ 
prns, phuf; descendre, bowi retenoient, kept bock; heleihes. breath ; 
DittgtflSànté, deep; mxtit, mued oui; ût eaienàré, pronounced^ 
enirte, iniexicatas f aarmontes, overcome^ montera, shail atcend* 
ftftres, ttars ; souffinnt, m trouble ; qWmolttint qw, -^mfy in propor* 
tion ar; vaincre, tubdue; entrèrent, peneirtded even^ &eat re* 
naître, restored; ù&t dtvssertes ehêveux, makuthefmr tiand an 
end; glace, cftt/^; eoBununiquent, revet^; lerai, rote^ adorai, 
foorshipped; ^genoux, on tny Knees; levées, Hfied; èevoir, myte^ 
indebtedfor ; ^tairoit, eniighiened; àonce^ pUiUing ; arrêter, check; 
im^tnositéj ardeur; aimer, beloved; donctf», meeknut; avoit Tcpoltt, 
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, Pour mieux supporter l'ennui de la captiYÎfiè et de 
la solitude, je cherchai des livres ; car j'étois accablé d« 
tristesse) mite de quelque instruction qui pûjt nourrir 
inoQ e^pritQt le soutenir. Heureux» dispis-jé» ceux qui. 
%& dégoûteiU des plaisirs violehs, et qui i^Lvent se cor* 
tenter des douceurs d'une vie innocente I Heureux 
«eux qui se divertissent en s'ias^ruisant, et qui se .piaillent 
a cultiver leur esprit par les sciences 1 £n quelqueren*- 
droit que la fortune ennemie les jette» iJL? portent tout 
jours avec eux de quoi s'entretenir; et Tennui) qui d^ 
vore les autres hommes au milieu même des déliceSi^ 
«st inconnu à ceux qui savent s'occuper pat quelque 
lecture. Heureux ceux qui aiment à lire* et qui ne 
sont point» comme moi» privés de la lecture l 

Pendant que ces pensées rouaient dans mon esprit», 
je m'enfonçai dans une sombre forêts où j'apperçUA 
tout«Ji-coup un vieillard qui tenoit un livre dans sa 
main Ce vieillard avoit un grand front chauve et ua 
peu ridé: une barbe blanche pendoit jusqu'à, sa cein- 
ture 'f sa taille étoit haute et majestueuse ; son teiot 
étoit encore frais et vermeil ; s^s )ceux étoient vifs et 
perçans : sa voix douce» ses paroles simples et aimables. 
Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. Il s'appel- 
ioit Termosiris. Il étoit prêtre d'Apollon» qu'il servoit 
dans un temple de marbre que les rois d'Egypte avoient 
consacra à ce dieu dans cette forêt. Le. livre qu'il te» 
noitètûit un recueil d'bymnes en l'honneur des dieux. 

il m'aborde avec amitié: npus nous entretenons. Il 
racontoit si bien les choses passées, qu'on croyoit leB 
voir; mais il les racontoit courtement» et jamais ses 
histoires ne m'ont lassé. Il pré/oyoit l'avenir par la 
profonde sagesse qui lui faisQit connoître les hommes 

nanted; en nui , tedions hours ; faute, for tvani ; nourrir, recreate% 
violeus, tumuUuous i douceurs, sw^ets^ qui se jdivertissejit, what^ 
amusement is ; en sMnstruisant, instruction j eunemie, adverse ^ 
de quoi, wherew'tà ; ennui, disquiel ; dévore, preys upon 3 délices, 
pleasures; occuper, employa lecture, reading ; privés, deprivêdi 
rouloieut dans, fUed up j m'enfonçai, went m ; sombre, gloomy ; 
tûut-à-coup,. suddenly ; front, foreàçad; chauve, baid.; ridé, 
7»rinkled; pendoit, huag dovni ceinture, S^f^^^ i temt, com" 
flexion ; vermeil, rud(^ ; aioiables, engugi;ng ; vieillard, ol4 
man ; servoit, ojiciated ; consacré, dedicaied^ recueil, collec- 
tion; aborde, accosted; amitié, friendly manner ; entrete- 
mus^ disc9iif4ed togetheri. eourtemçat, vUh iwiiui^ oi| 
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et ks dmâlw é(Kok as* sont €àpMt9» Avec tant dt 
{mtdence) il éloft gaû oomplmant; et la jeunesse la 
fâos enjmiéB n'a point autant de grâce qu^en amt cet 
bomme dans une vieillesse \à «Yancée: a«sû aimoit^il 
les. jeunes genaf lorsqu'ils étoient dociles et qu'ils avoient 
le goût cte la venu. 

Biemôtil m'aima tendrement, et me donna des liirres 
pour me consoler: il m'appelloit, son fils. Jeluidi* 
soi» soutents Mon père, les dieux» qui m'ont ôtè 
Mentor, ont eu pitié de moi; ils m'ont donné en tous 
lin aui^e soutien. Cet homme, semblable à Orphée 
ou à Lmus^ éloît siAis doute inspiré des dieux : il me 
récitoit les vers quil avoit faits, et me donnoit ceux de 
trusteurs exeellens poëtes fkYorisés des muses. Lor»- 
qu'à étoit revêtu de sa longue robe d'une éclatante blani- 
âieur, & quil i»renoit en main sa l3rre d'ivmre, les tv- 
g^vs, les ours, leb lions, venoient le flatter et lécher ses 
pieds ; les satyres sortoient des forêts pour danser au>* 
tour de lui : les arbres même paroissoient émus, et voua 
atnriez cru que les rochvrs attendris alloient descendre 
dii haut des montagnes aux charmes de ses doux accens» 
Il ne ehantoit que la grandeur des dieux, la vertu des 
héros, et la sagesse des hommes qui préfèrent la gloire 
•itx plaisirs» 

Il me disoit souvent que je devois prendre courage» 
et que les dieux n'abandonneroient m Ulysse ni son fils* 
£nfin il m'assura que je devois, à l'exemple d'Apolkm» 
enseigner aux bergers à cultiver les muses. ApoUoA 
«lismt-il, indigné de ce que Jupiter par ses foudres 
^Aoubloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en 
«enger sur les Cyclopes qui forgeoient les foudres, et 
les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa de 
tvomir des tourbilkms de flammes ; on n'en^ndit plus 
les coups des terribles marteaux, qui, frappant l'en* 
clume, faisoient gémir les profondes cavernes de la 

jouée, fpriglUly; ans», œcordingly ; docile*, iraciablei ôté, cb* 
prived if; sputieJD, tuppi^rt; rcoito^t, repemUd i fayoriséi, /qj^ 
^oured; revitu, ciad in; ours, beart ; flatter» fawa; lécher, 
lick; satyres, salffrt ; autour, atçund; émus, to move; aUeDdri|;p 
qffecUd; doux, latJadfous; grandeur, mqjfsty ; . faaàiet^ thunder j^ 
^oubjflàt, disturbed; plus Iteaux, hrightest; foudres, bolts ; per*. 
fa, iiew; âécbes, arrouss ^ voniir, diigorgti tourbi/- 
lOQS, whrlwinds : flamme, Jire; coups, ttr»ke9i mar<« 
teau^ hammersi auç^liam^ ^aail^ géiair| ^9an^ abymei/ 
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terre et les àbyme* de la mer : le fier'et Vàfmtif r^étaxA 
plus polis par les CyclopeS) commençoieiitâ se rouiller» 
Valcatn, ftirieuxt sort de sa fournaise s quoique boi- 
teux, il monte en diligence vers l'Oljrmpe ; il arrrro^ 
auant et couvert de pouaûèrof dans l'assemblée des 
dieux ; il fait des plaintes amères* Japlter s'irrite 
contre Apolloa^ le cliasse du ciel, et le précipite, sur la 
terre* Son cfoar vide faisoit.de lui -même son aoiirfi.ot» 
dinaire, pour donner aux hommes les jours et les JMdta 
Hvec le changement régulier des saisons* . > . 

Apollon, dépouillé de tous ses rafonSy futconU*aiii* 
do se &ire berger, et de garder les troupeaux du roi 
Admète* Il jouoit de la flûte ; et tous les antroa beiv 
gers venoient à l'ombre des ^meaux sur le bord d'une 
claire fontaine écouter ses chansons. Jus^e-là île 
«voient mené une vie sauvage et brutale 4 ils ne sa» 
.voient que conduire leurs brebiS) lee tondre, traire leur 
Jait et faire des fromages: toute la campagne ètoit 
comme un désert affreux. s/ > *-' -- . , ; :;, - 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers Jea.arte 
j([m peuvent rendre la vie agréable* 41 chantoit les 
^eurs dont le printems se couronne^ les parfoms qu'il 
répand, et la verdure qui naît sous ses pas* Puis â 
^hantoit les délicieuses nuits' de Tété, où les aépbyrs 
rafraîchissent les hommes, et où la rosée désaltère la 
terre. Il mèloit aussi dans ses chansons les fruits dorés 
.dont l'automne récompense les travaux des laboureurs, 
«t le repos de l'hiver, petidant lequel la folâtre jeunesse 
danse auprès du feu. Enfin il représentoit les forêts 
sombres qui. couvrent les montagnes, et les creux val» 
, Ions, où les rivière», par mille détours, semblent se 
^uer au milieu des riantes prairies* Il apprit ainsi aux 
.{lergefs quels sont les charmes de la vie champétrO} 



idtptht ; airaio, brafs ; rouiller, rust ; fournaise, forge ; boiteux, 
iameien diligence, xciih speeci ; amères, bittef; précipite, hurlti 
^\de, empty; faisoit, performed; ordinaire, usual ; changement, 
*tkan^e-y dépouillé, stripped-, contraint, forced^ se fôire, turn; à 
*rombre des ormeaux, uiidsr ihe shady etms ^ claire; //m/)/rf; ton- 
dre, shear; traire lair lait, milk tkem; affreux, /rigkffui; mon- 
tra, iaughi-f natt, rises ; pas,' steps ; rosée, dew; désaltéré, 
fuenches the thirst; mèloit, mingied; 'labonreurs, husband- 
tnen; repos, repose; folâtre, tportful; creux, hoihie; val- 
Mll^ valimi r\9ute9, ■ lumtriitni i - cfasidpétre^ rural; c« (jaû 
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quand onemà goâterce que la simple nature, a de griH 



" Les bei^rst avec leurs âûtes» se virent bientôt pluf 
liearcox que les rois; et leurs cabanes attirotent eo 
foule les plaisirs purs qui fuient les palais dorés« Les 
jeux, les ris, les grâcesi suivoient par-tout les iono* 
çentcs bengères. Tous les Jours étoient^ des fôtes : on 
n^ntendoit plus que le gazouillement des oiseaux,. ou la 
iloQoe haleine des zèpèyrs qui se jouoient dans les ra- 
meaux des arbres, ou lemu^mure d'une onde ckûre qui 
tcndiboit.de quekpie rocher, ou /les chansons que les 
«Quses inspiraient aux bergers qui suivoient Apollon. Ce 
dieu leur enseîgnoità remporter le prix, de la course 0I 
à percer de fidches les daims, et les cerfs* . Les dieu< 
«ttètnes devinrent jaloux des bergers; cette vie leur pa- 
rut plus- douce que toute leur gloire, et ils rappellèrent 
Apollon dans. rOlsrmpe. 

- Mon fils, cette histoire doit vous instruire, puisque 
'^ous^ êtes dans T^tat où. fat Apollon: défrichez cette 
terre, sauvage; faites fleurir c^nnine lui le désert; api» 
prenez à tou&ces bergers quels sont les charmes de l'har- 
monie; adoucissez leurs cœurs farouches: montre»* 
4enF l'aimal^e vertu; faites-leur sentir combien il est 
dout de jouir dans la solitude des plaisirs innocens que 
-rien ne peut ôter aux bergers. Uo jour, mon fils, un 
'jour, les peines et le soucis cruels qui environnent lea, 
rois vous feront regretter sur le trône la vie pastorale. 
Ayant ainsi parl^, Termosiris me donna uneilûte si 
'douce, que les échos de ces» montagnes, qui la. firent en- 
-tendre -de tous les côtés, attirèi*ent bientôt autour de 
moi tous les bergers voisins. Ma voix avoit une har- 
monie divine ; je me sentois émii et comme hors de 
moi-même pour cluuiter. les grâces dont la nature a ar- 



ia siAiple na^re a de gracienx, iht pîea^urei <^ nature; c^ 
^baneSy cottages; attiroierit, attracted; en foule, crozvds qf; puri, 
■ ùncorrupted ; jeux, sports; le« ris, smiles; bergères, shepherdesses ; 

fêtes, festivah; gaxouiUement, ekirpinT,; douce haleine, whis~ 
'pers-; dans, among; rameaux, brancfus; daims, deer ; cerfs, 

• ttags; doit instruire, shovid le a tesson ^ défrichez, tUl; sauvage, 
' nncultiwtted ; faites fleurir, cail ptenty in\ adoucissez, soften^ 

ftireuche, savtige; faitas sentir, let tasi^y soucis, caresi envi- 

• ronfne, besiege; pastorale, of a shepherd^ doace>, melwiiousy firent 
i^te0dG^i mocfe. Atard^ -atUrcit^t» .«fr^sp» b^rs de Bumi&èiBii» 
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né U eaaqNitfne» ' Noua ptmons les ymn «Rtièrs ^ 
une partie des miUa à chanter ensemble. Tous les ber%» 
gers, oubliam leurs cabanes et leurs troupeam^ étoîeni 
suspendus et immobiles autour de moi pendant que je 
leur donnok des leçons : il sembloit que œs désert* 
n'eussent plus rten de sauvage, tont j étoit doux «ft 
riat^s la politesse des hab&as semblmt adoucir Ui 
terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des saeri^ 
fioes dans ce temple d'ApoUon, où Termosiris étok 
prètve* Les bergers 7 alloîent couronnés de laurier em 
rhonnear du dteu* Les bergères y dloient aussi tm 
dansant avec des couronnes de fleurs» et portant sur 
leur têtes, dans des corbciUes, leurs dons sacrés. 

Après te sacrificei nous fissions un fcsUn clMmpè» 
tre; nos {^us doux mets étoient le lait de nos dièvres 
et de nos brebis, que nous avions soin de traire noua* 
vnêmes, av«sc les fruits fraîchement cueillis de nos pro* 
prss m»ns, tels que U* dattes, les figues et les taisin^t 
«os siâges étoieât les gaaons; nos arbres touffus neuii 
-donnoient une ombre phis a|;rèable que les ladibris do» 
•fés des palais des rois. > f -J * ? c . . / ^ * 



Mais ce qui acheva de më rendre fameux parmi ma^ 
-bergers, c'est qu'un jour un lion affamé vint se jetter 
aur mon troupeau : déjà il commençoit.un carnage af« 
fîrettx. Je n'avois en main que ma boulette; je m'a» 
vance hardiment. Le lion hérisse sa crinimi me 
montre ses dents et ses griffes, ouvre une gueule siche 
et enflammée; ses yeux paroissoient pleins de sang et 
^e ieu; il bat ses flancs avec sa longue queue, le Ae 
•terrasse: la petite cotte de mailles dont j'étois revêtu, 
selon Ja coutume des bergers d'Egypte, Tempécha de 
-Me déciliier. Trois fus je rahaltis9 trois fois il se rate- 



ênrupfitdi entiers, wkok} anspèiidas, ficed; imaioliîtes» mê* 
tùrdetsy doux, pleasûnt^ politesse, mrnnften; adoucir, imprwê^ 
kmrier, iaurel; festin, feast; fralchenient, freth; cueiUis, ^«« 
ikeredi < propres, ovn ; raistas, gra^i ; sikg«s, éttUs ; toii&i^ 
,k<fjf; donnoient, qffôjxkd; ombre, «ftode ; lambris, roqf*^ ache- 
va de me pendre fameux, compkied my fame^ aiÉsmé, htmgrp^ 
Tint se jetter, broke in; carnage, tlanghier ; lioulette, .crmMbj hé* 
risse, iràties «p( crinière, nutTie; gti&s, dêwt; gnéule, motttk; 
sèotie, parehed; flancs, tidui terrasse, felihimi^tkêfgrottnd; «otte 
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Ta ;' Il poussoit des rugissetnens qui faisoient retentir 
toutes les forêts. Enfin je rétQuifai entre mes br^as ; 
et les bergers, témoins de ma victoire, voulurent que je *• 
me revêtisse dç la peau de ce terrible animal. , 

. L*e bruit de cette action, et' celui du beau change* 
xncnt de tous nos berg^rS| se répandit dans toute l'Ë- 
gypte:; il parvint même jusqu'aux oreillçs de Sesostris« 
' 11 sut qu'un de ces deux captifs qu'on avoit pris poui? 
des Phéniciens, avoit ramené l'âge d'or dans ces déserts 
presque inhabitables. Il voqlut me voir ; car il aimoit 
les muses; et tout ce qui peut instruire les hommes 
louchoit son grand cœur. 11 me vit, il m'écovta avec 
plaisir, et découvrit que Métophis l'avoit trompé par 
avarice» II le condamna à une prison perpétuelle, et 
Jui ôta toutes les richesses, qu'il possédqit injustement. 
Phi qu'on est malheureux, dîsoit-il, quand on est ou 
dessus du reste des hommes 1 souvent on* ne peut voi|r 
la vérité par ses propres yeux : on est environné de 
gens qui l'empêchent d*arriver jusqu'à celui qui x:ora« 
mande ; chacunest intéressé à le tromper ; chacun, sous 
june apparence de zèle, cache, son ambition. On fai( 
ambiant d'aimer le roi, et on n'aime que les richesses 
qu'il donne s on l'aime si peu, que pour obtenir ses fa* 
.veiurs on le flatte et on le trahit. 

. Ensuite Sésostris me traita avec une tendre aimtié» 
et résolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaisseaux 
et des troupes, pour délivrer Pénélope de tous ses 
amans. La flotte était déjà préte^ nous- ne songions 
qu*à nous embarquer. J'admirois les coups de la fortune^ 
qui relève tout-à-coup ceux qq'elle^a le plus abaissés. 
Cette expérience me faisoit espérer qu'.Ulysse pourroit 
bien revenir enfin dans son royaume après quelque loo« 
gue. souffrancCé Je pensoîs ausu en moi même* que je 
pourroîs encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été em- 
mené dans les pays les plus inconnus de l'Ethiopie. 

Pendant que je retardois un peu mon départ pour tâ- 
cher d'en savoir des nouvelles, Sésostris, qui«étoit fort 

ihrevf; se releva, rose i rugissemens, roaring; étouffai, sirangled; 
entre, /'«; voulurent, insisied i- qaç je me revêti^e, on my wear* 
i^gi peau, .x^ïa; bruit, ^nze^ . changeaient, reformations se re-r 
j^nditf spread ; dans, throughout; ramené, rêttored; t^uchoit» 
shùrniedi grande noble ^ priaon, irr^rUonment y coups, caprice; i-e- 
Jkv^, ejgalts; abaissés, depressedi faisoit, tncowraged io; retardoio, 
^jfpd^ .tàcber, 4i9 ,endew9ur,^ s^oi^ des Aouyellesy ksar qfi 
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âgèf mourut flfabitemeuti et sa mort nie repldngeà dam 
de nouveaux malheurs* 

Toute l'Egfpte parut inconsolable de tette perte ^ 
chaque famille croyoit avoir perdu àon me^ur ami 
son protecteur, son père. Les vieillard», levant lei 
mains au ciel, s'écrioîent: Jamais l'Egypte n'eut un 
si bon roi! jamai» elle n'en aura de sembfaible ! O 
dieux ! il fallcrït, ou ne le montrer point aux homînesj 
ou ne le leur ôter janfais ! Pourquoi faut-il que tious 
survivions au grand Sésostris! Les jeunes geo« dit 
soient : L'espérance de ^Egypte eit détruite ; nos pères 
ont été heureux de passer leur ne sous un si bon roi ; 
pournouS) nous ne l'avons vu que pour sentir sa- perte* 
Ses domestiques pleurbient nuit et jour* Quand on 
fit les funérailles du roi, pendant quarante jours lea 
peuples les plus reculés y aecouroient en foule : chacun 
voUloit voir encore une fois le corps de Sésostri», chan 
eun Vouloit en conserver l'image ; piusieu)!ii vouloieat 
tire misi avec lui dansr le tombeatl* 

Ce qui augmenta encore Itf douleur db sd perte, c'fesi' 
qut son fih Boechoiis n'avott ni humanité pour left 
ttrange^rs, ni curiosité pour les sciences, ni estime pouf 
les hommes vertueux, ni amour de la gloire. La çratt^ 
deur de son père avoit contribué à le rendre si ia4 
digne de régner, il avoit été nonrri dans la mol« 
îesse et dam une fierté brutale; il comptoit peur 
rien les hommes, croyant qu'ils n*etoiént faits que pour 
lui, et qu'il étoit d'une autre nature qu'eux; il ne sén^ 
geoit qu'à contenter ses passions, qu'a dissiper les tré* 
sors immenses qut son père avoit ménagés avec tant 
de soin, qu'à tourmenter les peuplés, qu'à sucer le sang 
des malheureux, enfin qu'à suivre le conseil ffatteur 
des jeunes insensés qui Tenvironnotent, pendant qu'il 
écartoit avec mépris tous les sages vieillards qui avoient 
eu la confiance de son père. C'étolt un monstre, et 



que nOQ8, musi voe ; âéttfAte, hti j sentir, fttl ; fiméiiailles, fuk 
netttt files; reculai, lâsUati; aecoaroieDt, ntn; ea, of kkki 
îmagei idea; ^tideitir, g/^eainet»; nourri» bred up; comptoiti 
lùoked upon ; oûDCeuter, gratify J diari|>er, squioukr oway ; ménh 
fds, amasted; towmeBter, karaa; saoer, satck-, écaitoiti 
i(fê9e tfiaaf; «ti^Qt eu, htfi tkandi coefisiicei coii^dbKi^ 
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HB ipfts un tm. Toute r£g]r|ite gimis«ot; et q^io^ 
^ue le noni^e Sésostris, si cher aux Egyptiçin») Içur fk 
supporter la conduite lâche et crMelle^de son fils, le filu 
touroit à sa perte; et un prince si ûidigm du trône ap 
.pouvoit long-tems régner* 

Il neme fut plus permis d'espérer mon retour en 
Itha(][ue. Je demeurai dans une tour sur le hord de 1^ 
mer auprès de Péluse^ où notre embarquement devoit 
fie &ire si Sésostns : ne fût pas mort. Mëtophis avoit 
eu l'adresse de sortir de prison, et de se rétablir aupr^ 
du nouveau roi : il m'avoit fait renfermer dans cette 
tour pour se venger 'de la disgrâce que je, lui avpis caur 
sée. Je passois les jours et les nuits dans une profonde 
tristesse ; tout ce que Termosiris m'avoit prédit, et tout 
ce que j'avois entendu dans la caverne, ne me pa* 
roissoit plus qu'un songe ; j 'étois aby mé dans la plqs 
amère douleur. Je voyois les vagues qui venolent bat* 
tre le pied de la tour où j'ètois prisonnier : cuvent )jb 
m'occupois à considérer des vaisseaux agités par la tem- 
pète, qui étoient en danger de se briser contre les ro* 
chers sur lesqudU la tour étoit bâtie, lioin de plaindi^e 
ces hommes menacés du naufrage, j'envioîs leur sort, 
Bientôt, dispis-je en moi-même^ ils finiront les malheuQs 
de leur vie, ou ils arriveront en leur pays. Hélas l ]e 
jie puis espérer ni l'un ni l'autre 1 

Pendant que je me consumois ainsi en regrets inu- 
tiles, j'apperçus comme une forêt de mats de yais« 
seaux. La mer étoit couverte de voiles que les vents 
enfloient ; l'onde étoité cumante sous les coups de rames 
innombrables* J'entendois de toutes parts des cris con* 
fus ; j'appercevois sur le rivage une partie des Egyp* 
tiens effrayés qui couroient aux armes Se d'autres qui 
sembloîent aller au-devant de cette flotte qu'on voyoît 
arriver. Bientôt je reconnus que ces vaisseaux étran- 

géinissoit, groaned; supporter, bear ; lâche, ^ous; conroit^ 
. jhastened; perte, destruction ^ fut plus permis d'espérer, had nm 
hopes; embi^rquement devoit se faire, shouid futve embarked; 
ÎDort, died; adresse, art; sortir, get oui; se rétablir auprès, &é 
Irettored into the good grâce* ; fiât enfermer, coi^ned; flonge^ 
dream; abymé, tnerwhelmed^ vi^pues, wtgœsi se briser cootre, 
[break agaimt; bâtie, huiit; loin, /or; plaindre, pitying ; çaviois, 
envied; sort, lot; consumois, wa* pmtng; inutiles, ineffectttaï; 
mâts, maits ; voilt'S, saUt; enfloient, swelling ; onde, tottveti 
'.étoit écumante^ foamed ; de toutes parts^ on everj^ . .fide ; aller . ai^ 
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-f^ers ^«ieht les uns de Pbènicie, et tes autres àé l'Ile âé 
Cypre; car mes malheurs commençoientà me rendre 
expérimenté sur ce qui regarde la navigation. Les 
égyptiens me pararent divisés entre eux: je n'eus au- 
cune peine à croire que l'insensé Bocchoris avoit, par 
tes violences, causé une révohe de ses sujets, 8c allumé 
la guerre civile. Je fus, du haut de cette tour, specta- 
teur d'un sanglant combat. 

Les Egyptiens * qui av oient appelle à leur secours- les 
étrangers, après avoir favorisé leur descente, attaquè- 
rent les autres Egyptiens qui avoient le roi à leur tête. 
Je voyois ce roi qui antmoit les siens, par son exemple ; 
il paroissoit comme le dieu Mars : des ruisseaux de 
•sang couloient autour de lui ; les roues de son char 
*étoient teintes d'un sang noir, épais Se écumant : à 
«peine pouvoient-elles passer sur des tas de corps morts 
^erasés. Ce jeune roi, bien fkit, .vigoureux, d'une 
^luine haute et fière, avoit dans ses yeux la fbreur & le 
•désespoir: -il étoit comme un beau cheval qui n'a 
•point de Ixmche ; son courage le poussoit au hasard, et 
^la sagesse né modérott pas sa valeur?»»' Il ne savoît ni 
I réparer ses Isiutes, ni donner des ordres précis, ni pré- 
«voir les maux qui le menaçoient, ni ménager les gens 
'àoiit il avoit le plus grand besoin. Ce n^étoit pas qu'il 
manquât de génie ; ses lumières égaloîent son courage : 
^mais il n'avoir jamais été instruit par la mauvaise for- 
tune ; ses maîtres avoient empoisonné par la flatterie 
•son beau naturel. Il étoit enivré de sa puissance et de 
^son bonheur ; 11 croyoit que tout devoit céder à ses dé- 
*8!rs fougueux : la moïnclre résistance enflammoit sa co- 
lère. Alors il ne raisonnoit plus, il étoit comme hors 

devant, io xcekome \ expérimenté, acrjuainted with'y regarde, rC" 
iâtes ta i aucune peine, easUi/ j insensé, thoitghlless ; allumé, kin- 
dled; du haut, /ro« the iop \ spectateur, speciator '^ comhBi, en^ 
gaiement; favorisé, fuvoured; descente, dcscenl -, les siens, his 
mhjectt i ruisseaux rivers; couloient, ftorced; roues, leheels' i 
char, chariot i teintes, smearei; sang, go»ej épais, tloited^ 
écumant f f rot hy; tas, heaps ; corps morts, dead; écrasés, man- 
gied; vigoureux, robnsl ; mine, aspect; qui n*a point de bouche, 
,tkftt has never been broken ; au hasard, into dangers ; modéroit, did 
iemper ; réparer, retrieve; fautes, errors; précis, with exariness ; 
.niéuager, savf ; ce n'étoit pas qu'il, not that he ; génie, abllities; 
lumières, understanding ; mauvaise fortune, adiersity; empoison- 
né, corrupted; beau, natttrally good; naturel, disposition; céder, 
^pùldi fougueux. impetMout; raiaonnoit, ^ moite ute qf reasoH} 



, ^ 
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^e lui-fttème: son oi^eil farieux en fiiiaoit une bête 
fajTouche; sa bonté naturelle et sa droite raison Taban- 
donnoient en un instant; ses plus fidèles serviteurs 
-étoieut réduits à s'enfuir; il n'aimoit plus que ceux qui 
ilattoient ses passiona* Ainsi il prenoit toujouit des 
partis extrêmes contre ses véritables intérêts, & il for- 
^oit tous les gens de bien à détester sa folle conduite* 

Long-tems sa valeur le soutint contre la multitude de 
ses ennemis; mais enfin il fut accablé» Je le vis périr s 
le dard d'un Phéiueîen perça sa poitrine, les rênes lu^ 
ècbappèreRt des -iQgtns, -il tomba de son ehar sous les 
pieds des clievaux. Un soldat de l'île de Cypre lui cou* 
I>a latête; et, lapr^iint par les cbeveupc, il la montra 
comme en triomphe à toute l'armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête 
qui nageoit dans le sang, ces yeux fermés et éteints, ce 
visage pâle et dé^l^ré, cette bouche entr* ouverte qui 
seinbloit vouloir encore wïfaever des paroles commen- 
cées, cet air superbe et menaçant que la mort même 
n'avoit pu efiacer. Tbule ma vte, il sera peint devant 
mes yeux; et^jljîamaisles dieux me fiiisoient régner, jç 
^'oublierots point, apr^s pn si funeste exemple, qu'un 
roi n'est digne de commander, etn'est heureux dans sa 
puissance, qu'autant qu'il la soumet à la raison* £h2 
.^uel malheur pour im homme dàitine à faire le bonheur 
'pttblic, de n' être le maître de tant d'hommes que pour 
les rendre malheureux 1 



renés, reins; loi «cbniiip^Afc .4ç, éropp^d frjm ; Ini comift.lat 
siruck off; qui nageoit, veeltering ; entr'ouv«rte, hatf ofen^ 
«ommencééi, u^fimthti; ioumet^ tuhjicU^ 
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Tilémaque racontt que le successeur de Boccborls rendant tcB»B 
les prisonniers Ty riens, lui-même Tëicmaque fui emmené à 
Tjrr sur le vaisseau dé Nartel qui comtnandoit la flotte Tyrienne ; 
que Nariml lui dépeignit Pygmalion, leur roi, dont il ialloit 
«raindre la cnidla ararice ; qu'ensuite il afroit été instruit par 
Narbal sur les régies du commerce de Tyr, et qu'il alloit s'em- 
barquer sur un vaisseau Cyprien pour aller par Ptle de Cj^re, eu 
Ithaque, quand Pygmalion découvrit qu'K étoit étranger, et voulut 
le faire prendre; qu'alors il étoit sur le point de périr : mais qu'* 
Astarbé, maîtresse du tyran, l'avcNt sauvé pour faire mourir en sa 
place un jeont bomiae dont le mépris l'avoit irritée. 



V^ALYPSO écoutoit ayec étonnement des paroles si . 
%ages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir que Té« 
lémaque racontoit ingénument les fautes qu'il avoite 
&ites par précipitation, et en manquant de docilité pour 
le sage Mentor ; elle trouvoit une noblesse et une gran- 
deur étonnante dans ce jeune homme» qui s'accusoit 

Dépeignit, gave a description qf; règles, regulûtioTu ; sur le 
point» on the bfink; de périr, of ruin ; en sa place, in his 
etead; irritée, provoked ; ingénument, ingenuously ; faites, 
commiited; précipitation, wané» qf tftought ; noblesse, dignityi 
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kiUmème) et qui paroissoit a^oir ai bien i>rofité de sea 
imprudences pour se rendre sage» prévoyant et modéré. 
Continuez» disoit-elle, mon cher Télémaque; il me 
tarde de savoir comment vous sortîtes de rEgypte» 
et où vouz avez retrouvé le sage Mentor, . dont ''voua 
avez senti la perte avec tant de raison. 

Télèmaque reprit ainsi son discours» les Egyptiens 
les plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus 
fpibles» et voyant le roi mort» furent contraints de céder 
%ux autres: on établit un autre roi nommé Te'rmutia* 
Lies Phéniciens» avec les troupes de Tile de Cyprè, S9 
retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi* 
Celui-ci rendit tous les prisonniers Phéniciens ; je fus 
compté commeétant de ce nombre* On me fit sortir. 
de la tour; je m'embarquai avec les autres» et l'espé- 
rance commença à reluire au fond de mon cœur. Un 
\ei)t favorable rqnpiissoit déjà nos voiles» les rameurs 
fendoient les ondes écumantes, la vaste mer étoit cou- 
Terte de navirea» les mariniers poussoient des cris de 
joie ; les rivages d'Egypte s'enfuyoient loin de nous ; les 
collines et leafll^ntagnes s'applanissoient peu-à-peu s 
nous commencions à ne voir plus que le ciel et Teau* 
Pendant que le soleil qui se levolt sembloit faire sortir 
du sein de la mer ses feux étipcelans» ses rayons do- 
roient le sommet des montagnes que nous découvrions 
encore un peu sur l'horizon ; et tout le ciel» peint d'un 
sombre azur» nous promettoitn ne heureuse navigation* 

Quoiqu'on m'eût renvoyé comme .étant Phénicien» 
aucun des Phéniciens avec qui j'étois ne me connoisr 
soit* Narbal» qui commandoit dans le vaisseau où l'on 
me mît» me demanda mon nom et ma patrie* De 
quelle ville de Phénicie ètes-vous ? me dit-il* Je ne 
auis point de Phénicie» lui dis-je ; mais les Egyptiens 
xn'avoient pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie ; 
j'ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien ; 

profita, prqfiiedby ; prévoyant, cautions ; il me tarde, I hmg; aor- 
tftes, etcaped; senti, regietted; reprit, resumed ; discoars, -iv/^i- 
tion ; > établit, appointée; alliance, treaty ; compté, deemed; fit, 
^ sortir, wasreleased; reluire, dawn ; vent, gale; fendoient, parted; 
▼a9te mer, spacious deep ; poussoient des cris de joie, shouted for 
joy ; s^enfUyoient, Jleva from ; s'applanissoient, grevo level ; peu- 
it-peu, by degrees ; qui se levoit, rising ; faire sortir, dart ; étioce- 
laas^ sparkling ; sur^ above; promettoit^ wnsanemen; naviga(tios« 
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é'est sons tt nom <fiit j^df toirg^ti^mpt touffert ; Ost 
«Otts ce nom que Ton m'a délivré. De qtkt\ pKfn ête»« 
TOUS donc l reprît alors NarfM^* Je lui pariai ainsi * 
Je suis Tèfémaque, fils à'Ulysse foi d^Ithaque ei% 
Giièée. Mon père s'est rendu fkmeu^r entre les rom 
qui ont assiégé la ville de Troie : mais les dieux ne hir 
ént pas accordé de revoir sa patrie* Jïe Taî cherohé en 
jjlu^eurs pays ; la fortune me persécute comme lui if 
vous voyez un malheureur qui ne soupire qu'après le 
iKmheur de retoumtr parmi les aiensi et de retrouvei* 
ion père* 

Narbal me regardoit avec étonnement, ef il crut ap« 
jSereevotr en moi je ne sais quoi d'heureu:^ qui vientr 
àes dons du ciel, et qui n'est point dans le comnran des' 
homnres. Il étoit natureilen^nt sincère et généreux- ; 
îf fut touché de mon malheur^ et me parla avec une^ 
Confiance que les dieux lui inspirèrent pour me aauvef^ 
d'un çrand péril. 

Tclcmaque, je ne doute point, me dît-il, de ee que 
vous me dites ; et |e ne saurois en douter:, la douleui^ 
et la vertu peintes sur votre visage né^fte permettent 
pas de me déSer de vous : je sens même que lesdieuxt 
que j'ai toujours servis, tous aiment, et quHs veuleni 
que j^ vous' aime aussi comme si vous étiez mon fils* 
Je vous donnerai un conseil salutaire ; et pour récom<« 
pense je ne vous demande que le secret. Ne craigne:^ 
point, lui dls*je, que j'aie aucune peine âme taire suf 
les choses que vous voudrez me confier : quoique je 
fois jeune, j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire 
jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais 
sous çucun prétexté le secret; d*autrui. Comment avez- 
vous pu, me dit-il, vous accoutumer au secret dans une 
jflfi grande jeunesse.^ Je serai ravi d'aj^rendre parque! 
moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le fonde-% 
mem de lu plus S8(ge conduite et «ans laquelle cotn \e^ 
talens sont inutiles* * 

voyagé ; délivré, tet at liBeriy ; entré, among ; âocofdé, pemitteetj^ 
soupirs, uuheê for ; siens, famity ; je ne sais quoi, somihing j 
g[rand, imminent i peintes,, visfble ; visage, countenance ; défifer, «**- 
peti qffaUehoodi salutaire, talufary ; pour récodipense, ifi reiurn -^ 
secret, tecrecyy taire, he tilerU ; sur, tvUh respect; conâer, intrutty 
Tieilii, grQvn old; habitude, habil; dire, reveal; secret, secret i 
trahir, betrayi autrui, ano/Aer^ accoutumer, aecustom; grande, 
»nderi jeun^sge, ag*;. il^n^ gi^l foà^iîijeat, found^mî 



TELEMAQUE. ^ 41 

Quand U1)»se, lui dis^ei partit pour aller au siège 
de Troicy U me prit sur ses genoux et entre ses bras»' 
(c'est ainsi qu'on me l'a raconté)* ^ Après m'ayoir baisé 
tendrement} il me dit ces paroles, quoique je ne pusse 
les entendre : O mon fils ! que les dieux me préservent 
de te revoir jamais ; que plutôt le ciseau de la Parque 
tranche le fil de tes jours lorsqu'il est à peine formé} de 
même que le moissonneur tranche de sa faux une 
tendre fieur qui commence â éclore ;. que mes ennemis* 
te puissent écraser aux yeux de ta mère et aux miens* 
si tu dois un jour te corrompre et abandonner la vertu l 
O.mesamis; continua-t-il, je vous laisse ce fils qui m'est 
si cher ; ayez soin de son enfance : si vous m'aimez» 
éloignez de lui la pernicieuse flatterie ; enseignez lui ï 
.se vaincre; qu'il soit comme un jeune arbrisseau en- 
core tendre, qu'on plie pour le redresser. Sur-tout 
p'oubliez rien pour le rendre juste, bienfaisant, sincère» 
et fidèle à garder le secret* ' Quiconque est capable de 
mentir, est indigne d*être coniptè au nombre des hom« 
mes ; et quiconque np sait pas se taire est Indigne de 
gouverner. ,^ /J ***' v .,,..'' 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu soin 
de me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jus- 
qu'au fond de mon cœur ; je me les redis souvent â 
moi-même* 

Les amis de mon père eurent soin de m'exercer de 
bonne heure au secret. J'étois encore dans la plus tendre 
enfance, et ils me çonfioient déjà toutes les peines 
qu'ils rpssentoient, voyant ma m^re exposée â un grand 
nombre de téméraires qui vouloîent Pépouser. Ainsi 
on me traitoit dès-lors comme un homme raisonnable 
et sûr ; on m'entretenoit secrètement des plus grandes 
affaires ; on m*intruisoit de ce qu'on avoit résolu pour 



prit) plàeed; génome, knee»; entendre, understand; que plutât 
may raiher ^ ciseau, scissars ; Parque, fatal êittert ; tranche, eut j 

'fil, ihreàd; à peine, hardly ^ moissonneur, reaper ^ tranche, cu4« 
dowi; de sa, with kis ; faux, Wd/e; éclore, to biow; écroeer, 
dash in pièces ; aux yeux, before the eyes ; corrompre, be CQrrupted; 

«éloignez, keepfrom*y <juMl soit, ^£c;p Ànn i arbrisseau, txee ; tendre, 

■Jlexible; plie, bend', redresser, make straigkt; rapporte, repeat; 
exercer, teach ; de bonne heure, earfy ; ressentoient^ feit ; ti» 

«méraires, presumptuous rivafs ^ dès-lors, ffom that time; nûson^ 
a^ble^ cffe<ii9ni entrçtenoient, eonferred with) sç^i'^meot^i m 
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écarter les prètendans. l'èCé» rUTÎ qo^on eût en Mot 
cette coQfiaîice ; par-U je ifie crofoîs âèjk ud bootme 
fait* Jamais je n'eii ai abusé; jamais il ne m*a échappé 
une seule parole qui pût découf rif le moindre secret* 
ouvent ks preténdans tâçboient de ne &lre parier» 
espérant qu\Hi enfiuit qttt pourrait atoir tb ott entendu 
quelque cliose d^important ne samroit pas se retenir;, 
nais je savois bien leur répondre sans mendr, et sans 
leur apprendre ce que je fie dei^cjs point leur dîr& 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Té^maquOf f» 
puissance des Phéniciens; ils sont redou(fd)tès i toutes 
les nations voisines par leurs innomhrahtes raifseaRix; 
le commerce qu^s font jusqu'auit ctAonntt d'HefculCt 
leur donner des richesses qui surpassent celles des peu* 
pies les plus Sorissans» lie grand roi Sésostris» qui n*atii> 
roit jamais pu les vakicre par mer, em bien de la peine 
£ les vaincre par terre avec ses armées qui aroient oon* 
quis tout rOrient; il nous imposa un trttmC que nous 
n'avons pas long-temè payé» Les Phéniciens se trou«> 
▼oient trop riches et trop puissans pour porter patienw 
ment le joug de la servitude; nous reprîmes notre lî* 
berté. La mort ne laissa pas i Sésostris le tems de 
finir la guerre contre nous. II est vrai que nous ations 
tout à craindre de sa sagesse, èncoi^ plus que de sa 
puissance » mais, sa ptnssanee passant entre les maii& 
de son fik) dépourvu de toute safgessé, nous conclûmes 
que nous n'avions plus rien à craindre» EO effet) Iffîi 
lugyptîenS) bien loin de rentrer les armes à la main 
ilan^ notre pays pour nous subjuguer encore une fois 
ont été contraints de nous af^eller à leur secours pour 
les déUvrer de ce roi impie et furieux. Nous /avi^is 
été leui^ liberatem^. Quelle ^oire ajoutée i la liberté 
et a l'opulence des Phéniciens î . 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous 
SDSames esolaves B0ua*i»èaes« O Télémai^ ! cm* 

ffwdir; Acrarter, lieHvtr ker ffom; ptétëùàm»^ *i$Har$; homflie 
nS^ perfâct; a échappa ^< '^; d'impoitaAt^ qf importances re- 
teniry eùntmn} àlre, reveal; reâovtabics, formidable', font, eurrjf 
0n ; jcuqti', af far «r ; collonnea, pilhr* ; eut bit» de kt pcinç, 
Jbimd H vertf li^uU ; porrer, ttôoi^ tmder y joiig, yoke ; de la servi- 
tude, itf eltb^tetioni reprtcnes, recûvêreél; Msae^ did aihw; enooce 
ylMk evtn «lew $ pMetnat, êeteending i dépocHrm, wUhcui y toute» 
lÉfqrj DtAtrCTy teiurnmgi MbjugiKav ^fMte; appeUer, iaoiUi'f, 
m^mtews, dHiver^rt'^ ajoot^ added-, opt)l«Ace; wtuUhf 
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fintiL de fcfmber entre tes mains de PfgntiiliiNiMtre loii 
il les a trempées ces mains cruelles^ dans le sang da 
Sichée, mari de Didon sa aonir. Ifidon, pktne da ûè* 
sir de vengeance, s'est sauvée de Tyr avec plusieniis 
Vaisseaust» La plupart de ceux qui aiment 1* vertu et 
la liberté Tont suivie: elle a fondé sur la côte d'Afrique 
une superbe ville qu'on nomme Carthage. Pj gmalion^ 
tourmenté par une soif insatiable des richesses, nt 
rend de plus en plus méprisable et odieux â ses «u}etsi 
C'est un crime à Tyr que d'avoir de grands biens» 
Tavarice le rend défiant, soupçonneux, cruel; il per^^ 
Sècute les riches, et il craint les pauvres. 

C'est un crime encore plus grand à Tyr d'avon* d^ 
la vertu; car Pygmalion suppose que les bons ne peu*- 
tetit souffrir Ses injustices et ses infamies : la vertu lè 
condamne, ii amaigrit et s'imte contre elle. Tout l'agite, 
Ilnquiète, le ronge; il a peur de sosi ombre; il ne dort 
ni nuit ni jour: les dieux pour le confondre l'accablent 
de trésors dont ît n'ose jc^iir. Ce qu'il cherche pour 
être heureux, est précisément ce qui fempèche dé 
Vètre. Il regrette tout ce qu'il donne, et craint touk 
Jours de perdre ; il Se tourmente pour gagner. 

On ne le voit presque jamais ; il est seul, tritlef 
nbattu au fond de son palais : ses amis même n'osent 
l^abordei^ de peur de lui devenir suspects. Une garde 
terrible tient toujours des épées nues et des piques 
levées autotrr de sa maison. Trente chambres qui 
commutnquent ks unes aux autres, et dont chacune a 
une porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où 
il se renferme; on ne sait jamais dans laquelle de ces 
chambres il couche, et on assure qu'il ne couche ja- 
mais deux nuits de suite dans la même, de peur d'y 
iêtre égorgé* Il ne connoSt ni les doux plaisifs, ni l'a* 

trempées, siained; pleine de dintlr, impatient; sauvée, Jfed ; la 
plupart, most; fondé, /âiW the foimdatioru; de plus eu plus, eve/j^ 
(&tyi d'avoir de grands biens, to U toealiky; défiant, Jeaious'; 
•oap^nneux, tUspUiouf, cra'uit, dreads; d'avoir de la vertu, i9 
he virtuow ;. iqjustices, unjust ; iniamies, irtfamous actjont: fai^iit^ 
û exoêperated; inquiète, disfvietsy ronge, gnawi; n a peur» 
trembla ^ oml»%, skadow ; confondre, punisH y PaccaUétat, hou 
heaped upon Aim ; se toHiteente, tortures kimself; abactu, <&- 
Jected; fond, inmost recess; nues, drawn; levées, ttawiingi 
qui commaoiqueni, adjoinhigi. gros, Avgv^ verront^ hoS^j 
rç/t^ctsm, ihiOe up; de mit^x together^ H^l^» wmrdfrtâ^ 
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«litiè encore plut douce; ai on lai parle de chercTier I« 
jme^ il sent qu'elle fuit loin de lui, et qu'elle refuse 
d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins 
d'un feu âpre et farouche ; ils sont sans cesse errans de 
tous côtes: il prête l'oreille au moindre bruit, et se 
•ent tont ému ; il est pâle y défait, et les noirs soucis 
font peints sur son visage toujours ridé. Il se tait, il 
soupirci il tire de son cœur de profonds gémissemens» 
il ne peut cacher les remords qui déchirent ses en- 
trailles. Les mets les plus^ exquis le dégoûtent. Ses 
e^fans, loin d'être son espérance, sont le sujet de sa 
terreur; il en a fait ses plus dangereux ennemis. I* 
n'a eu tO[Ute sa vie aucun moment d*assuré; il ne se 
conserve qu'à force de répandre le sang de tous ceux 
qu'il craint* Insensé qui ne voit pas que sa cruauté ! 
à laquelle il se confie, le fera périr! Quelqu'un de ses 
domestiques, aussi défiant que Iuk se hâtera dç délivrer 
le monde de ce monstre» /X . . ! " ' il' • 

Pour moi, je crains les dieux : quoiqu'il m'enVoiue» 
je serai fidcle au roi qu'ils m*ont donné ; j'airaerois 
mieux qu'il me fît mourir, que de lui ôter la vie, et 
même que de manquer à le défendre. Pour vous, ô 
Télémaque, gardez-vous bien de lui dire que vous êtes 
le fils d'Ulysse: ilespéreroit qu'Ulysse, retournant à 
Ithaque, lui paieroit quelque grande somme pour vous 
racheter, et il vous tiendroit en prison. '^. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de 
Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'a- 
voit raconté* Je ne pouvoîs comprendre qu'un hom*' 
me pût se rendre aussi misérable que Pygmalion me le 
paroissoit. 

Surpris d'un spectacle si affreux et si nouveau pour 
moi, je disois en moi même: Voilà un homme qui n'a 
cherché qu'à se rendre heureux : il a cru y parvenir 

«hercber, purtuing ; creux, ^allow ; âpre, eager ; fiironcbe, pte rf • 
ing i erraus, roUing ; prête PoreiUe, Ustens ; se sent tout ^am, 
trembles; défait, emaciated; noirs, ghomy; ridé, zerinkled; il se 
tatt, ke is silent ; tire, fetches ; de son cœur, from the bottom ^ h\g 
k*art; gémissemens, groans; déchirent, rend; entrailles, howels; 
mets, dtthes; sujet, objecte; qu*a force de, onl^ by; répandre, 
ihedding ; . insensé, foot ; fera périr, mil deetroy ; cféfiant, sus- 
pkious^ se h&tera, toill quiekly ; quoiquMl m^en coûte, at any 
rate; j'aimerois mieux, had rather; manquer, neglect; gardez 
vont biés, *♦ iitre not^ racMeo ransom; spectade;^ tigkt^ voî»,, 
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]^sr ks richesses et par ttne atttnri€ê abtokte; il pbssèdo 
toat cequH peu désirer ; et cependant il est misérable 
Par ses richesses et par son atftorité'wiénie* S'il étroit 
lierger, comme je Pélois naguère, y seroit amsi heu» 
Ttnr. que je l'ai été: il jourroit <fes plaisirs innocens â«f 
la campi^gne, et en joairoît sans remords ; il ne crain* 
droit ni le fer ni le poison ; il aimeroit les hommes, il 
en seroitaimé: il n*auroic point ces grandes richesses 
qtii lui sont aussi inutiles que d^ saM&, puisqu'il n'bse 
y toucher ; mais il jouiroit librement des firûits de lal 
terre, et ne souffrîroit aucun véritable besoin. Ctt 
homme paroît faire tout ce quil veut : mais il s'en faut 
bien qu'il |e fasse; if fait tout ce que veulent ses pas* 
lions féroces ; il est toujours entraftné par son avariccy 
par sa crainte et par ses soupçons* Il paroît maître de* 
tous tes autres hommes t mais il n'est pas maître de 
lui-même, car il a autant de maîtrea et de bourreaux 
qu'il a de désirs violons. 

Jeraîsonnois ainsi de Pygmalîon sans le voir; car 
on ne le voyoîtpofnt; et on regardoit seulement avec 
crainte ces hautes tours, qui ètoient nuit et jour en*' 
tourèes de gardes, où il s'étoît mis lui-même comme 
en prison: se renfermant avec se» trésors» Je eompa^ 
rois ce roi invisible avec Sésostris si doux, si accessible, 
si aflfkble, si curieux dé voir les étrangers, si attentif it 
écouter tout le monde et à tirer dn caur des hommes 
Itt vérité qu'on cache aux roisr Sésosfris, disoi»»je, n# 
eraign<^t rien- et n'avoit rein i craindve^ Il se mon- 
troit â tous ses sujets comme à ses pn^rea enfans.* ce^ 
M-cî craint tout, et a tout â craindre. Ce méchant 
roi ^st toujours exposé à une mort funeste^ même dans 
son palais inaccessible, au milieu de ses gardes; au 
contraires le bot> rm Sesostris étoit en sûreté, au milieu 
de la foule des peuples comme un bon pèfc dans as 
lOsîson environné de sa &m%« 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes à^' 
nie de Cypre, qui étoient venues secourir les siennes 
s casse de IWiance qui 4toît entre les deux pttupks#. 

tih> rg$ nsgolvs» /oto^; fer, daggtrti gni«de% mimnse; ri* 
diesses, treatwres ili^eafaut^li^y keûfurfnm; iMie> tbing^ ià» 
roees, brutal; «ntratné» kurried avoy; b<Hip««wi> iormenê^rt; 
▼i<rteffi8» nng&perfutble f aceembte, coiy qf «eetyi j • voir, eammrsey 
ç(çhii-o)i' (^ 9ih^f fmi s rtff ^ trt^ptaii à c^nss^^ ta comt^%97is% i 
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Ntrbal prit cette occasion de me mettra en liberté : il 
me fit pa«ser en revue parmi les aoldi^jfis Cypriens ; car 
le ml étoit ombrageux juiM^ue dans les moindres choses* 

Le dèfant des princes trop faciles et inappliqués^ 
est de se fiyrer avec une aveugle confiance à des fa- 
voris artificieux et corrompus. Le défaut de celui*ciy 
au.amtraire» étoit de se défier des plus honnêtes gens s 
il ne savoit point discerner les hommes droii^s et sim- 
pies qui agissent sans déguisement ; apssi n'avoit*il ja- 
mais vu de gens de bien, car de telles gens ne vont 
point chercher \m roi si corrompu. D'ailleursi il avoît 
vu depuis qu'il étoit sur le trône» dans les homme» dont 
il s'étoit servi, tant de disshnulationy de perfidie et de 
vices affreux déguisés sous les apparences de la vertu» 
qu'il regardoit tous les hommes, sans exception, comme 
s'ils eussent été masqués* Il supposoit qu'il n'y a au- 
cune vertu sincère sur la terre : ainsi il regardoit tous 
les hommes comme étant â-peu-près égaux* Quand 
il tvouvoît un homme faux et corrompu, il ne se don- . 
noit point laspeine d'en chercher un autre, comptant 
qu'un autre ne seroit pas meilleur. Les bons lui pa-, 
roissment pires que les méchans lea plus déclarés, parce 
qu'il les croyi^ aussi méchans et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cypri-» 
ensi et j'échappai à la défiance pénétrante du roi. Nar- 
bal trembloit, dans la crainte que je ne fusse découvert;.. 
il lui en eût coûté la vie et à moi aussi. Son impa- 
tience de nous voir partijr étoit incroyable : mais les vcnt^ 
ccmtratres nous retinrent asses long-tems à Tyr» ' 

Je profitai de ce séjour pour cmineître les mceurs dea 
Phéniciens si eélèbres dans toutes les nations connues* 



fit passef en revue,^ muttered ; ombrageuir, tuspkîous ; jusque, 
aaen; défaut, failing ; îàcWtB, eâty ; inappliqués, indokni } 
aveugle, biind; artificieux, ctt^y^ oonompos, iniçuUout ; cefui- 
ci, tàc laiier; droits, frank; sincères; upright ; agissent, ad; 
déguisement, disguise; aussi, consequently ; gens, people ; vont 
chercher, make court; d^ailleurs, befider; apparences, semblante ; 
l^pea-pres, nearly ; égaux, ihe same ; faux, fraudaient; ne s%. 
donnoit point la peine, took no care ; comptant, supposing; pires, 
ïwrse ; déclarés, openly ; méchans, knaves ; plus trompeurs, 
greater hypocrites; confondu, blended; déôunoe, jealousy ; pé*, 
oétrante, piereing ; retinrent, . deiained ; assez long-teôiSf ~ 
a good Xtthile ; profitai, tock ùdsantage ; s^our, opportunim 
fy; P9V eoaaottre, Éudte ^cjuMinéed; ««eors^ nwmeni. 
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J^adsiiraû rhenreUse sitttaUoii de cette grande Tttlê) qid 
est au milieu de la mer dans une île. La côte voisine 
est dèlicieu9e par sa fertilité^ par les fruits exquis 
qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui 
se touchent presque ; enfin, par la douceur de son 
climat : car les montagnes mettent cette côte à* Tabii 
deSTehts brûlans du midi ; elle est refraîchie par le vent 
du nord qui soufîle du côté de la mer. Ce pays est aa 
pied du Liban, dont le sommet fend les nues et va tou« 
cher les astres : une glace éternelle couvre son front ; 
des fleuves pleins de neigest ombent, comme des torrens, 
des pointes des rochers qui environnent sa tête* Au 
dessous on voit une vaste forêt de cèdres antiqueSf qui 
paroissent aussi vieux que la terre où ils s<xit plantés, 
et qui portent leurs branches épaisses jusque vers les 
nues. </ette fbrêt à sous ses pieds de gras pâturages 
dans ta pente da la montagne. C'est là qu'on voit les 
taureaux qui mugissent, les brebis qui bêlent avec leurs 
tendres agneaux qui bondissent sur l'herbe : là coulent 
mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin, on voit av 
dessous de ces pâturages le pied de la montagne, qui est 
comme un jardin : le printems et l'automne y régnent 
ensemble pour y joindre les âeurs et les fruits*- Jamais 
ni le souffle empesté du midi, qui sèche et qui brûle 
tcitit, ni le rigotiTeux aquilon, n'ont osé effacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle côte, que s'élève dans la 
mer l'île où est bâtie la ville de Tyr* Cette grande 
ville semble nager an dessus des eaux, et être la reine 
de la mer* Les marchands y abordent de toute» les 
parties du monde, et ses habitans sont eux-mêmes les 
plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers* 
Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que 
ce n'est point unie ville qui appartient à un peuple pai^ 
ticulier, mais qu'elle est la ville commune de tous les 

porte^ beari; se touchent, are coniigvouê ; douceur> mi/tlnett; met- 
tent S Fabri, skeiter ; du midi, southein ; du càtc,from; est, it 
4ituated ; va toucîier, touches , front, brow ; pointes, tops ; tau- 
'reaux, bulls ; agneaux, Jambs; qui bondissent, tkipping ; cou- 
lent, glide; ruisseauY, ' ril/s', audessoïki, beneath^ joindre, blend} 
souffle, heat ; empesté, pestîientiaffZSStl'l^^usts; brûle, j^irchet ^ 
riiTDureux, bleak ; aquilon, north toînd; effacer, blight } 
S*é!ève, émerges; nager, foati au dessus, upon; reine, m- 
^reign ; ' mef, Mira/i > abortteat, reeoYt ; maFcbands, traders i 
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pmçàeBf et k^calve 4e leur cmnmeriBe* EHe ta demt 
grands moles senbUbles â deux bras qui s'avancent 
4aAa la mer, et qui embfaasent un vaste port où ie3 
veuts ne peuvent entrer* Dans ce port on voit comme 
une finrêt de mâts de navires; et ces navires sont ai 
nombreuXf qu'à peine peutHon découvrir la mer qm 
les porte» Tous les citoyens s'appliquent au com- 
mecce) et leurs grandes richesses ne les dégoûteixt ja** 
mais du travail nécessaire pour les augmenter. On y 
voiti de tous cotés» le fin lin d'Egypte, et la pourpre 
Tyrienne deux fi}is teinte, d'un éclat merveilleux: cette 
double teinture est si vive, que le tems ne peut l'effacer : 
on s'en sert pour des laines fines qu'on rehausse d'une 
)»roderie d'or et d'argent* Les Phéniciens ont le com^ 
merce de tous les peuples jusqu'au détroit de Gadès, et 
ils ont même pénétré dans le vaste x>céan qui environne 
toute la terre. Ils ont fait4kussi de longues navigations 
sur la Mer Rouge 1 et c'est par ce chemin qu'ils vont 
chercher dans des îles inconnues de l'or, des parfum^ 
et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 

Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle XTiS* 
gnifique de cette grande ville où tout étoit en mouve- 
ment» Je n'y voyois point, comme dans les villes de 
la Grèce, des hommes oisifs et curieuxi qui vont cher* 
fhsr des nouvelles dans la place publique, ou regarder 
les étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes 
sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transporter 
leurs marchandises ou à les vendre, à ranger leurs 
magasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur est 
Âù par les négocians étrangers. Les femmes ne ces- 
aent jamais ou de filer les laines, ou de faire des desseins 
de broderie, ou de plier les riches étofic^s^ . 

jnoles, mole*i qai s'avanceat, tireiched out^ port, harbour; ne* 
peuvent entrer, cannot reach; qui les |K>rte, on vokich theyf9ati 
«fêgoùtent, ghe a iUstaste; augmenter, inereaseï lin, linen ; 
pourpre, pwrpie clotk^ teinte, t^ed; éclat, luttrei teinture, ce* 
tour; vive, lioély i laines, clotks ; on rehausse, are enriched; 
navigations, voyages; -et c'est par ce chemio, by u/hich; ail- 
'leurs, elsewfiere; rassasier, satiate ; mouvement, motion; oisifs^ 
idle ; curieux, injuisitive ; vont chercher, in quest qf; regarder, 
"obsene ^ à décharger, m unioading ; transporter, sending atoay ; 
Tanger, putting in order ; magasins, warehouses ; ne cessent, are • 
xomtantîy employed ; h filer, in spinning ;■ laines, wool • faire, draW' \ 
ing ; desseins, patternt; broderie, embroidery ; plier, foldingi ,*' 



l 



TELÉSfÀQUE. « 

- B'oè Tfent^ éhcHsje à'Narbal, que les Phénicien^ 
se sont rendus \e% maîtres du commerce de toute la 
terre, i&t quih s'enrichissent ainsi aux dépens de tous 
les autres peuples ? Vous le voyez, me répondît-il : , 
la situation de Tyr est heureuse pour le commerce. 
P*est notre patrie qui a la gloire d*avoîr inventé la na- 
vigation: les Tyriens furent les premiers, s*il en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obsciire an- 
tiquité, qtd domptèrent les flots, long-tems avant 
l'âge-de Tiphis et des Argonautes tant vantés dans la 
Grèce; ils furent, dis-je, les premiers qui osèrent se 
mettre dans un frêle vaisseau à la merci des vagues et 
des tempêtes, qui sondèrent les abymes de la mer," qui 
observèrent les astres loin de la terre, suivant la science 
des Egyptiens et des Babyloniens ; enfin qui réunirent 
tant de peuples que la mer avoit séparés. Les Tyriens 
sont industrieux, patiens, laborieux, propres, sobres et 
ménagers: ils ont une exacte police; ils sont parfaite- 
tnent d'accord entre eux : jamais peuple n'a été plus 
Constant, plus sincère, plus fidèle, plus sûr,' plus com- 
mode à tous leà étrangers. ' *\ ,■ ' .'j 

Voilà, sans aller chercher d*autre' cause, ce (]ui leui* 
..donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un si utile commerce* Si la division et la jalousie 
Se rriettoient entre eux ; s'ils commençoient à s'amollir 
dans les délices et dans l'oisiveté ; si les premiers de lof 
nation mèprîsoient le travail et l'économie : si les arts 
eessoient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils man- 
quoieht de bonne foi envers les étrangers ; s'ils alté- 
^oient tant soit peu les règles d'un commerce libre ;^ 
s'ils* négligeoi en t leurs manufactures, et slls cessoient 
de faire lea grandes avances qui sont nécessaires pour 
rendre leurs marchandises parfaites, chacune dans sori^ 
g^enre, vous verriez bientôt tomber cette puissance que 
TOUS admirez. 

d*où vient, ho"^ cornet il; peuples, nations; heureuse, happiîy 
tituated'y croire, crédit; ee qu'on raconte, ike accounts ; domp* 
tèrent, tamed ; vantés, vaunted ; • dis-je, / say ; osèrent se mettre, 
wniured io commit themselves ; frêle, feeble ; vaisseau, vesse/; 
tojidhrtut, fathomed ; loin, at a gréai distance; ménagers, frugal; 
d'accord, united; sûr, io be ielied t/pon; commode, courtfous ; 
▼ai là, iuch are the means ; empire, dominïon; se mettoient, .rAo?//rf- 
hrmk in; délices, pleasure; oisiveté, indolence; faire, lay oui ;' . 
tiirances, sumf$ marchandises^ - commocKtie*^ getire, innd;-tw!iâier;^ ^ 
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Mais •9q>liqiics<inoi9 lui dteoii^jei IwrtmBW^ymmm 

d'èUblir un jour à Itbaque un pareil commerce. FMttrsr 
me répoiulit41, comme on &U ici : receve» bien «t 
facilement tout les éLraagers^f &itoi»kttr trouver dâa» 
tos ports la' sûreté^ la commodké^ la liberté entière ; 
ne vou» laissez jamais entraineii ni par Tavarica ni par 
l'orgueil. Le vrai moyen de gagner beavcoup, est de ne 
vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre â propeA» 
Faites- vous aimer par tous lab ètraagers ; soufff«2 métn^ 
quelque chose d'eux ; craignez d'exciter leur jalouaie 
par votre hauteur: soyex coostani daaa le» reglea da 
commerce; qu'elles soient simple» et facilas's «scoii» 
tûmes vos peuples â les suivre inviolablement ( punîaaes. 
aévèrement la fraude* et même la négligence ou le faate 
des marchands, qui ruine le commerce en ruioant lea 
hommes qui le font. 

Sur-tout n'entreprenez jamais de gêner le commerce 
pour le tourner selon "vos vues* Il faut qpe le prince 
ne «'en môle point, de peur de le gêner, et qu'il en 
laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la peine ; 
autrement il les découragera: lien tirera aasez d'a^ 
Tantages, par les grandes- richesses qui entreront dans 
i^es états. Le commerce eat comme certaines source ;. 
si vous voulez détourner leur .cours vous les faites tarir» 
n n'7 a que le profit et la com^moditè qui attirent le», 
étrangers chez vous; si vous leur rendez le commerce, 
moins commode et moins utile, ils se reUrent insensi- 
blement et ne reviennent, plus, parce que d'autre» 
peuples^ profitant de votre imprudence, les attirent 
chez eux* et les accoutunaent à se passer de vous* Il 
fiiut même vous avouer que depuis quelque teras la 
gloire de Tyr est bien obscurcie* Oh l ai vous l'avies 
vue, mon cher Télémaque, avant le règne de Pygmalion^ 
vous auriez été bien plus étonné! Vous i^e trouves 

he ai an end; pareil, such as; facilement, with kospifality; com* 
niodité^ canvenienre ;. entiibre, perf^ct,; laisses, tt'ffttr; entratiier,' 
ib beitd; à propos, upon proper occasion* ; . faites aimer, comiiwte. 
theiove; souffrez, beari hauteur, Aaiightmess *y constant, steaày^ 
simples, plain; 'iàste, . exiravugitnre ; font, carry on; sur-ton^ 
niwve ail ; gèoer, rairain ihe Jreedom qf; tourner, drect ; mêle, 
iè concernedi tirera, uoiU dfaw} entreront, wiii be imported; 
sources, spnngs; nétouraer, d-tet-l; faites tarir, dry up; atti-> 
fent, invite; profitant,, taking adaantage ; attireot, aUure; 
a M pa«f^ cie» 4f dQiii$ rnUkout^. «bsurciey olicu/ftl} - 



fiera id nmintenBift qae lestrhles nstes ^Hme ^râà» 
deikr qui «ansce «ftine, O malhcurevse Tyr l eA 
4^elle« msins es-tn tombée i antrefoÎB la mer t'appoi^ 
toit ie trîbot :de totts les peupbs d« la terre. 

Pyg^sltoQ craiM tout et des étrangers et de ses «»> 

jets* Au lieu d'buTrtr, suivant notre ancienne co»- 

tcnney ses ports à toutes les nations les plus éloignées» 

dans «ne enUère liberté, il veot savoir le nombre des 

^vaisseaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 

qui f sont, leur genre de commerce, la nature et le 

prtic de leurs marchandises, et le temt qu'ils doivent 

denfteurer ici* Il fait encore pis s car il use de super- 

chêne pour wrprandre les marchands et pour confiai* 

qoer leurs marchandises. H inqut^ les marchands 

qu'il croit les pla»<^nileiM; il établit, sous divers pré« 

textes, de nouveaux impots, il vetvt entrer lui-même 

dans le commerce ; et tout le monde craint d'avoir 

quelque affaire avec lui. Ainsi le commerce languit ; 

^s étrangers oublient, pen*â-peu> le chemin de Tyr, 

qui. leur étoit autrefois si donx : et si Pygmalion ne 

change de conduite, notre gloire et notre puissance 

eeront bientôt titinsportées â quelque autre peuple 

Sftieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens 
s^étoiem rendtis si putstans sur la mer ; car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui sert au gouvernement 
d'un royiaume. No«b avons, me répondit-il, les forêts 
du Liban qui nous fournissent les bois des vaisseaux ; 
et nous les réservons avec soin pour cet usage : on n'en 
coupe jamais que pour les besoins puUica. Pour la 
construction des vaisseaux, nous avons l'avantage 
d'avoir des ouvriers habiles* 

Comment, lut disois-je, avez-vous pu faire pour trou* 
ver ces ouvriers ! /^ / ' ''. ' 

Ils «e sont formés, r^fpoodit Narbal, peu*â-peu dans 

le pays. Quand on récompense bien ceux qui excel« 

4ent dans les arts» on est sûr d'avoir bientôt des hommes 

SMÎoteiMuit» now; triitefl^ êod^ rMtst, remaint; ODensos ramt» 
Ikfute/u to ttt min ^ d'ouvrir, /Arpom^ t^n ; iup«rciieri^, artifiet* i 
«urpreiuirs, ensn^re; coaÛMiiMr» C9nfiscaie ; inc|ttiète, Karasiêti 
imputa, taxes; entrer, ba concernée; avoir afiair^i, to <fc«t/; tranipor- 
t^ tretmfirrei ; flert^ conéucet ; lïois, timber ; cwxp^Jell ; eonitniow 
|i«a, MMn^I «ivrisi% 9riifit9n^ habilei^ êkMfmii joj»liQn[|i% 
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qui les mènent à leur dernière perfection ; car le* 
mes qui ont le plus de sagesse et de talent ne numquei 
point de s*adonner aux arts auxquels les grandes 
compenses sont attachées. Ici on traite avec honiiei 
tous ceux qui réussissent dans les arts et dans les scient 
utiles â la navigation : on considère un bon géoroètrej 
on estime fort un habile astronome ; on comble 
biens un pilote qui surpasse les autres dans sa foDctîoi 
on ne méprise point un bon charpentier ; au contrain 
il est bien payé et bien traité. Les bons ramem 
même ont des récompenses sûres et proportionées 
leurs services : on les nourrit bien ; on a soin d'eux qui 
lu sont malades ; en leur absence, on a soin de leu] 
femmes et de leurs enfans; s'ils périssent dans unnaufi' 
frage, on dédommage leur fam^le ; on renvoie chez eus'l 
ceux qui ont servi un certain tems : ainsi on en % i 
autant qu'on en veut ; le père est ravi d'élever son. iila 
dans un si bon métier ; et, dès sa plus tendre jeunessOf 
il se hâte de lui enseigner^â manier la rame, â tendra 
les cordages, et à mépriser les tempêtes. C'est ainsi 
qu'on mène les hommes, sans contrainte, par la récom* 
pense et par le bon ordre. L*autorité seule ne fait ja* 
mais bien ; la soumission des inférieurs ne suffit 
pas : il faut gagner les cœurs, et faire trouver aux 
~ htmimes leur avantage dans les choses où l'on veut s^ 
servir de leur industrie. 

^prcs ces discours, Narbal me mena visiter tous lev 
^magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui servent 
à la construction des navires* Je demandois le détail 
des moindres choses, et j'écrivois tout ce que j 'a vois 
appris^ de peur d'oublier quelque circonstance utile* 

Cependant Narbal, qui connolssoit Pygmalion, .e| 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon départ» 
craignant que je ne fusse découvert par les espions du 
^*oi, qui alloient nuit et jour par toute la ville : mais 

rose ; mènent, be practised ; à, in; dernière, greatett ; attachëet, 
anncxed ; réussissent, excel; considère, respect; géomètre, geo^ 
metrician ; ne méprise point, it not siighied ; bons, expert ; dé* 
, dommage, are provided for ; renvoie, dismiss with honouf; élerer» 

[ guaiify for 5 métier, trade ; dès sa pins tendre jeunesse, from his 

infancy; manier, manage ; tendre, climb upi cordages, shrouds; 
contrainte, compulsions faire trouver, letjind; magasins^ store" 
/touses ; m^iers, mantifitctures i servent, relate; je liemandois fa 
liétail dtf / inqtùred mnutely int§ ; .M|>ionSj( spies ; aUoisnt, vm% 
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les vents He notuft permeubient pas ehcore dé nous em« 
bftfqaer. Petidam que nous étions occupés à visîtdr 
turieusement k poii, et à interroger divers marchands, 
nofis tînmes venir i nous un officier de Pygmalion, qui 
^t i narbaU I^e roi vient d'apprendre d'Un des capî« 
laiii^s deft vaisseauk qui sont revenus d'Egypte aveb 
vous, que vous avet amené un étranger qui ])asse pou^ 
CypHen: le foi veut qu'on Tarrête; et qu'mi sache 
tértainement de quel pajrs il est ; vous en répondre^ 
sur vôtre t^e. Dans ce làonient, je m*étoîs un pea 
éloigné pour regarder de plus près les proportions qu6 
les Tfriens avôiem gardées dans la construcitioa d'un 
vaisseau presque neuf) qui étoît, dfâoit«dn, par cettiei 
proportion si exacte de toutes ses parties, le tneilleur 
Vidiiér qu^n eût jamais tu dans^ie port ) et j'interrogeoia 
l'ouvrier qui avoit réglé cette proportion. 

Narbal, surpris et effrayé, répondit : Je vais cherw 
eher cet étranger qui est de nie de Cypre. Maia 
quand il eut perdu de vue cet ofBcier, il courut Vera 
moi pour m'avertir du danger où j'étois ; Je ne Tavoia 
que trop prévu, me dît^il, mon cher Télémaque ! noua 
sommes perdus^ lé roi, que sa défiance tourmente jout 
et n«iit, soupçonne que vous n'êtes pas de nie de Cy- 
pre i il ordonne qu'on vous arrête : il veut me faire 
périr si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons* 
nous ï O dieux, donnes-nous la sagesse pour nous tirer 
de ce péril. Il faudra, Télémaque, qne je vous mène 
M palais du roi. Vous soutiendrez que vous êtes Cy« 
prien, de la ville d'Amathonte^ fils d'un statuaire de 
Vénus : je déclarerai que j'ai connu autrefois votre 
père; et peut-être que le roi, sans approfondir 
davantage) vous laissera partir, le ne vois plus d'autres 
moyens de sauver votre vie et la mienne. 

Je repondis â Narbal : Laisses périr un malheureux 

htrkmg; tccapéê, imtp'y cnrieiMeiiieiit, wth étiénéicn; yieiaà 
d'apprandre, has jutt heard; veut qii*OQ l'arrête» willhave htm ap-* 
prehènded\ sur^ tPiM; éloigné, wa* ai a distance ^ gardées, oh^ 
Éerved; proportion, httrmoTty^ yotlier, sailor; qu'on eét jamais 
T/fÊ, iitU heii ettr been seen; ouvrier, hûUderi réglé, aé^usted^ 
^ yaifl ehercher, am gcéng tx> look for ; perdu cle vue, oui qf tighi { 
STWttr, aeqiHdni ; préva, foreseen ; nous somaies perdus, omt ruim 
Ë0 intvit«bie$ déâânee, utistruit ^ mets, deiivtr} donnez-noosi 
iftâphe us rmik; tirer, eatiricatê; soutiendrez, wiil affirma dé« 
elmrsii wiU averi ianiapprofos^irdavaiiti^ef witkoui any /urikÊT 
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^ue le destin reut perdre. Je tais mourir, NarM» «t- 
je vous dois trop pour tous entraîner dans mon mal- 
Jieur. Je ne puis me résoudre à mentir: je ne suit 
point Cyprien ; et je ne saurois dire que je le suis* 
Les dieux voient ma • sincérité» c'est à eux à conserrer 
ma vie par leur puissance s'ils le veulent ; mais je n» 
yeux point la sauver par un mensonge. 

Narbal me répondit: Ce mensonge» Télémaquef 
n*a rien qui ne soit innocent; les dieux mèmea ne 
peuvent le condamner; il ne fait aucun mal â- per- 
sonne ; il sauve la vie à deux ivnocens ; il ne trompe 
h roi, que pour l'empêcher dé faire un grand crime* 
Vous poussez trop loin l'amour de la vertu» et la crainto 
de blesser la religion. 

Il suffit, lui disois-je, qu^ le mensonge soit meo^ 
soTige, pour ne pas être digne d'un homme qui parle 
en présence des dieux, et qui doit tout à la vérité. 
Celui qui blesse la vérité offense les dieux et se blesse 
soi-même, car il parle contre sa conscience* Cesses» 
Narbal, de me proposer ce qui est indigne de vous et 
de moi* Si les dieux ont pitié de nous, ils saunoitf 
bien nous délivrer; s'ils veulent nous laisser périr» 
nous serons en mourant les victimes de la vérité, et 
nous laisserons aux hommes l'exemple de préférer la 
vertu sans tache à une longue vie: la mienne n'eat 
déjà que trop longue, étant si malheureuse* C'est 
vous seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur 
s'attendrit. Falloit-il que votre amitié pour un mal« 
heureux étranger vous îùi si funeste ! 

Nous demeurâmes long-tems dan^ cette espèce de 
combat; mais onfin nous vîmes arriver un homme qui 
icouroit hors d'haleine: c'étoit un autre officier du rot» 
qui, venoit de la part d'Astarbé* v</'— - ''■" ? 

,^ Cette femme étoit belle comme une déesse; «;lle 
jolgnoit aux charmes du corps tous ceux de l'esprit; 
elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant de 
tharmes trompeurs, elle «voit, comme les Signes, un 
tœur cruel et plein de malignité ; mais elle savoit 

9>iq'iiry j entraîner, involve ; mensonge, unii uth ; fait mal, tn« 
Jure*; personne, nohocbj i à .deux, of iwo; faire, cornmiWng; 

crainte, scrupies ', Wsafàt, it is not enoufth; sans tache, vrupoited; 

d^jà, already -f s^attendrit, meUs^ flit, prove; demeurâmes» 

wntinued'y combat, dispute -y hors d'haleine, ovt qf breath^ 
')to )a part, from; «njosée, gay; aQ^ligaitc, tnûchn/} 
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Mcber ses sentimeffs^oorrompiis, par un profbfnd artiw 
fice. Elle avott su gagner le cœur de Pygmalion par 
fla beautéi ' par son esprit^ par sa douce toix, et par 
l'bannonie de sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un 
TÎolent amour pour elle» avoit abandonné la reine 
Topha son épouse. Il ne songeoit qu'à contenter les 
.{Missions de l'ambttîeuse Astarbé^ l'amour de cette 
lemne ne lui étoît guère moins funeste que son in- 
Ame aTarice. • Mais quoiqu'il eût tant de passion pour 
elle> ette n'avait pour lui que du mépris et du dégoût : 
die cachoit ses vrais %entiroens ; elle faisoit semblant 
de ne vouloir vivre que pour lui^ dans le tems même 
où eUe ne pou voit le souffrir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon» 
d'une merveilleuse beau(^, ' mais mou» efféminé, noyé 
dans les plaisirs* Il ne songeoit qu'à conserver la déli« 
patesse de son teint, qu'à peigner ses cheveux blonds 
AoCtans sur ses épaules, qu'à se parfumer, qu'à donner 
un tour gpracieux aux plis de sa robe, enfin qu'à chan* 
ter ses auMmrs sur sa lyre. Astarbé le vit ; elle l'aimaf 
et en devint furieuse. Il la méprisa, parce qu'il étoit 
passionné pour une autre femme. D'ailleurs, il craignît 
de s'exposer à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se 
sentant méprisée, s'abandonna à son ressentiment. 
Dans son désespoir, elle s'imagina quelle pouvoit faire 
passer ■ Malachon pour l'étranger que le roi faisoit 
chercher, et qu'on disoit qui étoit venu avec Narbal* < 
• £n effet, elle le persuada à Py^^malion, et corrompit 
tous ceux qui auroient pu le détromper. Comme il 
n'aimoit point les hommes vertueux, et qu'il ne savoit 
point les discerner, il n'étoit environné que de. gens 
intéressés, artificieux, prêts à exécuter ses ordres in^ 
justes et sanguinaires. Qe telles gens craignoient Tau* 
torité d* Astarbé, et ils lui aidoient à tromper le roi, de 
peur de déplaire à cette femme hautaine qui avoit 

• 

* 

'senllmens, ihongktt; douce, enchanting ; épouse, eonsort; aon* 
%eo\t, * ttudied ; cdntenfer» gratify; fouffrir, endure; moo, v9» 
tttptuout.i noy^, immersed; il ne sougeoit qu'à, his only study xvati 
teint, campiexion; cheveux, haïr; blonds, flaxen; flottans, in 
ringleU ; se, hii person ; donner un pli gracieux, at^ust ; robe, dress j 
devint furieuse» jTe// m love to distraction \ passionné, enamouredi 
•entant, perceiving ; s'abandonna, gave a loose ^ détromper, un» 
ëf^ivfj discerner, distinguish ; sanguinûres, bîoody, aidoieivt 
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toute M eonianeew Akurï Malacliofii quoique cdhnii 
pcHir L)r<H^i dans toute la rtlle, passif pour le jeune 
étranger que Narbal avoit amené d'£gy^e : il fut mis 
en prison. 

Astarbé qui craignmt que NarlMl n'allât parler ma 
soi, et ne découvrit son imposture, envoya en diligence 
i Narbai cet officier^ qui lui dit ces paroles ; Astarbé 
vous défend de découvrir au roi quel est votre 6tran« 
ger I elle ne vous demande que le siletice, et eHe saarar 
bien faire en sorte que le roi soit content de vous : ce*> 
pendant hâtez<vous de faire C||fhbarquer avec les Cjr^ 
priens le jeune étranger que vous avez amené d^Egypte^ 
afin qu'on ne le vote plus dans la ville. Narbai, ravi 
de pouvoir ainsi sauver sa vie et la mienne, promit de 
êe taire, et l'officier, s$ittsfa)| d'avoir obtenu ce qu*il 
demandait, s'en retourna rendre compte à Astarbé de 
aa commission : 

Narbab ot moi nous admirâmes la bonté des di euie» 
qui récompenseient noire aineérité, et qui ont un soin 
ai touchant de ceux qui hasardent tout pour la vertu; 

Nous regardions avec horreur un roi livré â.ravarice 
et à fat volupté. Celui qui craint avec tant d'excès 
d^étre trompé, disions-nous, mérite de l'être, et l'est 
presque toujour?^ grossièrement. Il se défie des gens 
de bien, et s'abandonne à des scélérats f U est le seul 
qui ignore ce qui se passe. Voyez Pygnudton ; il est 
le jouet d'une femme sans pudeur. Cependant les 
dieux se servent du mensonge des mécbans pour sau- 
ver les bons, qui aiment mieux perdre la vie que de' 
mentir. 

En même teras, nous apperçumes que les vents 
diangeotent, et qu'ils devenoient &vorabks aux vais« 
seaux de Cypre. Les dieux se déclarent ! s'écria Nar- 
bai ; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre 
en sûreté : foyes cette terre cruelle et mau<tite* Heu^ 
reux qui pourroit vous suivre Jusque dans les rivages 
les plus inconnus ! Heureux qui pourroit vivre et mou- 
rir avec vous! Mais un ckstin sévère m'attache à 

mnittcdi impostare, imposture; etmxfa en diligenee» daptUcktdi 
saura bien inre en sofrte, witl contrive it w; rta^Éte cotait, gkè 
mt account; sincérité, integrity; tMChaut, tender; gPomkNmttit, 
grosslyi scélérats, villemu; ce qui se passe, wkat k gêing ôm; 
Sans p!tdear,tAamelefs; faVorables, fair; mettra es, provide /br; 
maudite^ tsccrablei tate, comt} ywj^, to; oî'atiaebe, titem^ 
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•etie malheureuse pairie; il finit sonfinr tTee elle: 
peut-être faudra-t-il être enseveli dans ses ruines; 
n*iniporte) pourvu que je dise toujours la vérité, et 
que mon cœur n'aime que la justice. Pour vous, d 
i^n cher Télfimaquef je prie les dieux, qui vdus con< 
duisent comme par la main, de vous accorder le plut 
précieux de tous les dons, qui est la vertu pure et sans 
tache jusqu'à la mort. Vivez, retournez en Itbaquet 
consolez Pénélope, délivrez-la de ses téméraires amans* 
Que vos yeux puissent voir, q\ie vos mains puisseni 
ei^brasser le sage UI)%ie, et qu'il trouve en vous un 
iils qui égale sa sagesse! Mats dans votre bonheur^ 
liouvenez-vous du malheureux Nàrbal,' et ne cessez ja* 
mais de m'aimer* 

Quand il eut achevé c^ paroles, je FatTosai de mea 
larmes, sans lui répondre : de profonds soupirs m'em* 
pêchoient de parler \ nous nous embrassions en silence* 
Il me mena jusqu'au vaisseau ; il demeura sur le ri- 
vage ; et quand le vaisseau fut parti, nous ne cessions 
de nous regarder tant que nous pûmes nous voir* 

n^importe, no moiier ; comme, <u il were i dons, gjftt ; voir, &#• 
holdi achevé, utiered; arrosai de mes larmes, thid Uwn owtri 
.tyt parti, tailed; tant que, as long as, ,-. ,/ 
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Catfpao tBteiToniiit Tétémaqoe pour !• ftiire repoier. Mentor fe 
.. blAme «a «ecret 4'ar^r «atrefiri» H tétàx de «es ■«ttitafet, et lui 
conseille de ks achever» puiaqnMi les a commeacées. Téiéma^ie 
raconte que, pendant sa navigation depuis Tyr jusqu'à Ttie de 
Cypre, il avoit eu un songe où il avoit vu Venus et Cupidon, contre 
' qui Minerve le protégeoit ; qu'ennsiteil avoit cru roir .aussi Mentor 
qui i^exhoitoit à Hiiir de Ptje de C]ipre ; quà son réreil une tempête 
auroit fait périr le vaisseau, s'il n*eAt pris lui-même le gouvernail, 
parce que les Cypriens, noyés dans le vin, étoient bors d'état de le 
sauver ; qu'a son arrivée, dans Tile, il avoit vu avec horreur les 
exemples les plus contagieux ; mais que le Syrien Hazaël, dont 
Mentor étoit devenu l'esdave, se trouvant alors au même lieu, lui 
avoit rendu ce sage conducteur, et lee avoit emb«rqtMs dans sou 
Taisseau pour les mener en Crète, et que, dans ce trajet, ils avoieut 
tu le beau spectacle d'Amphitrite traînée dans sou cbar par dea 
cbevaux marins. 



V^ALYPSO, qui avoit été jusqu'à ce moment im- 
mobile et transportée de plaisir en écoutant les aveiH 

Pour le faire, that he ma^ ; blâme, reproves, en secret, privaitly ; 
récit, récital i protégeoit, protectêd; exhïxtoit,' exhortée ; à soa 
réveil, tohen he ansakedi gouvernail, kelm ; noyés dans, intoxiea- 
ted mth ; bors d'état, unabh ; contagieux, conêagious ; lieu, place ; 
t PW d n et ear, guide ; trqiet, pmngf | tcime) drmm j marins, tea j iU^ 
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-luret de Tétta^iaet rtnttrrompit pour liii faire ivenv 
dre quelqtie repcM* Il est tems« iiit dit-elle, que Ton» 
allies 'goàter la douceur -du sommeil après tant.de 
travaux*. Vous n*ave« rien à craindre ici : tout vou9 

^eit favorable Abandonnes* tous donc à la joi€; go4>« 
tes la paix et tous les autres dons des dieux dont vous 
allex être comblé* Demain^ quand l'aurore avi;c ses 
doigts de roses^ ent)**ouvrira les portes dorées de l'Oit» 

' ent» et que les cbevatlx du Soieili aortaot de Tondu 
amèrC) répandront les flansntes du jour pour cba&ser 
devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons^ 
mon cher Félémaque, lliistotre dé vos malheurs. Ja4 
mais Votre père n'avalé votre sageaae et votre courage t 
BÎ AchiUei vainqueur d'Hector, ni Thésée, revenu 
des enfers, ni mê^ le grand Alcîde, qui a -purg^ la 
terre de t^nt de monstres, n'ont fait voir autant de 
force et de vertu que vous*/ Je souhaite qu'un profond 
somtneil voua rende cette nuit courte* Mais^ hékal 
qu'elle sera longue pour moi 1 qu'il me tardera de vous 
revoir, de votis entendre ; de vous faire redire ce que 
jfs sais déjà, et de voua deiaattder^ce que je ne sais paa 
encore! Allez, mon eber Télémaque, ^vec le sage 
Mentor que les dieux vous ont rendu, ailes dans cette 
grotte écartée, où tout est préparé pour votre repos» 
Je prie Morphée de répandre ses plus doux charmée 
sur vos paupières appesanties^ de éûre couler une va« 
peur divine dans tous vos membres fatigués, et de voue 
envoyer des songes légers^ qui, voltigeant autour de 
vous, .flattent vos.sens par les images les pIUs riantes^ 
et repoussent , loÂB de vous tout ce qui«peurroit« vous 
réveiller trop promptement. 

La déesse conduisit ellé-méme Télémaque dans Ude 
:^otte f^pàrée; de la sienne» Elle n'etoit ni moins nss* 



8ttt\ prendre^ epjoy, sofbmeil, sleep; tnvanx, tetls i de tostgp 
fotyi èntr^ouvrifa, unlo^k ; dorées, golden; orient, east ; chevaiiZy 
steeds; sortant, sprin^ing; amères, àriny ; chasser, drive; en*», 
"ién, keli; pw^é, êelhered; fait voir, diseotered; ihtce, forti» 
tode ; profond^ unbroken ; sommeil, siamber ; qaMl me* tardera, 
kow impatient J shaU be; redire, repeat ; répandre, shed; plus' 
duujr, beni^nest; charmes-, injineitee; paupières, eye^lid^; ap- 
pesanti», hrtroy; faire cotiler, dfffhte; divine, fyeavenfy; membres, 
iimbs ; fatigués, wewy ; veltigeast, hovering ; aatotrr, about ; flattent, 
.vtHà; naniM^ gays vepettSMut^ keepfrçm; prraapfteiiienty^faint'; fSS*' 



tique, ni moins «gréable. Une f6ntiiine, qui conlofl 
du» un toin» 7 fatsoit un doinc murmure qui appelloit 
le sommeil* Les nymphes y aveient préparé deux lits 
d'une molle Terdure, sur lesquels elles avoient étendu 
deux grandes peaux, l'une de lion pour Télémaquc, et 
l'autre d'ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil, 
Mentor parle ainsi à Télémaque : Le plaistr de racon- 
ter vos histoires vous a entraîné ; vous avez charmé 
ia déesse en lui expliquant les dangers dont votre cou- 
r9!^ et votre industrie vous ont tiré : par là vous 
n'avez fait qu'enfiammer davantage son cœur, et que 
vous préparer une plus dangereuse captivité. Com- 
ment espérez-vous qu'elle vous laisse maintenant sortir 
de son île^ vous qui l'avez enchantée par le récit de 
vos aventures? L'amour d'une vaine gloire voua a 
liât parler sans prudence. Elle s'étoit engagée à vous 
raconter des histcHres, et à vous apprendre quelle a 
été la destinée d'Ulysse : elle a trouvé, le moyen de par- 
ler long-tems sans rien dire, et elle vous a engagé à 
lui expliquer tout ce qu'elle désire savoir ; tel est l'art 
des femmes flatteuses et passionnées. Quand est-cei 
é Télémaque l que vous serez assez sage pour ne ja- 
mais parler par vanité ; et que vous saurez taire tout 
ce qui vous est avantageux, quand il n'est pas utile à 
dire ? Les autres admirent votre sagesse dans un âge 
où il est pardonnable d'en manquer : pour moi je ne 
puis veus pardonner rien ; je suis le seul qui vous con- 
noisse» et qui vous aime assez pour -vous avertir de 
toutes vos fia&Ues* Combien êtes-vous encore éloigné 
de la sagesse de votre père î ^ . 

Quoivdonci répondit Télémaque, pouvois-je re- 
fuser à Calypso de lui raconter mes malheurs \ Non, 
reprit Mentor : il falloit les lui raconter ; mais vous 
deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit lui 
donher de la compassion. Vous pouviez lui dire que 

tique, rwrai ; coin, corner ; faisoit un doux murmure, gently mur- 
mured j appelloit, inviied ; molle, sqft ; verdure, mots j étendu, 
covered', peaux, skins -, entraîné, emiiared; tiré, delivered^ sortir, 
départ j amour d'une value gloire, vanity ; s'étoit engagé , pro^^ 
'fnised'y apprendre, inform qf; moyea, means ; passionées, aianto/i;« 
taire, conceal'^ manquer, wunt ; avertir, tell of^ éloigné, far; 
^oi donc» kou) i |>ouvoit, mi^ht ; donner, inspire i com- 
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TOUS aviez été^ tantôt, errant, tantôt captif en Sicilet 
puis en Egypte, C'étoit lui dire assez ; et tout le reste 
n'a servi .qu'à augmenter le poison qui brûle déjà dans 
son c«ur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse s'en, 
préserver ! 

Mais que ferai-je donc? continua Télémaque d'un 
ton modéré et docile. Il n'est plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures s 
elle en sait assez pour ne pouvoir être trompée sur ce 
qu'elle ne sait pas encore: votre réserve ne serviroit 
qu'à rirriter. Achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les dieux ont fait en votre faveur» et ftp- 
prenez une autre fois à parler plus sobrement de tout ce 
qui peut vous attirer quelque louange* : 

Télémaque reçut avec amité un si bon conseil ; et ils 
se couchèrent* 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons 
sur la terre, Mentor, entendant la voix de la déesse qui 
appelloit ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaque» 
Il est tems, lui dit-il, de vaincre le sommeil. Allons 
retrouver Çalypso: mais défiez- vous de ses douces 
paroles; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez 
le poison flatteur de ses louanges* Hier elle vous é]e« 
voit au dessus de votre sage père, de l'invincible Acbilley 
dû fameux Thésée, d'Herciùe devenu immortel* Sen- 
tîtes- vous combien cette louange est excessive î crûtes- 
vous ce qu'elle disoit î Sachez qu'elle ne le croit pas 
elle-même : elle ne vous loue qu'à' cause qu'elle, vous, 
croit foible, et assez vain pour vous laisser tromper par 
des louanges disproportionées à vos actions* 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse 
les attendoit. Elle sourit en les voyant, et. cacha> sous 
une apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui 

passion, piiy; tantôt, «ome while; iaùtàt, iheni puis, i(^«r- 
tvards ; augmenter, render more active ; brûle, rages ; plaise aux 
dieux, may the gods grant ; présen'er, defended ; ton, tnanner ; 
modéra, modesl; dociles, submUiive; irriter, provoke ^ achever, 
cqnclude ; sobrement, with réserve %^ attirer, merH ; louange^ 
praise ; se couchèrent, lay dovon to rest ^ répanda, shed; éveilla, 
awakened ; rainera, shàke off\ allons, le$ us ; retrouver, return to; 
dèaez-vous de, mistrust ; flatteur, delicious; élevoit, extoUedy su 
dessus, above ; devenu, become ; sentites-vous, dicL you perçoive ; 
excessive, excessive-^ à cause, because; laisser tromper, be m- 
posed upon; dispropoi:tioiuié8, unsuitabU ^ en les voyant 
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troubloient son cœur ; car elle prétof oit que- T^Ié^' 
maque» conduit par Mentor, lui échapperoit de même 
qu^Ulysse. Hâtez-voua, dit-cU6, mon cher Tèlémaque» 
ëe aatta&ire ma curiosité ; j'ai cruy pendant toute la 
niûtf vous voir partir de Phénicie^ et chercher une 
Bouvelle destinée dans l'île de Cypre ; dites-nous donc 
quel fiit ce voyage, et ne perdons pas un moment» Alors 
on s'assit sur Therbe emée de violettes a J'ombre d'un 
bocage épais* 

Calypso ne pouvoit s'empêcher de jetter sans cesse 
. des regards tendres et passionnés sur Télémaquci et de 
Yoir avec indignation que Mentor observoit jusqu'au 
moîhdre mouvement de ses yeux. Cependant toutes 
les nymphes en silence se penchoient pour prêter To* 
' veille, et feisoient une e^éce de demi-cercle pour mieux 
écouter et pour mieux voir. Les yeux de toute l'as- 
semblée étoient immobiles et attachés sur le jeune 
homme* 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec beau- 
coup de grâce, reprit ainsi la suite de son histoire. 

A peine le doux souffle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut â 
nos yeux. Comme j'étois avec les Cypriens, dont 
j'ignorois les mœurs, je résolus de me taire, de re- 
marquer tout, et d'observer toutes les règles de la dis- 
crétion pour gagner leur estime. Mais pendant mon 
silence, un sommeil doux et puissant vint me saisir ; 
mes sens étoient liés et suspendus ; je goûtois une paix 
et une joie profonde qui enivroit mon cœur. 

Tout-à-coup je crus voir Vénus qui fendoit les nue» 
dans son char volant conduit par deux colombes. £lle 
avoit cette éclatante beauté, cette vive jeunesse, ces 
grâces tendres, qui parurent en elle quand elle sortit de 

at tht sarjo ihem; troubloient, agitated; lui échapperoit, would;, 
ébtde her tnare ; satisfaire, grattfy ; partir, depariing ; on s'assit, 
sat do'jon ; semée, irUermingled ; violettes, vi4»lett ; à Pombre, in a 
thndff; d'an bocage, grove ; épais, thick; s'emi)écher, refrain i 
sans cesse, continualty ; regards, looks ^ mouvement, motion i ce- 
pendant, menn xohile ; en silence, tilenUif ; se penchoient, leaned - 
forwards; prêter lH>reiUe, /isten; faisoieut, formtd; espèce,. 
kind ; demi'Cercle, temi-circle ; attachés, Jixed ; baissant les y eui:, 
iooked downwards ; reprit, resumed; suite, ihread ; doay, gen» 
tle; liés, boundi t&Qt>à-coop, ail an a sudden ; fendoit, cieave ;' 
auef, chudti voiiAt, Jltfing ', éclatant, redknt; vbe, Uvehfi sortiti 
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l'écunie 4e Vocèzn, et qu'elle éblouit les yeux de JupU 
Xer même* Elle descendit d'un vol rapide jusqu'auprès 
d^ moi) me mit en souriant la main sur Tèpaule, et me 
nommant par mon nom, prononça ces paroles : Jeuns 
Grec, tu vas entrer dans mon empire, tu arriverae 
bientôt dans cette île fortunée, où les plaisirs, les ris> 
les jeux folâtres, naissent sous mes pas. Là, tu brûleras 
des parfums -sur mes autels ; là, je te plongerai dans 
un fleuve de délices. Ouvre ton cœur aux plut 
douces espérances : et garde*>tot bien de résister à la 
plus paissante de toutes les déesses, qui veut te rendre 
;lieureux. 

£n même tems î'apperçus l'enfant Cupîdon, dont 
les peUtes ailes s'agitant le faisoient voler autour de sa 
jnère* Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse, les 
grâces et Tenjouement de l'enfance, il avoit je ne sait 
quoi daps ses yeux perçans qui me faisoit peur* Il 
rioit en me regardant : son ris étoit .malin, moqueur 
.et cruel. Il tira de son 'carquois d'or la plus aigiie de 
^8 flèches; il banda son arc, et alloit me percer, quand 
Jiiinerve se montra soudsûnemçnt pour me couvrir de 
«on égidei^ Le visage de cette déesse n'avoit point 
cette beauté inolle et cette l^ng^eur passionnée .que 
i'ayois remarquées dans le visage et dans la posture de 
Vénus* C'étoit au ,<:ontraire une beauté simple, ne* 
^lijgée, modeste.; tc^it étôit grave, vigoureux, noble^ 
^lein de force et â^ majesté* La flèche^ de Cuptâon» 
.nç pouvant percer l'égide, tomba par /terre. Cupidon 
indigné, en soupira amèrement; Jl ^t honte de se 
voir vaincu* Loin d'ici, s'écria Minerve ; loin d'ici» 
téméraire enfant l tu ne ^^aincras jamais que des âmes 
lâches^- qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la 
sagesse,* la vertu et \lk gloire* 

tprung ; tourne, foam; océan» sea^ éblouit, dinss/ec?; d'un vpl 
rapide, with the .utmost rupidity i en wwnant^ with a tmile ; uut, 

*ïgid; épanle, shoulder ; prononça, uttered; empire, doUhinions'^ 

'fcrtunée, happy ; ris, smilés ; folâtres, waniçn ; naissent, ipring ; 

'pas, itèps ; parfums, incense ; plon^rai, thall plunge ; fleuve, 
river; gandé toi bien, betoare^ puissante, patent; veut, wishes ^ 

'ailes, xaings; 9'agitanl, Jluttering ; faisoient voler, kovering ; au- 
tour, round; tendresse, fondness; enjouement, sprighiliness ; fof- 

"soit peur, made tremble; inalin, maiicious; mctqueur, tcor^ful $ 
ffar^uois,, quiver^ d^or, golden; aigUe, skarp ; banda, hent ; bré, 
hova^ visfige^eountenance; .posture, attitude; négligée, un» 

'^ffected^ tigoffeui^i nÙLnîyi't îoia 'd'ici, hegonei Iftcbès, bate^ 
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A ces mots r Amour irrité s'envola ; et Vénus i*«5^ 
montant vers TOlympe, je vis long-tems son char avec 
ses deux colombes dans une nuée d'or et d'azur ; puis 
elle disparut. £n baissant mes yeux vers la terre, je ne 
l'etrouvai plus Minerve* 

Il me sembla que j'étois transporté dans un jardin 
délicieux, tel qu'on dépeint les Champs Elysées. . £n 
ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit : Fuyez cette 
«ruelle terre, cette île empestée où l'on ne respire que 
la volupté. La vertu la plus courageuse y doit trem- 
bler, et ne se peut sauver qu'en fuyant. Dès que je le 
vis, je voulus me jetter àson cou pour l'embrasser : mais 
je sentois que mes pieds ne pouvoient se mouvoir, que 
mes genoux se déroboient sous moi, et que mes mains, 
s'eifbrçant de saisir Mentor, cherchoient une ombre 
vaine qui m'échappoit toujours. Dans cet effort je 
m'éveillai : et je connus que ce songe mystérieux étoît 
un advertissement divin* Je me sentis plein de courage 
contre les plaisirs, et de défiance contre moi-même 
pour détester la vie molle des Cypriens. Mais ce qiâ 
me perça le cœur, fut que je crus que Mentor avok 
perdu la vie, et qu'ayant passé les ondes du Styx, il 
iiabitoit l'heureux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois : les larmes, ré- 
pondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie* 
Cependant tous les Cypriens qui étoient dans le vois- 
seau s'abandonnoient à une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, s'endormoient sur leurs rames ; le 
pilote, couronné de fleurs, laissoit le gouvernail, et 
-tenoit en sa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
presque vidée : lui et tous les autres, troublés par la 

fureur de Baçchus, chantoient à T honneur dey énus et 

.' ' ■'■,*. 

«'envola, ^tfw away ; remontant, reascending j zzur, azuré ; retrouT^» 
beheld; plus', no more; il me sembla, qoe; Ifancied; dépeint, rf«- 
scribe 5 reconnus, met with ; empestée, ir^fectioùs ; volupté, voluptu^ 
«usness ; courageuse, keroic; en fuyant, byjlight ; je voulus,a^/emp/ec?; 
■e pouvoient, were unable; mouvoir, movei se déroboient, failed ^ 
s'efibrçant, endeavouring ; saisir, hold; cherchoient, pursued\ ombre, 
shadow ; vaine, empty ; songe, dream ; avertissement, admonition ; 
défiance, tUffiàence; molle, effeminate; le cœur, to tke heart^ sé- 
jour, marnions i répandre, shefi; larmes, iears; fblle, extravagant; 
joie, mirth; ennemis, averxe; s'endormoient, fell ^gtsteep ; grande, 
'^a0rmoïu', cruChe, bêJehf ndée, en^tied; tioablés^ trunsported; 



ie Cupiâpn» des vers qui devraient faire horreur â tous 
ceu;^ qui aiment la vertu* 

Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers de la mer| 
~^e soudaine tempête troubla le ciel et la mer* Les 
venta déchaînés ipugissoient avec feureur dans les voiles; 
|es ondes noires battoient les flancs du navire» qui gé** 
missoit soUs leiurs coups. Tantôt nous montions sur lo 
dos des vagues enflées» tantôt la mer sembloit se dé« 
rober sous le navire et nous précipiter dans l'abfme» 
Nous appercevions auprès de nous des rochers contre 
lesquels les flots irrités se brisoient avec un bruit hor« 
rible* Alors je compris par e^tpérience ce que j'ayoia 
iôuvènt ouï dire â Mentçr, que les hommes mous et 
abandonnés aux plaisirs manquent de courage dans lea 
Rangers. * Tous nos Cypriens abattus pleuroient çom<H 
ine des femmes : je n'entendois que des cris pitoyables, 
^ue dés regrets sur les délices de la vie» que de vaines 
prbnîesses aux dieux de leur faire des sacrifices si oa 
poùyoit arriver au port. Personne ne conservoit asse^ 
de présence d'esprit, lîi pojUr ordonner les manœuvres^ 
iû pour les faire. Il me parut que je deyois, en sauvant 
ma vie, sauver celle des autres. Je pris le gouvernai) 
^n xx^aîn^ parce que le pilote troublé par le vin comme 
une Bacchante» ètoit hors d'état de connoître le danger 
du vaisseau : j'encourageai les matelots efirayés ; jei 
leur fis abaisser les voiles ; ils ramèrent vigoureuse-* 
ment: nous passâmes a;u travers des écueils» et nous 
vîmes de prés toutes les horreiirs de la mort. 
^ ;Çette aventure parut comme un songe à tous ceux 
qui me dévoient la conservation de leur vie ; ils me re- 
l^àrdpient avec ètonhement. Npus arrivâmes en Til^ 
^e Cypre au mois du priiitems qui est consacré à V4nus« 

dévoient fkire horreur il, wwîd excite horror in^ déchsAnéSf, 
(posenedittf^\B8oiçiït, betlaxed'y avec fureur, furigiutly ; battoientg 
dashed aga^fist -^ flancs, sidet ^ gémissoit, <rroanet(; coups, strokes ^ 
iautàt, sometimesy. dos, ridge ; se dérober» *^'P% pi fcipîterit' 
plunge ; dots, inr^e ; irrités, angry y jnbus, effemnate ; abaa« 
gçi^n^s IH13( plaisirs, volupimm i wan(][uent de» voant ; abattus,^ 
^ectedi pitoyablesV wûfulj cris, screams '^ regrets,^ luinents i 
prpMtiesses de faire, vo'jos. afi û on pOuvoit arriver, // thèii reuch* 
ed; manœuvres, navigaiio/i ; troublé par le vin, mlQricatfd^ 
j^aççliante, Bacckanal ; bor& d'état, unabU ; effrayis, ajf'rufhted^ 
^y orde^ed; abaisser, iake down ; passdmes, sttered; «a travers 
\<eiviççni vloaes^dejpr^; hadu near prospect ^ du ^riuteaU;» ^erm,t^ 
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Cette ftaisonj disoient les Cfpriens, convient à cette 
dresse : car elle semble animer toute la nature» et fsiire 
naître les plaisirs comme les peurs. 

En arrivant dans l'île, je sentis un air doux qui ren- 
doit les corps lâches et paresseux, mais qui inspirok une 
humeur enjouée et folâtre, Je remarquai que la cam- 
pagne, naturellement fertile et agréable étoit presque 
inculte, tant les habitans étoîent ennemis du travail. Je 
TÎs de tous côtés des femmes et de jeunes filles vaine- 
ment parées, qui alloient, en chantant les louanges de 
Vénus» se dévouer â son temple. La beauté, les grâ- 
ces, la joie, les plaisirs, éclatoienj également sur leurs 
visages : mais les grâces y étoient affectées ; on n'jr 
Toyoit point une noble simplicité et une pudeur aîmablef 
qui fait le phts grand charme de la beauté. L'air de 
mollesse, Tart de coihposer leurs visages, leur parure 
▼aine, leur démarche languissante, leurs regards que 
aembloient chercher ceux des hommes, leur jalousie 
entre elles pour allumer de grandes passions, en un mot» 
tout ce que je voyots dans ces femmes me sembloit vif 
et méprisable : a force de vouloir plaire, elfes me dé* 
goûtoient. 

On me conduisit au temple de la déesse : e^le en m 
plusieurs dans cette île ; car elle est particulièrement 
adorée â Cythère, i Idalie, et à Paphos t c'est à Cy- 
thbre où je fus conduit. Le temple est tout de ntarbre ; 
c^est un parfsut pêristrle : tes colonnes sont d'une gros- 
seur et d'une hauteur qui rendent cet édifice tr^s-ma- 
jestueux : au dessus de l'architrave et de la frise, sont i 
chaque face de grands frontons, où l'on voit en bas re- 
lief toutes les plus agréables aventures de la déesse. A 
la porte du temple, est sans cesse une foule de peuples 
qui viennent &ire leurs offrandes. 

•onvienty propeHy ^belongs ; i&ire nattre, give hirth; lâches, thth* 
fut 'y paresseux, inactive; inculte, uncultivated; Tainemeut» 
ioosely ; parées, ik^ssed^ dévouer, dedicate ; éclatoient, sparkled; 
fait, t* ; charme, allurement ; air de mollesse, dîssolute air ; Part 
de composer Je«i:i visages, the studied look ; parure, uitire ; àé^ 
marche, gait ; chercher, purnte ; allumer, kindle; medégoû- 
toient, excited my aversion; plusieurs, several; adorée; wonhipm 
ped; tout de, a//? parfeit, complète; d'une grosseur, large; 
liauteur, l<^y ; idSScex building i au dessus, eoer; ftise, 
frieze; ftice, front; fi-ontons, pediments ; bas-relief, hm 
f^i^i porte, gntey «oal©,, îrvofd^ olfraaâ«i^ rfww^i 



~ t)li n'égorgé jamais, dans Pehceînte dû lieu sacré, au- 
eune victime ;"on n'y brûle point, comme ailleurs, là 
graisse des génisses et des taureaux ; on n'y répand ja- 
mais leur sang ; on présente seulement devant l'autel 
les bêtes qu'on offre ; et on n'en peut offrir aucune qui 
ne soit jeune, blanche, sans-défaut et sans tache : on les 
couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or: leurs 
cornes sont dorées et ornées de bouquets de fieurs odo- 
iniférantes. • -Après qu'elles ont été présentées devant 
l'autel, on les renvoie' dans un lieu écarté, où elles sont 
égorgées pour les festins des prêtres de la déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfuméesy 
et du vin plus doux que le nectar. Les prêties sont 
revêtus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or et des franges de même au bas de leurs robes. On 
brûle nuit et jour sur les autels les parfums les plus ex- 
quis de l'Orient, et Ils forment une espèce de nuage 
qui monte vers le ciel. Toutes les colonnes du temple 
sont ornées de festons pendans ; tous les vases qui ser- 
vent au sacrifice sont d'or ; un bois sacré de myrtes en- 
vironne le bâtiment. Il n'y a que de jeunes garçons et 
de jeunes filles d'une rare beauté qui puissent présenter 
les victimes aux prêtres et qui osent allumer le feu des 
autels. Mais l'impudence et la dissolution déshono- 
rent un temple si magnifique. * ' 

D'abord j'eus horreur de tout ce que je voyois ; mais 
insensiblement je commençois à m'y accoutumer. Le 
vice ne m'effrayoit plus ; toutes les compagnies n^k'tiis- 
piroient je ne sais quelle inclination pour le désordre* 
On se moquoit de mon innocence ; ma retenue et ma 
pudeur servoient de jouet â ces peuples effrontés. On 
n'oublioit rien pour exciter toutes mes passions^ pour 

égorge, is sîain ; dans Penceinte, wHhin the enclosure ; génisses^ 
hêifers; taureaux, bulls; répand, thed; peut, can; offrir, he 
qffhred; aucune, none ^ tans défaut, without imperfsction ; tache^ 
hiemish; bandelettes, filets; bouquets, nosegays ; odoriférantes, 
êderiferous ; on les renvoie, they are sent back ; lieu, place ; écarté^ 
retired; festins, banquets; revêtus de, clad in ; franges, fringes j 
. au bas, ai the boltom ; monte vers, ascend to ; féstonSj fèstoont | 
servent au, are tued in^ bois, grove ; environne, turrounds ; 
bâtiment,' édifice ; n'y a que, none but ; impudence, immodesty ^ 
dissolution, Uisciviousness ; accoutumer, grvjon famiitar ^ désordroi^ 
intempérance \ Sf moquoit, wa* derided; retenue, reserve j^ 
ê» jouet^ ta « sports eéniAia, ^amcUst^ exciter> iUr vfi 
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pue tendre des piâget» et pour réveiller en tnoi le g»Ût 
des plaisirs* Je me sentui's aiToibUr tous les jours, lm 
bonne éducation que j'avols reçue ne me souteneit 
presque plus ; toutes mes bonnes résolution s'èvanouis* 
soient ; je ne me sentois plus la force de résister au mal 
qui me pressoit de tous côtés ; j'avois même une maur 
Taise honte de la vertu. J'étois comme un homme qui 
liage dans une rivière profonde et rapide : d'abord il 
fend les eaux et remonte contre le torrent ; mais ai le« 
bords sont escarpési et s'il ne peut reposer sur le ri* 
vagcy il se lasse peu-â-peui sa force Tabandonne, set 
membres épuisés s'engourdissent, et le cours dn Qeuve 
l'entraîne* 

Ainsi mes yeux commençoiën^ ^ s'obscurcie» mon 
coeur tomboit en défaillance ; je ne pouvois plus rappel-* 
)er ni ma raison, ni le souvenir des vertus de mon père# 
. Le songe où je croyois avoir vu le sage Mentor desv 
cendu aux Champs Elysées, achevoit de me décourager.! 
pne secrète et douce langueur s'emparoit de moi* /'ai- 
jnois déjà le poison flatteur qui se glissoit de veine en 
veine, et qui pénétnoit jusqu'à la moelle de mes os. Je 
poussois néanmoins encore de profonds soupirs ; Jtt 
yersois des larmes amères ; je rugissois, comme un lipnt 
d^ns ma fureur^ O malheureuse jeunesse, disQÎs-je} 
O dieux, qui vous jouez ciiaellement des hommes; 
pourquoi les faites-vous passer par cet âge, q^ est un 
tems de folie et de fièvre ardente ? Oh ! que ne suis^ja 
çouvj^rt de cheveux blancs, courbé et proche du tom- 
beau, comme Laërte, mon aïeul! La mort me seroik 
]j>lus douce que la foiblesse honteuse où je me vois* 
/j ^ ,i,,A .peine avois-je ainsi parié» que ma douleiwr 



tendre des pièges, entnare j réveiller, lànâU •; goût des, tq^Uiefer ; titf 
foiblir, iost slrength ; tous les jours, daily ; s'évauouissoieQt, eanishedi 
j'avois même une mMivaise honte, was èven ashamed^ qui nage^ 
twimming ; torrent, ilream; bords, banh; escarpés, sieep; se lasse, 
iires; épuisés s'engourdissent, became stiff voUk fatigue i coaiy 
tfu fleuve, torrent \ entraîne^ Cirrus y obscurcir, grow dim; 
tomboit en défaillance, failed within me; rappeller, ctUL in^ 
achevoit, compieied; de me décourager, my déjection', secrète, sim 
lent; douce', soothinn '^ s'emparoit, posseifed enlirely^- aimois, 
therished ; se glissoit, gLided ; moeiJe, marrow ^ os, l>ones ; puus- 
îois, feUchèd^ rugissois, roaredi par, thr^ugh; ardente, burningi 
coortM^^ b9wed ^wh^ piochas 9a tkfi briakj^ aïeui^ |[r«ad-#i/|| 
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l'adoucissoit, et que mon cœur, enivré d'une folie pas- 
sion, secQuoit presque toute .pudeur; puis je me voyois 
replongé dans un abyme de remords. ' Pendant ce trou- 
ble, je courois errant ça et là dans le sacré bocage» 
semblable à une biche qu'un chasseur a blessée, elle 
court au travers des vastes forêts pour soulager sa dou- 
leur ; mais la flèche qui Ta percée dans le flanc la suit 
par-tout ; elle porte par-tout avec elle le trait meur- 
trier* ' Ainsi je courois en vain p»ur m'oublier moi- 
même ; et rien n'adoucissoit la plaie de mon cœur* 

£n ce moment j'apperçus assez loin de moi, dans 
Tombre épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor : 
mais )son visage me parut si pâle, si triste et si austère» 
que je ne pus en ressentir aucune joie* Est-ce donc 
vous, m'écrai-je, ô mon cher anrf, mon unique espé» 
rance ? est-ce vous ? quoi donc, est-ce vous-même ï 
une image trompeuse ne vient-elle pas abuser mes yeux? 
est-ce vous. Mentor ? in*est-ce point votre ombre en* 
core sensible à mes maux ? n'êtes-vous point au rang 
des âmes heureuses qui jouissent de leur vertu, et à qui 
les dieux donnent les plaisirs purs dans une étemelle 
paix aux Champs Elysées ? Parlez, Mentor, vivez-vous 
encore ? Suis-je assez heureux pour vous posséder ? ou 
bien" n'est-ce qu'une ombre de mon ami? En disant 
ces paroles, je courois vers lui, tout transporté, jusqu'à 
perdrip la respiration. Il m'attendôit tranquillement 
sans faire un pas vers mbi. O dieux! vous le savez» 
quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le 
touchoient! Non, ce n'est pas une' vaine ombre! je je 
tiens, je Tembrasse, mon ' cher Mentor ! C'est ainsi 
que je m'écriai. J'arrosai son visage d'un tordent de 
larmes ; je demeurois attaché à son cou sans pouvoir 

i*adouctflBoit, hegan to ahate ; seeoucHt, thook offy toute pudeur^ 
ail sensé of sluime ; biche, hind^ blessée, xvounded; suit, pursues^ 
partout, evertf wheré ; porèe, carriet, tnitf ' shqf^ ; meurtrier, 
tormentingi m'oublier moi-même, €sc4Xpe from myse(f; n'«dou* 
ciftmÀt, • coiUd alieoiate; plaie, zoound^ assez loin, at some dit" 
tance; ombre, shàde ; épa\$se, dark ; triste, «ai/; ressentir, y^^/^ 
unique, only ; image, illusion ; trompeuse,, feet'mg ; abuser, 
délude ; maux, w^9 ; au.rang des, amçngi donnent, bettow ^ rivez- 
vous,' ar€ you alive ; encore,' yet ; ou bien, or ; ombre, * mane* j 
jusqu'à perdre la respiration and even breathl^ss ; un, a single ; vers 
mcH, to meet me; vaine, empty ; m*écnai, exclaimed; arrosai, co-' 
tredi tQn9ai, Jigod i demeunus, hunf, sttacbé, about^ cou^ »*<l('i 
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parler. Il me regardolt tristement avec des jreux pleinti 
d'une tendre compassion. 

Enfin je lui dis : Hélas I d'où venez*vous ? en queU 
dangers ne m'avez vous point laissé pendant votre ab- 
sence; et que ferai- je maintenant sans vous? Mais 
yans répondre à mes questions ; Fuyez ; me dit-il d'un 
ton horrible : fuyez ! hâtez*vous de fuir ! Ici la terre 
pe porte pour fruit que du poison ; Pair qu'on respire 
est empesté ; les bonames, contagieux, ne se parlent 
que pour se communiquer un venin mortel. La volupté 
Jlâcbe et infâme^ qui est le plus horrible des maux sortis 
de la boite de Pandore, amollit les cœurs, et ne souffre 
ici aucune vertu. Fuyez l que tardez-vous, ne regar- 
dez pas même derrière vous en fuyant: effacez jus^* 
qu'au moindre souvenir de cette île exécrable. 
• Il dit : et aussitôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipoit de dessus mes yeux et qui me laissoit 
voir la pure lumière : une pie douce et pleine d'un 
ferme courage renaissoit dans mon cœur. Cette joie 
étoit bien différente de cette autre joie molle et folâtre 
dont mes sens avoient d'abord été empoissonnés : l'une 
f st une joie d'ivresse et de trouble, qui est entrecoupée 
de. passions furieuses et de cuisans remords : l'autre est 
une joie de raison, qui a quelque chose de bienheu* 
reiAx et de céleste; elle est toujours pure et égale, rien 
pe peut l'épuiser: plus on s'y plonge, plus elle est 
douce : elle ravît l'ame san^ la troubler. Alors je ver* 
sai des larmes de joie, et je trouvois que rien n'étoit si 
doux que de pleurer ainsi. O heureux, dîsois-jc, les 
hommes à q^i la vertu se montre dans toute sa 'bea\i^é l i 
peuNon la voir sans l'aimer! peut-on l'aimer sans être 
heureux l .. . . , , 

Mentor me dit : Il faut que je vous quitte : je pars 
dans ce moment r il ne m'est pas permis de m'arrêter* 

toQ, voice^ horrible, terrible ; pour fhùi que, no frmt hvti VM* 
pire, breathe, empesté, peêtiiential ; oontagieux., iftfectiomt ; veain, i 
«mom; mortel, deaiUjfi «brtis, wit«d; botte, box; ti^li^^ 
enervaiesi ^e, ttuAy; Urâez, Hnger} en fuysat, t» pwr jliglU} 
JDoindre, sUghlest ; «Mitenir, xemembranc* ; qui «e dissipoit^ , 
idisperâing ; de des^i^ /rom brfore; reosissôit, revivedi 
•Btrecoapée, mterrupted% forieuiies, raging; cuisans, iti^g* 
^^i épuiser, exhausi; plus, tàe doepâr; doiuc, deligk{fuli atosi^ 
tkui j le moolre, nveoég àente{f; mna l'aimer, and mot . kf» 
f^i nn Mit bgmmok «Mf m&t 4$ ét^^i' utàtes^ ftegi 
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Où alfez-vous dôûc? hâ rèpoûdîs-je; en queU« terré 
inhabitable ne vous surrrài-je point? ne croyez pas 
pcmvoir m'échapper ;' je mourrai plutôt sur vos pas* £n 
âi«ant ces paroles, je le ttnois serré de toute ma force» 
p'esf en vain, me dit-il, que vous espérez de me rete- 
nir. Le cruel Métophis me vendît à des Ethiopiens ou 
Arabes. Ceux-ci étant allés a D^mas en Syrie pour 
leur commerce, voulurent se défaire de moi, croyant 
en tirer une grande somme d'un nommé Hazaël, qui 
cherchoit un esclave Grec pour connoître les mœurs. 
de la Grèce et pour s'instruire de nos sciences. En 
cfTet Hazaël m'acheta chèrement, Ce^que je lui aï 
appris de nos moeurs lui a donné la ciiri^ité de passer 
dans l'île de Crète, pour étudier les sages lois de Minos*^ 
Pendant notre navigation, les vents nous ont contraints 
de relâcher dans l'île de Cypre. En attendant un vent 
fevôrablci il est venu faire ses offrandes au temple : le 
voilà qui en sort : les vents nous appellent ; déjà nos 
voiles s'enflent : adiçu, cher Télémaque ; un esclave 
qui craint les dieux doit suivre fidèlement son maître. 
Les dieux ne me permettent plus d'être à moi : si 
fétois â moi, ils le savent, je ne serois qu'à vous seul. 
Adieu : souvenez-vous des travaux d*Ulysse et des 
larmes de Pénélope ; souvenez-vous des justes dieuxw 
O dieux protecteurs de l'innocence, en quelle terre 
suis-je contraint de laisser Télémaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dé- 
pendra pas de vous de me laisser ici: plutôt mourir 
que de vous voir partir sans moi ! Ce maître Syrien 
est^il impitoyable ? est-ce une tigresse dont il a sucé les 
mamelles dans son enfance ? voudra:t-il vous arracher 
d'entre mes bras ? Il faut qn'il me donne la mort, ou 
qu'il souffre que j,e vous suive. Vous m'exhortez vous- 

teire in habitable, desart; je moarrai plutôt, wiil rather die; te- 
Dois serré, held him ; de toute, with ail ; retenir, detain ; ceux-ci, 
wko ; se défaire, sell again ; chèrement, at a great price ; donn^, 
exciUd; la,, his; contraints, /orcec? ; rellcher, pu/ in; favorable, 
fairi le voilà, / see him; qui en soii, coming out^ adieu, faref 
wel; diO\t,. ought ; fidèlement, faithfully; suivre, attend; à moi^ 
at my own disposai; si j'étois à moi, if I were ; qu'à vous seul, 
at your^s, travaux, atchievements ; justes, righteous ; terre, coun-* 
try; contraint, compelled ; il ne dépendra pas de vous, il shaii not be 
in your power ; plutôt mourir, for I tvi/l sooner perish ; partir, départ i 
impitoyable, inexorable ; suci^ les mamelles, suckled by ; enfance, 
i^fancy; qii'il soXiffre que je, suffer me; vous suive, to fbllom youi 
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Inème à fuir^ et vous ne voulez pas que je fuie eh stti^ 
vant vos pas? Je vais parler â Hazaël» il aura peut-être! 
pitié de ma jeunesse et de mes larmes. Puisqu'il aime 
la sagesse et qu'il va si loin la chercher, il ne peut point 
avoir un cœur féroce et insensible : je me jetterai à ses 
pieds, j'embrasserai ses genoux, je ne le laissierai point 
aller qu'il ne m'ait accordé de vous suivre. Mon cher 
Mentor, je me ferai esclave avec vous ; je lui offrirai 
de me donner à lui : s'il me refuse, c'est fait de moiy 
je me délivrerai de la vie. z * 

Dans ce moment Hazaël appella Mentor : je me pros- 
ternai devant lui. Il fut surpris de voir un inconnu en 
cette posturcH que voulez-vous ? me dit il, La vief 
répondis-je : car je ne puis vivre, si vous ne souffrez 
que je suive Mentor, qui est à vous. Je suis le fils du 
grand Ulysse, le plus sage des rois de la Grèce qui 
ont renversé la superbe ville de Troie, fameuse dans 
toute l'Asie. Je ne vous dis^ point ma naissance 
pour me vanter, mais seulement pour vous inspirer 
quelque pitié de mes malheurs. J'ai cherché mon père 
par toutes les mers, ayant avec moi cet homme qui 
étoit pour moi un autre père. La^fortune, pour com- 
ble de maux, me Ta enlevé ; elle l'a fait votre esclave : 
souffrez que je le sois aussi. S'il est vrai que vous ai- 
miez la justice, et que vous alliez en Grèce pour ap- 
prendre les lois du bon roi Minos, n'endurcissez point 
votre cœur contré mes soupirs et contre mes larmes. 
Vous voyez le fils d'un roi, qui est réduit à demander 
la servitude comme son unique ressource. Autrefois 
j'ai voulu mou/ir en Sicile pour éviter l'esclavage : mais 
mes premiers malheurs n'étoient que de foibles essais- 
0es outrages de la' fortune : maintenant je crafns de ne 
pouvoir éirc reçu parmi vos esclaves* O dieux ! voyez 
mes maux. O Hazaël] souvenez- vous de Minos dont ! 



vais, wîl^ go ; parler, a«rf speah ; la chercher, in searck qf it ; îè» 
roce, Savage; quMl ne, //// He; accordé, comenied ; me ferai, 
tûill become ; ofFiirai, dé me donner, will offer myseif; c'est fai( de 
moi, my lot is cast; délivi-erai de la vie, will no longer live; pros* 
teruBi, J^rostrated ; inconnu, stranger ; qui est à tous, your slave; 
pour me vanter, out (/ vanity ; pour moi, to me ; pour comble 
ée, to JîU up the measure of my ; enlevé, talan aroay ; le sois, 
l9 ie so ; n'endurcissez pas, harden not ; foibles, faint ; 
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%i(ms admirez la sagesse, et qui nous jugera tous deux 
dans le royaume de Piuton. 

Hazaël, me regardant avec un vAage dotix et hiï* 
i&ain, me tendit ia main, et me releva : Je n'ignore pas, 
medit^il, la sagesse et la vertu d'Ulysse ; ^lentor m'a ra- 
conté souvent jquelle gloire il a acquise parmi les Grecs, 
et d'ailleurs la prompte renommée a fait entendre son 
nom à tous les peuples de l'Orient. Suivez-moi, fils 
d^Ulysse ; je serai votre père jusqu'à ce que vous ayez 
retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand même 
je ne serois pas touché de la gloire de votre père, de ses 
malheurs et des vôtres, Tamitié que j'a; pour Mentor 
m'engageroit à prendre soin de vous. Il est vrai que 
je I!ai acheté comnu^ esclave, mais je le garde comme 
un ami fidèle. L'argent qu'il m'a coûté m'a acquis le 
plus cher et le plus précieux ami que j'aie sur la terre : 
j'ai trouvé en lui la sagesse ; je lui dois tout ce que j'ai 
d'amour pour la vertu. Dès ce moment il est libre ; 
vous le serez aussi : je ne vous demande à l'un et à 
l'autre que votre cœur. 

£n un instant je passai de la plus amère douleur à la 
plus vive joie que les mortels puissent sentir. Je me 
voyois sauvé d'un horrible danger ; je m'approchois de 
mon pays ; je trouvois un secours pour y retourner; je 
goûtois la consolation d'être auprès d'un homme qui 
m'aimoit déjà par le pur amour de la vertu ; enfin je 
trouvois. tout, en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter. 

' Hazaël s'avance sur le sable du rivage : nous le sui* 
vous. On entre dans le vaisseau ; les rameurs fendent 
les ondes paisibles ; un zéphyr léger se joue dans nos 
voiles : il anime tout le vaisseau et lui donne un doux 
mouvement : l'île de Cypre disparoît bientôt. Hazaël, 
qui avoit * impatiehce de connoître mes sentimens, me 
demanda ce que je pensois dt^ mœurs de cette île. Je 

visage, aspect; me tendit, gave me; releva, raised up; je n'igno- 
re pas, / am no strar^er; prompte, ra>ift winged; renommée, 
famé ; fait entendre, sounded ; à tous, anwng ail ; quand même, 
tkough ; acheté, purchased ; garde, detain ; acquis, gained ; tout 
ce que j'ai d'amour, zvkatever love I may kave ; dès, from ; le, 
so ; aussi, too ; Pun et à Fautre, either ; puissent, are capable qf; sau- 
vé, delivered ; par, througà ; quitter, pari ; sable du rivage, shore ; oa 
entre dans le vais^^eau, we embark ^ se joue, sports ; vaisseau, bark ; 
doux, plcasanl ; bientôt, qukkly; avoit impatience, 'xas impatient ; 

G 



74 TELEMAQUE. 

lui dis ingénument en quels dangers ma Jeunesse avoit 
été exposée, et le combat que j'avois soufl^rt au dedans 
de moi. Il fut tosché de mon horreur pour le vice, et 
dit ces paroles : O Vénus, je reconnois votre puissance 
et celle de votre fils ; j'ai brûlé de Tencens sur vos au- 
tels : mais souffrez que je déteste l'infâme mollesse des 
habitans de votre ile^ et Timpudence brutale avec la- 
quelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s'entretenoit avec Mentor de cette premiè- 
re puissance qui a formé le ciel et la terre : de cette 
lumière infinie et immuable qui se donne à tous sans se 
partager, de cette vérité souveraine et universelle qui 
éclaire tous les esprits, comme le soleil éclaire tous les 
corps. Celui, disoit-il, qui n'a janjais vu cette lumière 
pure, est aveugle comme un aveugle-né: il passe sa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples que le so- 
leil n'éclaire point pendant plusieurs mois de l'année ; il 
croit être sage, il est insensé ; il croit tout voir, et il 
ne voit rien ; il meurt, n'ayant jamais rien vu : toqt 
au plus il apperçoit de sombres et fausses lueurs, de 
vaines ombres, des fantômes qui n'ont rien de réel. 
Ainsi sont tous les hommes entraînés par le plaisir des 
sens et par le charme de l'imagination. Il n'y a point 
sur la terre de véritables hommes, excepté ceux qui con- 
sultent, qui aiment, qui suivent cette raison éternelle ; 
c'est elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; c'est 
elle qui nous reprend quand nous pensons mal. Nous 
ne tenons pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est 
comme un grand océan de lumière ; nos esprits sont 



combat, cenflict ; souffert, endured^ au dedans de, tvithin; peur, 
<ifi reconnois, oron -, souffrez que je, aUow me ; mollesse, ^. 
feminacy; impudence, sensuality ^ brutale, brutal^ fêtes, /«j. 
iival* ; s'entretenoit, discoursed ; puissance, power ; formé, pro- 
tbtced; immuable, immutable; se donne, communicalet herself; sans 
se partager, and rematnt undivided ; éclaire, illuminale* ; esprits, ' 
intelieetuai nature ; aveugle, blind; aveugle-aé, bom wiikout iighi ; 
nuit, darknets; n'éclaire, enligktened ; pendant, for; insensé, 
fool; tout au plus, atmosty sombres, glimmering; fausses, deceiifîtl ; 
lueurs, light j de réel, qf reality j charme, allurements ; terre, world; 
véritables hommes, men tvorthy of the name ; excepté, but; reprend, 
reprovet; nous pensons mal, our iU thou^kt* i tenons, are indebUdi 
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comme de petits ruisàcaux que en sortent, et quî y rc* 
tournent pour t'y perdre. 

Suoique je ne comprisse pas encore parfaitement la 
onde sagesse de ce discours» je ne laissois pas d*y 
goûter, je ne sais quoi -de pur et de sublime : mon 
cœur en étoit échauffé; et la vérité me sembloît re- 
luire dans toutes ces paroles. Ils continuèrent à par- 
ler de l'origine des dieux, des héros, des poètes, de 
l'âge d'or, du déluge, des premières histoires du genre 
humain, du fleuve d'oubli où se plongent les âmes des 
morts, des peines éternelles préparées aux impies dans 
le gouffre noir du Tartare, et de cette heureuse paix 
dont jouissent les justes dans les Champs Elysées, sans 
crainte de pouvoir la perdre. ^ ^i/^* /i ■ - ^ ' X^" 

Pendant qu'Hfizaël et Mentor pailoient, nous âpper^ 
çûmes des dauphins couverts d'une écaille qui parois- , 
soit d'or et d'azur. En se jouant, ils soulevoient les flots 
avec beaucoup d'écume. Après eux vertoient des tri- 
tons qui sonnoient de la trompette avec leurs conques 
recourbées» Ils environnoient le char d'Amphitritei 
traîné par des chevaux marins plus blancs que la neige, 
et qui, fendant l'onde salée, laissoient loin derrière 
eux un vaste sillon dans la mer ; leurs yeux étoient en- 
flammés, et leurs bouches , étoient fumantes. Le char 
de la déesse étoit une conque d'une merveilleuse figure ; 
elle étoit d'une blancheur plus éclatante que l'ivoire, 
et lés i-oues étoient d'or. Ce char sembloit voler sur la 
face des eaux paisibles. Une troupe de nymphes cou- 
ronnées de fleurs nageoient en foule derrière le char ; 
leurs beaux cheveux pendoient sur leurs épaules et flot- 
toient au gré du vent. , La déesse tenoit d'une main 
un sceptre d'or pour commander aux vagueïi, et de 
l'autre elle portoit sur ses genoux le pttit Palé- 
mon son fils, pendant à sa mamelle. Elle avoit le 

■ortent, ftoxo^ rentrent, ehhi pour s'y perdre, and are hsiinto ii 
agttin ; je ne laissois pas, yet I; d'y goûter, perceived ; ,relmre, 
glance; g'enre huinain, mankind; oubli, obUvion^ impies, wicked^ 
Ûauphins, ' dolphins ; écailles, tcalet ^ soudevoient, stoelled ; son- 
noient de la trompette, biowing ', conques, shelU; recoarbéeg^ 
spiral; loin derrière, far behind; raste, deep; siUon, /urron» ; 
étoient enflammés, sparkled loith Jire; étoient fumantes, issued 
tlouds of smoke; figure, form; éclatante, shining ; face, surf ace ; 
foule, shoah ; . pendoient, flowed loosèly ; flottoient, voaved ; au 
gré, at the will ; pendant^ who hung ; mamelle^ bregst ;, 
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yisage serein et une douce majestéf qui faisoit fuir les 
vents séditieux et toutes les noires tempêtes. Les tri- 
tons conduisoient les chevaux et tenoient les rênes do- 
rées* Une grande voile de pourpre fiottoit dans l'air 
au dessus du char ; elle étoit à demi enflée par le souf- 
fle d'une multitude de petits zéphyrs qui s'efforçoient 
de la pousser par leurs haleines. On voyoit au milieu 
des airs Eole empressé, inquiet et ardent ; son visage 
l'idé et chagriii) sa voix menaçante, ses sourcib épais 
et pendans, ses jeux pleins d'un feu somlnre et austère» 
tenoient en silence les fiers aquilons, et repoussoieht 
tous les nuages. Les immenses baleines et tous les 
monstres marins, faisant avec leurs narines un flux et 
un reflux de Tonde amère sortoient à la hâte de leurs 
grottes profondes pour voir la déesse» 

faisait fuir, dispersed; noires^ gloomy-i cpnduisoieBt,. guided; 
rênes, reins; à demi, héii/'j enflée-, distended ; s'efforçoient, 
strove i pousser, blow it forxvardi ^ haleines, breath ; empresséj^ 
hîisyi inquiet, resilest ; ardent, véhément ; chagrin, tullen; sour- 
cils, eyebrovBfy épais, buthy; pendans, long; sombre, gloomy i 
tenoient en silence, silenced; aquilon» north winds ; bftleineij.* 
te/utlesi faisaat, cauting; narines, notirtlf} voir, view» 
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Téiémaqoe raoo&te qu'en arrHrant en Crète il apprit qu'Idomén^, 
roi de cette Ue, ^voit sacrifié son fils unique pour accomplir lu 
vœu indiscret; qujB les Cretois^ voulant venger le sang du fils, 
avoient réduit le père a quitter leur pays; qu'après de longues 
incertitudes, ils étoient actuellement assemblés pour élire un autre 
roi. Té>émaq«ie igoute qu'il fut acbnis dans eette assemblée ; qu'il 
. y remporta le prix à divers jeux ; qu'il expliqua les questions laissées 
par Minos dans le livre de ses lois; et que les vieillards juges du - 
llje^ et tous tes peuples voulurent le £iire hm, voyant sa sagesse» 



xVpHES que nous eûmes admiré ce spectacle^ nous 
commençâmes à découvrir les montagnes de CrètC) que 
nous avions encore asse^ de peine à distinguer des 
nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous. 
Ylmes le sommet du mont Ida au dessus des autres 
montagnes de cette îlci comme un vieux cerf dans une 
forêt- porte son bois rameux au dessus des têtes des 

Accomplir, ftdfiîi indiscret, rask', voulant, rtsolved; rédui4 
consirained; incertitudes, debaies; élire, eieci; remporta, ohitfpi^ 
td'f prix, prize'y jeux, exercises '^ expliqua, soived; avions en<« 
«ore assez de pevM^ xçuiti yet kardly; c^f; sii^l boii^ oiilMi 
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jeunes. faons dont ii est suivi, Peu*à«peu nous vtihes 
plus distinctement les côtes de cette île» <^ui se prèsen- 
toient à nos yeux comme un amphithéâtre. , Autant 
que la terre de Cypre nous avoit paru négligée et in« 
culte, autant celle de Crète se montroit fertile et ornée 
de tous les fruits, par le travail de ses habitans. 

De tous côtés nous remarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes 
superbes. Nous ne. trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ue fût imprimée ; partout la char- 
cue avoit laissé de creux sillons: les ronces, les épines 
et toute les plantes qui occupent inutilement la terre, 
sont inconnues en ce pays* Nous considérions avec 
plaisir les creux vallons où les troupeaux de bœufs «iu« 
gissoient dans les gras herbages le long des ruisseaux s 
les moutons paissant sur le penchant d'une colline ; les 
dans de la féconde Cérbs ; enfin, les montagnes ornées de 
pampres et de grappes d'un raisin déjà coloré, qui pro- 
mettoit aux vendangeurs les doux pré3fens^e,^£acchus 
pour charnier les soucis des hommes. ^^ J\.\ ,^.#c>y5^- 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crète, et 
hous expliqua ce qu'il en connoissoit* Cette île, disoit-» 
il, admirée de tous les étrangers, et fameuse par ses 
cent villes, nourrit sans peine tous ses habîtans, quoi- 
qu'ils soient innombrables. C'est que la terre ne se 
lasse jamais de répandre ses biens sur ceux qui la cuK 
tivent : son sein ^cond ne peut s'épuiser. Plus il y a 
d'hommes daiis un pays, pourvu qu'ils soient laborieux, 
plus ils jouissent de l'abondance : ils n'onr jamais be- 
soin d'être jaloux les uns des autres ; la terre, cette 
bonne mère, multiplie ses dons selon le nombre de ses 
enfans qui méritent ses fruits par leur travail. L'am« 
Mtion et l'avarice des hommes sont les seules sources 



aieoT, fpreading; faouB, faxons ; terre, wt7j le montroit, dtâseem; 
travail, labour ; bourgs, towns ;' TiUes, citées ; superbes, staiely ; dili- 
gent^ industrious; laboureur, husbandman; imprimée, irnprmed; 
charrue, plough j ronces, btiars ; épines, thorns 5 occupent, incumher 5 
inutilement, unprqfitabîy; vallons, vailles ^ troupeaux, herds'y le 
long, along ; moutons, sheep ; paissant, feeding ; campagnes, 
pUàns ; jaunes, golden j épis, ears -, pampres, vints ; vendangeurs, 
vtntagers j charmer, soolh ;> soucis, eares ; nourrit, mainlains ; ne se 
)use, is zveary ; de répaudre, of pouring ; biens, Â/cmn^j; nepeut 
f '«puiser, U. inexhaustible ^ bouuaes; ùihabiiantt '^ bonne, bounlfful^ 
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de Icar mulheur t les hommes veulent tout aToir, et ils 
se rendent malheureux par le désir du superflu ; s'ils 
Touloient vivre simplement, et se contenter de satis- 
faire aux vrais besoins, on verroit partout l'abondance 
la joie, la paix et l'union. 

C'est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tous 
les rois, avoit compris. Tout ce que vous verres de 
j^us merveilleux dans cette île est le fruit de ses lois* 
L'éducation qu'il faisoit donner aux enfans rend les 
corps sâîns et robustes : on les accoutume d'abord à une 
vie simple, frugale et laborieuse : on suppose que toute 
volupté' amollit les corps et l'esprit ; on' ne leur propose 
jamais d'autre plaisir que celui d'être invincibles par la 
vertu, et d'acquérir beaucoup de gloire* On ne met 
pas seulement i<5i le courage à mépriser la mort dans 
les dangers de la guerre, mais encore â fouler aux pieds 
les trop grandess richesses et les plaisirs honteux* Ici, 
on punit trois vices qui sont impunis chez les autres 
peuples ; l'ingratitude, la dissimulation et l'avarice. 

Pour'le faste el la mollesse, on n'a jamais besoin de 
les réprimer, car ils sont inconnus en Crête* Tout le 
monde y travaille, et personne ne songe à s'enrichir ; 
chacun se croit assez payé de son travail par une vie 
douce et réglée, où l'on jouit en paix et avec abon- 
dance de tout ce qui est véritablement nécessaire à la vie* 
On n'y souffre ni meubles précieux, ni habits magnî- 
fiques, ni festins délicieux, ni palais dorés. Les habits 
sont de l^ineéhe et de belle couleur, mais tout unis et 
sans broderie. Les repas y sont sobres ; on y boit peu 
de YÏn : le bon pain en fait la principale partie, avec 
les fruits que les arbres offrent comme d'eux-mêmes, et 



Teolent ^voir, eovet ; malheureux, metched ; superflu, super^ 
Jltâties } «mplement, inti plain and simple manner ; union, concorda 
de plus merreilleux, wo»c2i?ri; faisoit donner, prescrîbed; sains, 
healthyi d'at)ord,, «ar/y; amollit, énervâtes 'y esprit, mind^ par, 
in ; on ne met pas, is not considered; fouler, trampiing ; chez, in ; 
faste, pomp ; mollesse, luxury ; on n'a besoin, there U no need ; 
réprimer, suppress ; songe, thinks ; payé, recompensed ; travail, 
pains i douce, easy ; réglée, regular ; ou n'y souâre, are not al"^ 
ior»ed; meubles, furniture ; précieux, costly; habits, appareil 
festins, feasts ; délicieux, sumptuous ; tout, guiie ', unis, plain ;. 
bix>dene, emhroidery ; sobres, temperate ; peu, but Utile ; en fait,^ 
i$ there i partie, ingrédient-, offrent, yield^ comme d'eux 
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le lait des troupeau* Tout au plus on 7 mange un pea 
du grosse viande sans ragoût y encore même a-t-on 
soin de réserver ce qu'il y. a de meilleur dans les grand» 
troupeaux de bœufs pour faire fleurir ragriculture. Le» . 
maisons y sont propres, commodes, riantes, mais sans 
omemens. La superbe architecture n'y est pas ignorée : . 
mais elle est réservée pour les- temples des dieux, et les 
hommes n'oseroient avoir des maisons semblal>les à 
celles des immortels. Les grands biens des Cretois 
sont la santé, la force, le courage, la paix et Tunion 
des familles, la liberté de tous les citoyens, Tabondance 
des choses nécessaires, le mépris des superflues, Tha* 
bitude du travail et Thorreur de l'oisiveté, l'émulatioa . 
pour la vertu, la soumission aux lois, et la crainte de% 
justes dieux. 

Je lui demandai eh quoi consistoit Tautorité du roi ; 
et il me répondit : il peut tout sur les peuples ; mais 
les lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance abso« 
lue pour faire le bien, et Tes mains liées dès qu'il veut 
faire le mal. Les lois lui confient les peuples comme 
le plus, précieux de tous les dépôts, à condition -qu'il, 
sera le père de ses sujeits. Elles veulent qu'un seul hom- 
me serve par sa sagesse et par sa modération à la félicité 
de tant. d'hommes; et non pas que tant d'hommes ser« 
vent par leur misère et par leur servitude lâche, a flat» 
ter l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le roi 
ne doit rien avoir au dessus des autres excepté ce qui 
est nécessaire ou pour le soulager dans ses péniblea. 
fonctions, ou pour imprimée au:ic peuples le respçct de> 
celui qui doit soutenir les lois. D'ailleurs le roi doit 
être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt 
de faste et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit 
point avoir plus ()e richesses et de plaisir^, mais plus 
de sagesse, de vertu et de gloire, que le reste des hom- 
mes. Il doit être au dehors, le défenseur de' la patrie, 
en commandant les armées; au dedans,le juge des peu» 

même), as if it were sponlaneously ; tout aii plus, at most; 
grosse, course; sans ragoût, plainly dressed; encore même a-t-on 
soin, for they carefuUy ; ce qu'il y a de meilleur, ihe best ; dans 
les grands troupeaux de bœuj^, ojcen; pour faire fleurir, for tke 
improvemeni ; riantes, p/easant; horreur, àbkorrence; oisiveté, 
idieness^ peut tout, is absolute; précieux, valuahle ; d«p^ts, de» 
posits; veulent, otdain; serve, promote^ sotjteuir, maintain; 
4'ailieurs^ nay j enuemij averse 5 au dehors^ abroad ^ aa dedaati 
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}iles,' pour les rendre bons, sages et heureuse. Ce n'est 
point pour lui-même qiae les dieux l'ont fait roi i il né 
l'est que pour être l'homme des peuples: c'est aux 
peuples qu'il doit tout son 'tems, tous ses soins, toute 
son affection ; et il n'est digne de la royauté qu'autant 
qu'il s'oublie lui-même pour se sacnlier au bien public* 

Minos n'a voulu que seis enfans régnassent après lui» 
qu'à condition qu'ils régneroient suivant ses maximes : 
il aimoit encore plus son peuple que sa famille. C'est 
par une telle sagesse, qu'il a rendu la Crète si puissante 
et si heureuse ; c'est par cette modération qu'il a effacé la 
gloire de tous les conquérans qui veulent faire servir 
les peuples à leur propre grandeur, c'est-à-dire, à leur 
Tanité ; enfin c'est par sa justice, qu'il a mérité d'être, 
aux enfers, le souverain juge des morts* 

Pendant que mentor faisoit ce discours, nous abor- 
dames dans l'île. Nous vîmes le fameux labyrinthe^ 
ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale, et qui étoit 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous considérions ce curieux 
édifice, nous vîmes le peuple qui couvroit le rivage, et 
qui accouroit en foule dans un lieu assez voisin du bord 
de la mer. Nous demandâmes la cause de leur em- 
pressement; et voici ce qu'un Cretois, nommé Nausî- 
.crate, nous raconta : %$' ^"'J^ #**<** ^ ". 

Idoménée, fils de Deucalion, et petit-fils de Minos, 
dit-il, étoit allé, comme les autres rois de la Grèce au 
siège de Troie. Après la ruine de cette ville, il fit 
voile pour revenir en Crète : mais la tempête fut si 
violente, que le pilote de son vaisseau, et tous les au- 
tres qui étoient expérimentés dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage étoit inévitable* Chacun avpit 
la mort devant les yeux ; chacun voyoit les abymei 
ouverts pour l'engloutir i chacua déploroit son malheuri 



Mt kome; autant qoe, in proportion a* ; a voulu, direcied; ngcfse, 
mte institution ; effacé, eeUpted ; foire servir, sacrifice ; enfers, 
heUi souverain, suprême i faisoit ce discours, was thus discoursing; 
abordâmes, arrived; labsrrinthe, labyrinth ; considérions, voere 
viewingi qui accouroit, running } lieu, place; assez voisin, not 
far/rom; bord, s/de; empressement, hurry; étoit allé, had gone ; 
comme, like; ruine, destruction; fit voile, set sait; expérimen- 
tés, skilled; chacun, every one ; devfmt, présent to; yeux, 
imagination; engloutir, roûuHovt up ; déplortit, depiored i 



$t TELEMAQUR 

n'espérant pas même le triste repos des ombres qui tra-i 
versent le Styx après avoir reçu la sépulture. Idomé-t 
née, levant les yeux et les mains vers le ciel, invoquoit 
Neptune : O puissant dieu, s'écrioit-il, toi qui tienii 
l'empire des ondes, daigne écouter un malheureux : si 
tu me fais revoir l'île de Crète malgré la fureur de^ 
vents, je t'immolerai la première tête qui se présenterai 
à mes yeux. , » 

Cependant son fils, impatient de revoir son père, sa 
hâtoit d'aller au devant de lui pour l'embrasser ; malf 
heureux, qui ne savoitpas que c'étoit courir à sa perte 1 
Le p^re échappé à la tempête, arrivoit dans le port dé# 
siré ; il remercioit Neptune d'avoir écouté ses vœux s 
mais il Bentit combien ses voeux lui étoient funestes^; 
Un pressentiment de son malheur lui donnoit un cui* 
sant repentir de son vœu indiscret ; il craignoit ^/ârri- 
ver parmi les siens, et il appréhendait de revoir ce qu'il 
avoit de plus cher au monde. Mai3 la cruelle Némésis^ 
déesse impitoyable qui veille pour punir les hommes, et 
sur«tout les rois orgueilleux, poqssoit d'une main fatale 
et invisible Idoménée. Il arrive t à peine ose-t-il lever 
les yeux, il voit son Hls, il recule saisi d'horreur ; ses 
yeux cherchent, mais en vain, quelque autre tête moins 
chère qui puisse lui servir de victime* 

Cependant le fils se jette â son cou, et est tout éton- 
né que son père réponde si mal à sa tendresse ; il le 
voit fondant en larmes* O mon père l dit^il, d'où 
vient cette tristesse ? Après une si longue absence êtes- 
vous- fâché de vous revoir dans, votre royaume, et de 
faire la joie de votre fils ? Qu'ai- je fait f vous détournez 
vos yeux de peur de me voir î Le père, accablé de 
douleur, ne répondit rien* Enfin, après de profonds 

trktto, duU ; repos, rest ; traversent, cross ; sépulture, funerat 
rites ; levant, lifting up ; vers, to ; toi qui, thou io wkom ', tiens, 
l'empire des ondes, belong the dominions qf ihe éeep ; daigne, 
vouchsafç ; si ta me fais, tf thou aUowest me ; malgré, in spite ; 
cependant, in the mean iime; se hâtoit, httsténtd^ d'aller au de- 
vant, to go to meet ; perte, destruction ; échappé k la, haoing esca* 
ped tke; écouté, beard; sentit, toas; sensible i pressentiment, 
certain présage ; lui donnoit un euiaant repentir, mside Um bitterly 
repent ; avoit de pius cher, wat dearest ; impitoyable, inexorable ^ 
veille, lies in wait; poussoit, impelled forward^ recule, started 
ùack; réponde si mal 4, so coldly repays i d*où vient, whai is 
the came i tristesaei torrow; de peur de, lest pou skouldi accaUc, 
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ftoupîrs, il dit : Ah l Neptune, que t'ai-je promis 1 à 
quel prix m'as*tu garanti du naufrage I rends-moi aux 
vagues et aux rochers qui dévoient en me brisant finir 
ma triste vie ; laisse vivre mon fils* O dieu cruel t 
tiens, voilà mon sang, épargne le sien. £n parlant . 
ainsi, il tira son épée pour se percer ; mais ceux qui 
étoient autour de lui arrêtèrent sa main. 

Le vieillard Sopbronime, interprète des volontés des 
dieux, lui assura qu'il pourroit contenter Neptune sans 
donner la mort à son fils. Votre promesse, disoit-il, a 
été imprudente : les dieux ne veulent point être honorés 
par la cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute 
de votre promesse celle de' Taccoraplir -contre les lois de 
la nature. Offrez â Neptune cent taureaux plus blancs 
que la neige ; faites couler leur sang autour de son au- 
tel 'couronné de fleurs ; faites fumer un doux encens 
en^l'^onneurde ce dieu. 

Idôménée écoutoit ce discours, la tête baissée et sans 
répondre ; la fureur étoit- allumée dans ses yeux ; son 
visage . pâle et défiguré changeoit à tout moment de 
couleur ; on voyoit ses membres tremblans. Cepen- 
dant son fils lui disoit : Me voici, mon père ; votre 
fils est prêt à mourir pour appaiser le dieu de la mer ; 
ii'attirez pas sur vous sa colère : je meurs content, puis- 
que ma mort vous aura garanti de la vôtre* Frappez^ 
mon père ; ne craignez point de trouver un fils indigne 
de vous, qui craigne de mourir. 

£n ce moment, Idoménèe, tout hors de lut, et com- 
me déchiré par les furies infernales, surprend tous ceux 
qui Tobservoient de près ; il enfonce son épée dans le 
cœiir de cet enfant'; il la retire toute fumante et pleine 
de sang pour la plonger dans ses propres entrailles ; il 
est encore une fois retenu par ceux qui l'environnent. 

ofertohelmed ; à quel prix, on xohat condition ^ garanti, preserved ; 
rèii^, restore ; finir, end j tiens, hère ; voilà, lake j épargne, 
spore } tira, sruiiched out ; percer, kill ; autour, about ; arrêtèrent, 
heidback, contenter, satirfi^; donner la mort, put to death;'gRr' 
dez-vous bien, do'noi therefore ; faute de votre prome£»e, pour 
criminal promite; faites, lei; couler, slream; faites famer, let m 
cloud ascend$ visage, countenanee i attirez, draw ; frappez, ttrike; 
hors de lui, frantie; comme déchiré, like one torn\ surprend, 
surprised tlie vigilance y de près, closely ; enfonce, plungeà; retire, 
drezv back ; . toute fumante, ail reeking ; pleine de sang, 
hloodyi plonger, MrM^ ; entrailles, breast^ retenu, prevsrUedi 
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L'enlemt tombe dans ^on sang; ses yeux se couvrefil 

des ombres de la mort ; il les entr'ouvre à la lumière : 
mais à peine Ta-t-il trouvée, qu'il ne peut plus la sup- 
porter. Tel qu'un beau lis au milieu des champs, 
coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue^ 
languit éi ne se soutient plus; il n'a point encore perdu 
cette vive blancheur et cet éclat qui charme les yeuX) 
mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : 
ainsi le fils d'Idoménèe, comme une ^ jeune et tendre 
fleur, est cruellement moissonné dès son premier âge. 
-^Le père, dans l'excès de sa douleur, devient insensi- 
ble ; U ne sait où il est, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il 
doit faire ; il marche chancelant vers la ville, et de« 
mande son fils* 

Cependant le peuple touché de compassion pour 
l'enfant, et d'horreur pour l'action barbare du père, 
s'écrie que les dieux justes Tont livré aux furies* La 
fureur leur fournit des armes ; ils prennent des bâtons 
et des pierres ; la discorde souffle dans tous les cœurs 
un venin mortel. Les Cretois, les sages Cretois, ou- 
blient la sagesse qu'ils ont tant aimée ; ils ne reconnois- 
sent plus le petit-fils du sage Minos* Les amis d'Ido- 
ménée ne trouvent plus de salut pour lui qu'en le rame- 
nant vers ses vaisseaux : ils s'embarquent avec lui ; ils 
fuient à la merci des ondes* Idoménée, revenant à 
#oi, les remercie de l'avoir arraché d'une terre qu'il a 
arrosée du sang de son fils, et qu'il ne sauroit plus ha- 
biter. Les vents les conduisent vers l'Hespérie, et ils 
vont fonder un nouveau royaume dans le pays des 
Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans 
leur pureté les lois établies. Voici les mesures qu'ils 
ont prises pour faire ce choix. Tous les principaux 
citoyens des cent villes sont assemblés ici. On a déjà 

enfant, youth ; se couvrent, were si^used ; supporter, hear ; lis, 
lily ; tranchant de la charrue, phvghshare ; languit^ droop* i mois- 
sonné, mowed down j dès son premier âge, m the Jîrst bhom ofkii 
youth ; insensible, stupified ; chancelant, staggerintr ; fournit, 
supplied ; armçs, weapons ; prennent, seize on ; souffle, breathes ; 
venin, venoni'y reconnoissent, acknowledge ', plus, longer 'y saluti 
sqfety ; ramenant, canying back ; revenant à soi, recovering kim- 
se(f; arraché, forced^ arrosée, staiTted ; conduisent, ' wa/t } 
mesures, tneasures 5 principaux, ckiefs 3 sont assemblés, hâve 
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«bmmencé pat dés sacrifices ; rni a assemblé tous les* 
soigea les plus fameux des pays voisins pour examiner 
la sagesse de ceux qui paroîtront dignes de commauder*. 
On a prépara des jeux publics, où tous les préftendaas 
combattront : car on veut donner pour prix la royauté 
àcelui qu'on jugera vainqueur de tous les autres et pour 
I^sprit et pour le corps. On veut un roi dont le corps- 
soit fort et adroit, dont l'ame soit ornée de la sagesse et 
de la vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
nante, Nausicrate nous dit : Hâtez<vous donc, ô étran- 
gers ! du venir dans notre assemblée : vous combattrez 
avec les autres ; et si les dieux destinent la victoire à 
l'un de vous, il régnera en ce pays. Nous le suivîmes, 
sans aucun désir de vaincre, mais par la seute. curiosité 
de voir une chose si extraordinaire* 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, 
environné d'une épaisse forêt; le milieu de cirqae 
étoit une arène préparée pour les combattans ; elle 
étoit bordée par un grand amphithéâtre d'un gazon 
frais aur lequel étoit assis et rangé un peuple innom» 
brable. Quand nous arrivâmes, bn nous reçut avec 
honneur ; car les Cretois sont les peuples du monde 
qui exercent le plus noblement et avec le plus de reli- 
gion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous in- 
vita à combattre. Mentor s'en excusa sur son âge, et 
Hazaël sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtoîent toute excuse : 
je jettai néanmoins un coup d'<eil sur Mentor pour dé* 
couvrir sa pensée ; et j'apperçus qu'il souhaitoit que je 
combattisse. J'acceptai donc l'ofire qu'on me faisoit. 
Je me dépouillai de mes habits ; on fit couler, des fiots 
d'huile douce et luisante sur tous les membres de mon 

heen summoned ; examiner, enquire into ; pr^tendans, candidates^ 
combattront^ are to contend: vainqueur, superior; et pour le, 
àolh in; adroit, active; appelle, are inviied; destinent, decree ; 
par, through; espèce, hindi très- vaste, oj vast extent ; arène, 
area ; bordée, surrounded ; gazon, turf; assis et rangé, sealed in 
TQws $ fit, caused ; asseoir, to b'e seated ; s'en excusa, declined it ; 
sur, «71 acount ; foible, ill staie qfi m*ôtoient toute, lefï me tio; 
jettai un coup d'œil, glanced my eyes; pensée, sentiments; com- 
battisse, should engage ; me dépouillai de mes habits, threw oj^ my 
^aret; fit couler, poured f% luisante, shining; membres de mon 

A 
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coi^; tÈ, je tne snélai pA?ini les combattans. On dît 
de tous côtés que c'étoit le fils d^UIjrsse qui étoit yenu 
pour tâcher de rc^mporter le prix ; et plusieurs Cretois, 
qui avoient été â Ithaque pendant mon enfance, me 
i^connurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte* Un Rho« 
dien, d'environ trente-cinq ans, surmonta tous les autres 
qui osèrent se présenter i hit. Il étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étoient ner* 
lieux et bien nourris; au moindre mouvement qu'il 
£Û9oit| on vo^oit tous se^ muscles : il étoit également 
souple et fort. Je ne kû parus pas digne d'être vaincu; 
et regardant avec pitié ma tendre jeunesse, il voulut 
se retirer : mais je me présentai â lui» Alors nous 
nous saisîmes l'un et l'autre ; nous nous serrâmes à per-* 
dre la respiration. Nous étions épaule contre épaule, 
pied contre pied, tous les nerfs tendus, et les bras en« 
trelacés comme des sei^pens, chacun s'effbrçant d'enle- 
ver de terre son ennemi. Tantôt il essayoit de me 
surprendre en me poussant du côté droit, tantôt il s*ef- 
ibrçoit de me pencher du côté gauche. Pendant qu'il 
me tâtoit ainsi, je le poussai avec tant de violence, que 
ses reins se plièrent : il tomba sur l'arène, et m'entrai* 
na sur lui. £n vain il tâdia de me mettre dessous ; je 
le lins immobile sous moi. Tout le peuple cria : Vic- 
toire au fils d'Ulysse ! £t j'aklai au Rhodian confiis a 
se relever. 

: Le combat duceste fut plus difficile* Le fils d\in 
liche citoyen de Samos avoit acquis une haute réputa- 
tion dans ce genre de combat* Tous les autres lui cè«- 
dèrent; il n'y eut que moi qui espérai la victoire*' 
D'abord il me donna dkns la tête, et puis dans l'esto- 
mac» des coiyps qui me firent vonûr le sang, et qui re- 
coins, my limbs; mèltà psrmî, pïaced among^ remporter, contend} 
me reconnareDt, remembered my fgce ; lutte, wrettUng ; surmonta, 
threw'y osèrent, ventured^ se préent^ à lui, encounter Mm; bien 
nourris; brawny; oa voyoit, appeared; souple, suppie ; voulut se 
retirer, toat gomg away ; sérrimes, gmppled; à perdis la respî- 
ration, /*// both were out of brèath ; conti'e, to; tendus, rtrained; 
enterlacés, eniwined ; enlever de, iift from $ ennemi, antagonist ; 
pencher, bend; tàtoit, wa» trying; poussai, thoved; se 
plièrent, gaae wayi m-^e, grpund; m'entraîna, dretv me^ 
tftcha, cM endeavour; mettre, gd^ immobile, immoveable^ 
aidai, assisted; confus, cortfounded^ se relever, rise; ceste, 
Tettut; combat, exercise ^ cédèrent, yielded; donna, strucki 
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panâîrent sur mes yeux un épais nuage* Je chancelai ; 
il me pressoit, et je ne pouvois plus respirer ; mais je 
fus ranimé par la voix de Mentor, qui me crioit ; O 
fils d'Ulysse, seriess-vous vaincu ! La colère me donnai 
^e nouviitles forces ; j'évitai plusieurs coups dont j'au« 
rôis été accs^blè. Aussitôt qfue le Samlen m'avoit porté 
un faux coup et que fcon bras s'alongéoit en vain, je le 
surprenois dans cette posture penchée : déjà il reculoit 
quand je haussai mon ces te pour tomber sur lui avec 
plus de force ; il voulut esquiver, et perdant réquilibre» 
il me donna le moyen de le renverser. A peine fut-il 
étendu par terre, que je lui tendis la main pour le re- 
lever. Il se redressa lui-même couvert âji^ poussière et 
^e sang ; sa honte fut extrême ; mais il n'osa renou- 

-veller le combat. ^y^ ^ >^-.. . a «, - ^ / : 

Aussitôt on commença la éourse âes charioté^ que 
l'on distribua au sort. Le mien se trouva le moindre 
pour la légèreté des rp^es et pour la vigueur des che« 
)^aux« Kou9 partons \ ~iiin nuage de poussière vole et 
couvre le ciel* Au commencement je laissai les autrea 
passer devant moi. Un jeune I^acèdémonîen, nommé 
Crantor, laissoit d'abord tous les autres derrière lui* 
Un Cretois, nommé Polyclite, lessuivoit de près. Hip* 
pomaque:, parent d'Idoménée, et qui aspiroit à lui suc* 
céder, lâchant les rênes à sea chevaux fiimans de sueur» 
ètoit tom penché '8«r kurs crios fiottans ! le tnouve*- 
«nent des roues de son cliartot étoit si rapide, qu'elles 

yparoissoient immobiles comme les ailes d'un aigle qui 
^r^end les airs. Mes chevaux s'animèrent et se mîreût 

* i^u-à-peu en haleine ; je laissai loin derrière moi près* 
que tous ceux qui étoient partis avec tant d'ardeur* 
Hippomaque, parent dldoménée, poussant trop ses 

épais, ihick\ chancelai, reeled; pressott, pretsed upon; colère, 
tinger ; évitai, avoided; dont, vnder which ; j'anrois éié, I must 
kaoe^ aecablé, sunk; porté un fiuix coup, miued a stroke^ s'aion« 
geoit, was extended; penchée, stooping ; haussai, lified up } 
voulut, endeavoured ; esquiver, avoid tne^ équilibre, balance ^ 
moyen, opportunités renverser^ ihrow on the ground^ étendu, 
êtretcàéd; tendis, <^fîsreds relever, rahe'y redressa, got vp^ 
extrême, io the utmost 5 course, race ; au sort, by lot ; le moindre» 
the tvont; pour la, of io ihe; légèreté, lightness ; partons, ttart i 
couvre, obscures ; de près, at a small distance ; lâchant, gioing \ fa-* 
msiurds ^ueofy /NtmtRjr i Mt penché, hung ; crins, manesi AptUns^ 
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chevaux, le plus vigoureux s'abattit, et par sa chéte îi 
ôta à son maître l'etpérançe de régner* 
' Polfclète, se penchant trop sur ses chevaux, ne put 
se tenir ferme dans une secousse ; il tomba, les rênes 
lui échappèrent et il fut trop heureux de pouvoir érU 
fer la mort. Cranter, vojant avec des yeux pleins 
d'indignation que j'étois tout auprès de lui, redoubla 
son ardeur ; tantôt il invoquoit les dieux et leur pro* 
mettoit de riches offrandes : tantôt il parloit à ses che* 
vaux pour les animer* Il craignent que. je ne passasse 
entre la borne et lui : car mes chevaux, mieux mena- 
' gés que les siens, étoient en état de le devancer ; il ne 
lui restoit pkjs d'autre ressource' que celle de me fermer 
le passage. Pour y réussir, il hasarda de se briser con- 
tre la borne ; il 7 brisa effectivement sa roue. Je ne 
songeât qu'à fi&ire promptement le tour pour n'être pas 
engagé dans son désordre ; il me vit un moment après 
au bout de la carrière* Le peuple s*écria encore une 
.fpis; Victoire au fils d*Ul3rsse i c'est lui que les dieux 
destinent à régner sur nous i 

Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre 
les Cretois nous conduisirent dans un bois antique et 
sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où les 
vieillards que Minos avoit établis juges du peuple et 
l^ardes des lois nous assemblèrent* Nous étions les 
mêmes qui avions combattu dans les jeux : nul autre 
n'y fut admis. Les sages ouvrirent le livre où toutes 
les lois de Minos sont recueillies* Je me sentis saisi de 
respect et de honte, quand j'approchai de ces vieillards 
que l'âge rendoit' vénérables sans leur ôter la vigueur 
de l'esprit* Ils étoienc assis avec ordre, et immobiles 
dans leurs places ; leurs cheveux étoient blancs> plu- 
sieurs n'en avoient presque plus. yOn voyoit reluire sur 
leurs visages graves une sagesse douce et tranquille ; ils 

Jforving; S'abattit» fell dovti ôta, deprived; de régner, 0/ a crown ; 
ferme, fast ; seconase» thœk ; cchappèreot, woere foreed oui qf hit 
hands; borne, barrier; ménagés, iets exhauiUdi devancer, get 
b-'fore; fermer, obstructing ; y réussir, effîsci it; se briser, breaking 
hit car', effectivement, indeed; engagé, involved ; bout de la 
carrière, gaoi; destinent, appoint; reculé sequestered^ des hom- 
mes profanes, from t&e prqfane ; YÎeilIards, eiders ; gardes, 
guardianti semblèrent, convenûd; nui autres nobody else; 
sages, sages; recueillies, coUected; honte, humility; pres- 
que plus, kardljf any; Toyoit relairej was carupicuou* ^ 
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ne se pressoie&t point de paflei* ; ih nt disoient que ce 
qu'ils avoîent résolu de dire. Quai^d iis étment d'aTÎH 
oiffèrens, ils étoient si modérés à soutenir ce qu'ils pen-« 
soient de part et d'autre» qu'ion auroit cm qu'Hs étoie&C 
tous d'une même opinion. La longue expérience 
des choses passées» et l'habitude du travail) leur don** 
noient de grandes vues sur toutes choses ; mais ce qui 
perfectionnoit le plus leur raison, c'étoit le cahne de leur 
esprit, délivré des folles passions et des caprices de la 
jeiHiesse. La sagesse toute seule agissoit en eu^, et le 
fruit de leur longue vertu étoit d*avoir si bien dompté 
feurs humeurs, qu'ils goûtoient sans peine le doux et 
9oUe plaisir d'écouler la raison. £n les admirant, je 
soimaitai que ma vie p^t s'accourcîr pour arriver tout- 
â-cotip à une si estimable vieillesse. Je trouvois la jeu^i 




lots de Minos. Cétoitun grand livre qu'on tenoit d'or- 
dinaire renfermé dans une cassette d'or avec des par- 
fattis. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect; car 
Hs disent qu^après les dieux, de qui les bonnes lois vien« 
neht, rien ne doit être si sacré aux hommes que les 
kris destinées fties rendfe bons, sages et heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peu* 
pies, doivent toujours se laisser gouverner eux-mémea 
p9r les lois. C'est la loi et non pas Phomme qui doit 
régner. Tc^l étoit le discours de ces sages. Ensuite 
<énii qui présidoit proposa trois questicuis, qm dcToient 
t être décidées par les maximes de Minos. 

Là première question étoit de savdr quel est le plus 
Bbte de tous les hommes. Les uns répondirent que 
<f étbit un roi qui avoit sur son peuple un empire abso-- 
It^, et qui étoît victorieux dé tous ses ennemis. D'au- 
tres soutinrent que c'étoit un homme si riche, qu'il pou« 

4e 'M pvèSBfÀeé^ ^^clrnî, niergitêt femoêifài •«Hi, «jm'imm-; d« part 
et d^autre, on boih sides ^ opioioa, mindi vuçs sur, intight m; 
pei^ectiopDoit, cotUiibuied to tke reciiiuéei Tfàaoa^s Ju^ment ; 
iiàïmfi, . inmqiiillitp s ùélivréf freei folles, iu$nuituw4 ^ 9ig\98o\%, 
st^araUdj^ 44mpU».#ukM^> IwineQrs, irr^uUr dîsjmUioni peine» 
miotfi pût s^Qiqoonrc^r, piighi U eonlrticted; vieUlesie, oid egt^ 
Q\t^inmT^p, ^niiUv ^ reofemkéi locM upi cassette, box^ après, nemr 
4f^ c^i .^Wjprts^t, tke '^tesideni^ décidlesj^ wtohtd^ eiB|»ire, 

' Jl2' ' 
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T^it contenter tous ses d^sin. D'autres dirent que c'é* 
toit un homme qui ne se marioit point, et qui voyageoit 
pendant toute sa vie en divers pays, sans jamais être 
i^isujetti aux lois d'aucune nation. D'autres a'ioia^- 
nèrent que c'étoit un barbare, qui, vivant de sa chasse 
au milieu des bois, étoit indépendant de toute policé et 
de tout besoin* D'autres crurent que c'étoit un homme 
nouvellement affranchi, parce, qu'en sortant des rigueurm 
de la servitude il jouissoit plus qu'aucun autre des dou« 
cours de la liberté. D'autres s'avisèrent de dire que 
c'étoit un homme mourant, parce que la mbrt le déli« 
vroit de tout, et que tous les hommes ensemble n'avoicnt 
plus aucun pour voir sur lui* 

Quand mon rang fut venu* je n'eus pas de peine à 
répondre, parce que je n'avois pas oublié ce que Men- 
tor m'avoit dit souvent» Le plus libre de tous les hora- 
mes, répondis-je, est celui qui peut-être libre dans l'es« 
clavage même. En quelque paya et en quelque condi- 
tion qu'on soit, on est tr^-libre pourvu qu'on craigne 
les dieux, et qu'on ne craigne qu'eaux. En un mot» 
l'homme véritablement libre est celui qui, dégagé de 
toute crainte et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux 
et à sa raison* Les vieillards s'entre*regardèrent en 
souriant, et furent surpris de v<ûr que ma réponse fût 
précisément celle de Minos.' 

Ensuite on proposa la seconde question en ces termes^ 
Quel est le plus malheureux de tous les hommes ? Cha- 
cun disoit ce qui lui vencût dans l'espiit. L'un disoit : 
C'est un homme qui n'a ni bien, ni santé, m honneur* 
Un autre disoit : C'est un homme qui n'a aucun ami* 
D'autres soutenoient que c'est un homme qui a des ea*^ 
£buis ingrats et indignes de lui. 11 vint un sage de l'île de 
Lesbos qui dit :^ le plus malheureux de tous les hommes 
est celui qui croit l'être ; car le malheur dépend moins 
des choses qu'on souffre, que de l'impatience avec la- 
quelle on augmente son malheur. 
• A ces mots toute l'assemblée se récria ; on ai^udit ^ 

é>minion; contenter^ g^«*if9; royngomtj traveliinif; mMJetitS, 
subfect; police, tociety; affiran«hf, maée/rte; -siftviitrent de dire, 
takl^ momtrat, ai tke point qf thatk; rmg, tum ; n%iit pas de 
peioe, was not ai a lou; digagé, Voté; t'enire-reçardèroat, lookett 
ta eaok oâher; termes, xvordt; remt, ,oecurred ^ indigne! de loi,^ 
tlBg€w0rêUi dépead^ arûef-i ansmeiit^ oigrwmte*^ récriai tkouttëfi 
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cb&cun crut que ce sage Leabien Tteinportermt le prix 
sur cette question* Mais on tne demanda 'ina pensèet 
et je répondis^ suivant les maximes de Mentor : %jé 
plus malheureux de tous les hommes est un roi qui 
croit être heureux en ridant les autres misérables* Il 
est doublement malheureux par son aveuglément : n^ 
comioissant pas son malheur, il ne peut s'en gùerir ; Il 
craint même de le connoitre. La Vérité ne peut percer 
la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui* Il est ty* 
rannisé par ses passions : il ne connoit point ses devoirs» 
il n'a jamais goûté le plaisir de faire le bien» ni senti les 
charmes de la,pure vertu. Il est malheureux» et digne 
de l'être : son malheur augmente tous les jours ; il court 
4 sa perte, et les dieux se préparent à le coafbndre par 
une' punition étemelle. Toute l'assemblée avoua que 
j^avots vaincu le sage Lesbien ; et les vieillards décla- 
rèrent que j'avois rencontré le vrai sens de Minos* 

Pour la troisième question on démanda : Lequ^ des 
deux est préférable : d'un coté» uo rcH conquérant et 
invincibie dans la guerre ; de l'autre» un roi sans expé- 
rience, de la guerre» mais propre à police sagement lea 
peuples dans la paix ? La plupart rép<»}dirent que le 
roi invincible dans la guerre étoit_préférable* A qtini 
sert» disoient-ils d'avoir un i^oi qui sache bien gouver- 
ner en paix» s'il ne sait pas défendre les pays quand Ut 
guerre vient ? les ennemis le vaincront et réduiront son 
peuple en servitude. D'autres soutenoicnt» au coi^ 
trairei que le roi pacifique serdt le meilleur» parce 

2' u'il craignoU la guerre et l'éviteroit par ses soins» 
>'autres disoieot qu'un roi conquérant travaillefoit it 
la gloire de son peuple aussi bien qu'à la siei|^ et 
qu'U rendroit ses sujets maîtres des autres nations ; au 
lieu qu'un roi pacifique les tiendroit dans une honteuse 
lâcheté. On voulut savoir mon sentiment* Je répon** 
dis ainsi : 



jnemporteroit» would earry; sdr, in; pensée, opinkn; aVeugle- 
Bient, hlindnett ; guérir^ apply remtéy ; tyraonisé, are kit t^nti ; 
aex^îy heen tentibi ; pnv^» tmcorrupUd; fe préparent, «rt pre» 
paringi vaiacv, 0K/-di(Mi«; renc«itrc, expretted; f/wpf^ quai^é$ 
poliçer^ fovern i la plupart, nu^rity ; k qoÊ» sert,, of ti^t use h ; 
^ehe, knùmt ; vient, in times qf} Pévîteroit par ses soins, weu^ 
ke car^ul io avoid it i traTailteroit à, wouid, increase ; . au' 
lien ^vus, jofh^wt^ i iMsU, €Qwqrdk0i veidii^ Mfroiry wf» u$H4'^' 
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Un roi qui ne Mit fjfouTtmer qt^e dans la paix oit 
dans la gtierre, et qui n'est pas capable de conduire son 
peuple £tfMces^ deux étata^ n'est qu^ demi roi. Mai» 
ai vous comparez un roi qui ne sait que k guerre, a un 
roi sage, qui, sans savoir la guerre, est capable de la 
soutenir dans le besoin par ses généraux, je le trouw 
préférable à l'autre. Un roi, entièrement tourné à Itf 
guerre, roudroit toujours la faire pour étendre sa domi* 
nation et sa propre gloire ; il ruineroit son peuple. A 
quoi sert-il à un peuple que son roi subjugue d'autres 
■ations, si on est malbeureux sous son règne ? D'ail- 
leurs les longues guèt-rea entraînent toujours après eUea* 
beaucoup de désordres : les victorieux mêmes se dérè-' 
gknt pendant ces tems de conftision. Voyez ce qu'il* 
en eoôte à la Grèce peur avoir triomphé de Troie s elle 
a-été privée de ses rois pendant plus de dix ans» Lors-, 
que toot est en feu par la guerre^ les lois, Tagriculturet' 
les âm languissent, i Les meilleurs princes mémeS| 
pendant qu'ils ont une guerre à soutenir, sont contraints' 
dé faire le plus grand des maux, qvà «st de tolérer la 
licence^ et de se servir des méchans. Conibien y a-t-il 
de acMérats qu'on puniroit pendant la paix, et dont on* 
a bespm de recompenser l'audace dans les désordres de 
k. guerre ! Jamais aucun peuple n'a eu un roi conqué« 
aant) sans avoir beaucoup souffert de son ambition* 
Ua eonquérant, enivré de sa gloire, ruine pi*esque au* 
tant sa nation victorieuse que les nations vaincues. Un 
prince qui n'a point les qualités nécessaires pour la paix» 
ne peut faire goûter à ses sujets le» firuits d'une guerre^' 
heurottsement finie : il est comme un homme qui dé- 
fendr<QÎt son champ contre son voisin, et qui usurperoir 
asiuî du voisifi même, mais qui ne sauroit ni labourer, 
ni atiiscr pour f^ueQIir aucune moisson. Un tel hom- 
4ftiibie nèpour détruire^ ravager^ po\lr renverser le 



étain, circumstancei ; qa^k demi, but half a j trouve, tkini ; tour- 
na à a gaetn, 9i a miiitary geniuê -y étendre, estend; dominai 
tioD» dommiotui k quoi aert-i^ t»kat ù it io; entrataent apr^ 
^ea, prodmeei victorieux, vktori'^ se dérèglent, becwM tyrrupt* 
ce qu'il en coâte, w/uit hat nuffieredi^u feu, inflànned; tolérer, 
toleruie^ licence, HeàUtotunets ; aervir, employa «eéléraks, dar-' 
i$tg profiigaieii dont on a beauio, whote U ù n^eisary, an-. 
4Àl*e, vUltùniet ; enivré, irU^xkiUèd^ heureuseflaent fini», tutctsè>'\ 
/lfi$ saner^ , mn^ jfeciisiili% reapi reaverseri «aeri^mj;' 
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monde, et non pour rendre un peuple heureux par nn 
sage gouvernement. 

Venoils maintenant au, roi pacifique. Il est vrai qu'il 
n'est pas propre à de grandes conquêtes, c'est-à*direi 
qu'il n'est pas hè pour troubler lé bonheur de son péu« 
pie, en voulant vaincre les autres nations que la justice 
ne lai a pas soumises : mais s'il est véritablement pro* 
pre à gouverner en paix, il a toutes le^ qualités néce»* 
aaires pour mettre son peuple en sûreté contre ses en«» 
nemis. Voici comment : Il est juste, modéré et com-» 
mode à Tègard de ses voisins ; il n'entreprend jamais 
contre eux rien qui puisse troubler la paix : il est fidèle 
dans ses alliances. Ses alliés l'aiment, ne le craignent 
point* et oiit une entière confiance en lut. S'il 
a quelque voisin inquiet, hautain et ambitieux, tous 
les autres rois voisins, qui craignent ce ^voisin inquieti 
et qui n'ont aucune jalousie du roi pacifique, se joi« 
gnent à ce bon roi pour l'empêcher d'être opprimé. Ss 
probité, sa bonne foi, sa modération, le rendent l'ar- 
bitre de tous les états qui environnent le sien. Pendant 
que le roi entreprenant est odieux à toits les autres, et 
sans cesse exposé â leurs ligues, celui-ci a la gloire d'être 
comme le père, le tuteur de tous les autres rois. Voilà 
les avantages qu'il a au dehors. , V ^^ ' '"^^^-^^ ^ -'^ '^ ' 
' Ceux dont il jotût au dedans sont encore plus sdtdesf 
Puisqu'il est propre à gouVerner en paix, je suppose 
qu'il gouverne par les plus sages lois* Il retranche le 
ffliste> la mollesse tt tous les arts qui ne servent qu'à 
flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui sont 
utiles aux véritables besoins de la vie; sur-tout il ap«' 
IpiUque ses sujets à l'agrictilture. Par là, il les met dann 
l'abondance des choses nécessaires. Ce peuple labo^ 
rieux, siùiple dans ses mœurs, accoutumé de vivre de 
peu, gagnant facilement sa vie par la culture de ses ter- 
res, se multiplie à Tinfini. Voilà dans ce royaume un 

venons, nt io ; bonheur, repo*e ; en voulant, in teehng ; mettre 
en sûreté, secure; voici comment, for', commode, quiet; à 
regard, toward*; eatièi-e, unlhnited; inqtriët, restless; se joi- 
gnent, io/n; empêcher, hinder ; opprimé, oppretted; bonne ^^ 
impartialité ; rendent, make ; arbitre, arbiter ; états, nations ; qui 
environnent le sien, neighbouring ; odieax à, hated hy ; tuteur» 
fiuardian; au dehors, aftrtfoe/ ; retranclM, suppresies ; ûttittr, grat(fyi 
fait fleurir, enfottraget ; applique, cause* to apply ; met, protures j 
' choses nécessaires, neceisaries; de peu, ttpon a little\ gagnant^ 
getting; vie, Hvelihoodi s» multiplie^ wili ■ muliipfy i à IMnflnij 
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peuple innombrable, malt un peuple sain, TÎgcnireuVy 
robuste, qui n'est point amolli par les voluptés, qui est 
exercé à la vertu, qui n'est point attaché aux douceurs 
d'une vie Hche et délicieuse, qui tait mépriser la mort^ 
qui aimeroit mieux mourir que de pcodre cette liberté 
qui! goûte tous un sage roi appliqué à ne régner qu^ 
pour faire régner la taiton. Qu'an conquérant voisin 
attaque ce peuple, il ne le trouvera pcut^tie pas «sseï: 
accoutumé à camper; à se no^ger en bataiùe* ou à 
dresser des machines pour assiéger une vitte t nu&is il 
le trouvera invincible par aa multiiudct par sibn cou«. 
rage, par sa patience dans les fatigues, par son habî« 
tude de souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les 
combats, et par une vertu que les mauvais succès mémf 
ne peuvent abattreé D'ailleurs si ce roi n'est pas assez 
expérimenté pour commander lui-même ses arm'ées, il 
les fera commander par des gens qui en seront capa^ 
hies ; et il saura s'en servir sans perdre son autorité** 
Cependant il tij'era du secours de ses alliés : ses sujets 
aimeront mieux mourir que de passer sous la domina* 
tien d\in auine rot vicient et injuste ; les dieux mêmea ^ 
combattront pour hiU Voyez quelles ressources il aura 
au milieu des plus grands périls ! 

Je conclus donc que le rei pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très'-imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions, qui est dé 
iNitncre ses ennemis t mais jVjoute quil estnéanmolmi 
infiniment supérieur au roi conquérant qui manque dei 
qualités nécessaires dans la paix, et qui n'est propre 
qu'à la guerre. « 

J'apperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui n^ 
pouvoient goûter cet avis : car la plupart des hommes, 
ébiouii par les choses éclatantes, comme les victoires et 
ks conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tran« 
quille et solide, comme la paix el la bonne police des 

ioithoul end; exercé, inured; aimeroit mieux, teould rather î 
appliqué à ne régner que» reignt only ; quHin, lei fi; pat 
assez accoutumé, unskiffuls à ge ranger en bataille forming the 
order <^ hotUt; dr^imet, erecting; multitude, numhert ; jlas fera 
commander, toill iubstUitie; tirera, toiil obtain; passer lious 1^ 
domination, become f laves ; pour lui, ta kis beha(fi voy^p, tïœr^ 
ore ; au milieu, amdit ; remplir, ditcharge ; fonctions, duti^i <!">- 
Jî<68, accQmpliskmenli ; goûter, approve; éclatantes, fflarin^^ police^ 
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peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avoia 
parlé comme Minos. 

Le premier de Ces vieiOaix]^ s'écria : Je vois Taccom* 
plissement d'un oracle d' Apollon, connu dans toute no- 
tre île. Minos avoit consulté ce dieu, pour savoir corn* 
bien de tems sa race régnefoit suivant les lois qu'il ve^ 
noit d'établir. Le dieu lui répondit : Les tiens cesse- 
ront de régler quand un étranger entrera dans ton île 
pour Y faire régner tes lois* Nous avions craint que 
quelque étranger ne vînt feire la conquête de l'île de 
Crète : mais le tnalheur d'Idomênée, et la sagesse du 
fils d'Ulysse qui entend mieux que nul autre mortel les 
lois de Minos, nous montrent le sens de l'oracle. Que 
tardons-nous à couronner celui que les destins nous 
donnent pour roi ? 



govemment; dans, ikhiighout ; race, posierity^ tiens, ihy 
potierity; entend, understandT^ Montrent, hâve dùcloted; tar- 
tloos, dekcgi destins, ^o«2r$ donnent, haoe appoinied* 
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Télémaque raconte qu'il refosa la royauté dé Crke poupretourtier iH 
Ithaque : qu'il proposa d'élire Mentor, qui refusa aussi le diadêinç; 
qu'enfin l'assemblée pressent Mentor de choisir pour toute la nation^ 
il leur avoit exposé ce qu'il venoit d'apprendre des vertus d'Aristo- 
dème, qui fut proclame roi au même moment : qu'ensuite Mentor 
et lui ^'étoient embarqués pour aller en Ithaque; mais que 
Neptune, pour consoler Vénus irritée, leur avoit fait ûiire le nau* 
frage après lequel la déesse, Calypso venoit de les recevoir dans 
son île. 



A, 



.USSITOT les vieillards sortent de l'enceinte du 
bois sacré ; et le premier, me prenant par la main, an- 
nonça au peuple déjà impatient dans l'attente d'une 
décision, que j'avois remporté le prix. A peine 
acheva-t-il de parler, qu'on entendit un bruit confus de 
toute l'assemblée. Chacun pousse des cris de joie* 
. Tout le rivage et toutes les montagnes voisines reten* 
tissent de ce cri: Que le fils d'Ulysse, semblable à 
Minos, règne sur les Cretois ! 
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' J'attendii un moment, et je ftaisoîs signe de la maîn 
pour démander qu'on m'écûutât. Cependant Mentor s 
me disoît à roréiHe: Renoncez-vous à votre patrie; 
l'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope 
quî vous attend comme sa dernière espérance, et le 
grand Ulysse que les dieu3t àvoient résolu de vous 
rendre? Ces paroles percèrent mon coeur et me sou* 
tinrent contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence tie toute cette tumul- 
tueuse assemblëè me donna le moyen de parler ainsi: 
O illustres Cretois ; je ne mérite point de vous com- 
mander. L'oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de Mihos cessera de régner quand un 
étranger entrera dans cette île ; et y fera régner les lois 
de ce sage roi : mais il n'est pas dit que cet étranger 
régnera. Je veux croire - que je suis cet étranger 
marqué par l'oracle. J'iâ accompli la prédiction ; je 
suis venu dans cette île, j'ai découvert le vrai sens des 
lois, & je souhaite que mon explication serve à les faire 
régner avec l'homme que vous choisirez Pour moi, 
^ 'préfère ma- patrie, la pauvre petite île d'Ithaque. 
eux cent villes de Crète, à la gloire & à l'opulence de 
ce beau royaume. Souffrez que je suive ce que les des- 
tins ont marqué. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n'étoit pas dans l'espérance de régner ici : c'étoit pour 
mériter votre estime & votre compassion ; c'étoit afin 
que vous me donnassiez les moyens de retourner 
promptement au lieu de ma naissance. J'aime mieux 
obéir à mon père Ulysse et consoler ma mère Pénélope» 
que de régler sur tous les peuples de l'univers, q 
Cretois ! vous voyez le fond de mon cœur ; il faut que 
je- vous quitte : mais la mort seule pourra finir ma re* 
conhoissance. Oui, Jusqu'au dernier soupir, Télé- 
maque aimera les Cretois et s'intéressera à leur gloire 
comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé, qu'il s'éleva d^ns l'assemblée 
jun bruit sourd semblable à celui des vagues de la mer 

qu'on m'écoatit, to be heard; me disoit k roreille, whispered to 
me ; Bssatinrent, supported i taoy en, opportunité ; je ne mëritt 
point, i am unworthy ; qa'on vient de rappoiter, you mention ; 
marque bien, dœs mdeed expretf; il n'est pas dit; does 
not tayi serve, may contribute; pauvre, obscure; suive, ta 
puraue; ce que, tke course; finir, put en end to ; s'intéres- 
sera, will be concemed for; bruit> murmur; sourd éeep { 

X 
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qui s'entre-choqueiit dtnt M^e, temp^. l^i ^ns dl* 
soient : Eat-ce quelque divi^té^ sfMjus ûbç fif ure hu- 
maine? D'autres aoutenoient qu'ils m Voient vu en 
d'autres paf9« et qu'ils me reconifoiss^eot* D'autre» 
a'éçrioieiit s II faut le contraindre de régner iai ! EnAii 
je repris la imrole» et ahacvn se hftta de ati tairet n# 
sachant ni je n'allois point accepter ce que j'atoia re* 
fusé d'abord. Voici ce que je Wmv dis s 

SouffreZf ô Cr^telf, que je voua dise oe qufi je pense* 
Vmis. êtes le plus sage de tous les peuples ; mais la a»> 
gesse demande» ce me aen^blei une précaution qui 
TOUS échappe* Vous devf s çbeîsir, non pas l'hominç 
qui raisonne le piieux sur les lois, mais c^ui qui les 
pratique avec la plus cpnataBti) vertus Pour moi» je 
«uis jf une» par cçiiséquen^ aana a^périf ncf » ei^posé i 
la violence de* passions : et plus eç itat d« m'insiruire 
en obéissant pour commander un jour» que de com- 
mander maintenan|« >]e cheççlie^ donc pas up hom- 
me qui ait vaincu lea autres par les jeux d'esprit et ck 
corps, mais qui se soit vaincu lui^m^in^ ; chercher ua 
.homme qui ait vos Ipîs écrites, dans le fond de son 
^œur, et dopt tqpte laviçapiit Ja pratique de ces loisf 
que ses actions» plutôt que sea pamles» voua le &saent 
choisir. . . 

Tous lea vieillards» charmés de ce discours» et 
^voyant toqjours croître les ^pi^udiisçnseni^, me dirent x 
Puisque les dieux nous ôtei^ l'^pèra^ce de vous voir 
ri^er au milieu de nou^ s du mieiuc^ aidex-nous à 
trouver un roi qui fasse régner nos lois* Connoissez^ 
vous quelqu'un qui puisse commander avec i^odém- 
tion ? Je connois» leur dis-jq d'iAotd» un homme de 
qui je tiens tout ce que vous f ye^ estiméi en moi ; c'est 
aa sagesse et non paa la inienne qui vient de parler» et 



i^entre-cboquent, dasking ogainti each oêketi forme, thape; il 
iaut le contraindre, ke mutt he eomfeUeéi repris la parole, re* 
êumed the ditcwrse ; la ^Ata^ OHtf imm^diaiiihf } df M taîje, *»* 
îcnt ; d'aborcl, ai frU; souffrez, J^pmit mr; demande, rs« 
quirts ; qui vous échappe, ffou <h nùt ditendio; constante, ttjM^fi 
plus en état, fiteri de m'instmire, katn; dans le ib^ 
de son cœur, upon htiheart^ fassent, induce; croître, growltuder; 
au milieu de, overi aidez, atsist; k trouyer, m ihe ekoiee; 
fasse rég^er^ PiiU tttokUsh tk( apiga^ tifas, drrfarj 
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il m'ar inspiré twitet. le» Mpdniës-què vol» véna d'«a<* 

£n même tema toute l'assemblée jette les yeux sut 
MemoTy que je montrm le tenant par la^midn* Je 
raqontoia les soins qu'il avok eus de mon enfance^ les 
petits dont il m^avok d£livrèy les malheurs qui étoient 
Tenus itoirt sur moi dèa que)*avola cessé de suirre ses 

D'abord on ne t'airbit point regardé â cause de ses^ 
liabtts simples et néglijgésy de sa eontenance modeste» 
dt sèft silence prenque contimiel, de Aon air froid et ré* 
itti*l^» Mais quand on s'appliqua à le regarder, on 
découtrit dans son viiage-je ne sais quoi de ferme et 
d'élevé 1 on i^marqua la vtv*ciié de ses yeux & la yi« 
^etif a/ec laquelle II faisoit jusqu'aux moindres ac» 
tioni* On le questtcMfkna, il fut admiré : on résolut d# 
le foif* téi. Il s'<mdêfondit sans s'émouvoir: il dit 
qu'il préféroit les douceurs d'une vie privée à l'écUit de 
la royauté ; que les' meilleurs inms étoient malheureux 
en ce qu'ilê ne iahioient preisque jamais le bien qu'ils 
vouloient 4s^ty et qu'ils faiioîent souvent, par la sur* 
^ pri«e des fiatteutH) les maux qu'ils ne Touloient pas. Il 
ajouiA que SI ta servitude est misérable, la royauté ne 
Vw. pas moins, puisqu'elle e&t une servitude déguisée. 
Quand on est roi» disèit-il, on dépend de tous ceuit 
dont on a beèoln pour se faire obéir* Heureux celui 
qui h'est pfOlni obHgé de commander ! Nous ne devons 
qu'à notre àeule ptttf ie, quand elle nous confie l'auto- 
rité^ le sacrifice de noti^ liberté pour travailler ,au bien 
publie* 

Alors les Créais, ne pottvant revenir de leur sur- 
prise, lui demandèrent quel hoatme ils devment choisir. 
Un homme, repondit«>il, qui vous ccmnoisse bien» 
puisqu'il faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de 
vous gouverner* Celui qui désire la royauté ne la co»- 
noît pas ; et comment en remplira-t-il les devoirs, ne 

éittk, iakini ^iesl venus Aindie^ had ftiUm upon; rttgani4^ 
laitrt mtkê (fy hakéCs, .érei$; s'appliqua a le regarder, tnetoed 
Aim miék .aUintioni éharvé, n^bié; Àisoit, petformedf qoestio&Di^ 
f/ttaUofu wriv pn/postd; s'en défendit, rrfitêed; j'émoa 
voir, emotwti éclat, tpietidori en ce que, Uemutêi suiv 
prise, mkrêpnttkMms } déguisée, in tlitguite ; sa fiiire 
Mir, tQ h Qb^jftdi iwr^ir, recoçtr; la royauté, a cfvn»i 
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les coanoittaot point? U la cherche pour lui: et vous 
devez désirer un homme qui ne l'accepte que p9ur 
l'amour de tous* 

' Tous les Cretois furent dans un ètrMige ètonnement 
de voir deux étrangers qui refiisoient la royauté» re^* 
cherchée par tant d'autres ; ils voulurent savoir ayec 
qui ils étoioit venus. NaustGrate» qui les avoit ccm- 
duits depuis le port jusqu'au cirque où l'on céiébrc»t 
les jeux, ku'r montra Ua^ël avec lequel Mentor, et 
moi nous étions venus de l'île de Cypte* Mais leur 
ètonnement fut bien f^us grand quand ils surent que 
Mentor avoit été esclave d'Hazaëli qu'Hazaël) touché 
de la sagesse et de la vertu de son esclave» en avoit fait 
son conseil et son meilleur ami ; que cet esclave mis en 
liberté étoit le même qui venoûtde refuser d'être roi ; 
et qu'Hazaël étoit venu de Damas en Syrie pour 
sinstruire des lois de Minos» tant l'amour de la sagesse^ 
remplissoit son cœur« 

Les vieillards dirent â Hazaël : Nous n'osons voua 
prier de nous gouverner ; car nous jugeons que voua 
avez les mêmes pensées que Mentor* Vous méprises 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con* 
duire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses 
et de l'éclat de la royauté) pour vouloir acheter cet 
éclat par les peines attachées au gouvernement des 
peuples* Hazaëi répondit s Ne croyez pas» ô Cretois» 
que je méprise le^ hommes* Non» non : je sais com- 
bien il est grand de travailler à les rendre bons et heu» 
reux ; mf^s ce travail est rempli de peines et de dan?, 
gers* L'éclat qui y est attaché est faux» et ne peut 
.^louir que de$ âmes vaines. La vie est courte ; les 
grandeurs irritent plus les passions qu'elles ne peuvent 
les contenter : c'est pour apprendre à me passer de ces 
faux biens et non paapour y, parvenir» que je suis venu 
de si loin* Ad^eu* Je ne songe qu*à retourner dans 

.pour Pamour de vous, for pour tàke ; montra, peitUed to ; touché^ 
9truck ; conseil, counsiihr ; mis en, *ei at i s'instruire, acquaint kim^ 
sêlf; prier, dt^sire ; jugeons, suppose ^ .chaiger, iake upon ; conduire, 
rtf/e over; êtes détaché, tkhtk Mghtljf ; éclat, lustre; attachées 
au, inséparable from; rempKs, /«//; attaché,» amiffdwcf; à me 
passer, to be conteiUed xoithout; faux, deceiiful; biens, acquise* 
lions s y parvenir, obtain; de ai iowk, so far ^ adien, fareuei^ 
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WMl Tte pambte et fetireè} oùrià sagesse nourrisse jttoit 
cœur; ^mi^Jes espérances ^tt'oa tire de Is. vertupour 
uùû antre taeilleufe vie.aptiès la morty mecoosc^attdsiMr 
les chagri^ fds là vkiUeseiB* : Si^'avots quelque chose àf 
sou^itef) ce se teroit'fNMi d'itre rei« ceseroit de ae vam 
séparer jamais de ses deux konviés. ^ i ■ 

Enfin» les. Crértoîs : s^tcri^entf parlant à Mentor r 
DitesHKms, 6 le ploa si^ et le plus grmid de tous ' le» 
mertelsy ditesmbus ûnàac jqm esl'^ee que nous pouvons 
choisir pour riotte roi s nous ne vous laisserons point 
sHer qpe vous ne nous ay^^ appris le choix que noiua 
devims faire» Il leur . répondit : Pendant que fétoio 
dans là&ule des specstateurs), j'aî.PNnarqué un homn» 
qui ne témoîgnoit aucun empressemoit : c'est un 
neillard asses vigoureux* . J'ai demandé ^uri homme 
e'étmt, on m-a répondu qu'il s'appettoit Aristodéme* 
Ensuite j'ai entend qu^on lui disoit que ses deux en* 
fans étoient au non^se de eeuxqut combattoient ; il ai 
psru n'en avoir aucune joie : il a dit que pour L'un il 
ne lui souhâtoit point les périls. de; la rojEauté» et qu'il 
aimcût tro|^ sa patrie pour consentir que l'autre régnai, 
^JMSaië* F8r4â j'ai cdmpris que ce p^ve aimoit d'un 
amour raisonnable Ton de ses enfans qui a de la vertu* 
et qu'il ne flattoit. point l'autrc^'-ilans ses dèréglemens* 
Me curioûté augmentant} |'ai demandé quelle a été la 
vie de ce vieilli^ Unile vos citoyens m'a répcmdu z 
U a loi^*tems porté les armes» et il est couvert de 
Uessures : mais sa vertu sincère ennemie de la flatterie 
l'avoit rendu incommode à Idoménée;. c'est ce qui 
empêcha ce roi de s'en servir dans le siège de Troie s 
il craignit un homme cpii luidonnei^ de sages conseils 
qu'il ne pourroit se. résoudre à suivre ; il îvhl même ja^ 
kiua de la gloire que cet homme ne manquerott pas 
d'acquérir bientôt : U oublia tous ses services ; il le 
jsisii» isÀ- paiïvre^ méprisé des hommes grossiers et 
lichesy qui n'esUment que les richesses* Mais, content 
dans sa pauvreté» il vit gaiement dans un endroit écarté 
de 111e» où il cultive son champ de ses propres mains* 
• - ^ 

nourrisse, cherish; que vous, till you; appris, told; t^moignoit, 
flucQ9ered; amppeMemeDt, tagerntU} raisonnable, rmihnai^ 
«t^r^lemens, vkhus irregularUief, porté, bore; ble»- 
^mres^ tcars^ incoiBiiiode, dittigre^abie ^ ne manqaennt 
pas, v?9M ht tur«'^ grossiers, brtttél^ Ucbes^ loréUd} 
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Un de ses fils travaille avec luit ils s'aiment tendre*' 
ment) ils sont heureux* i Par leur frugalité et leur tra«» 
iraili ils se sont mis dans l'abondance des choses né* 
cessatresà la vie simple. Le sage vieillard donne milx' 
pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste 
au delà de ses besoins et de ceux de son fils. Il &it 
travailler tous les jeunes gens : il les exhorté» il les 
instruit: il juge tous les différends de son vmsinage ;~ 
il est le père de toutes les familles. Le mdheur de 
la sienne est d'aviûr un second fils qui n'a voidn suivre 
aucun de ses conseils. Le pèrCf apnès avoir long*tems 
souffert pour tâcher de le coirriger de ses vices. Ta enfin 
chassé: il s'est abandonnera une folle amtntioa et à 
tous les plaisirs. ^ //^^ "^'" '' • * - ^ -#«^'^ /^ x/7 y y 

Voilà, ô Cretois, ce qu'on m'a raconta : Vous deves 
savoir si ce récit est véritable» Mais si cet homme est 
tel qu'on le dépeint, pourquoi .^uy^mbler tant d'incon- 
nus ? vous avez au milieu de vous un homme qui 
vousconnoît et que vous connusses ; qui sait la guerre s 
qui a montré son courage non seulement contre les 
flèches et contre les dards, mais contre l'affreuse pan* 
vreté : qui a méprisé les richesses acquises par la flat- 
terie; qui aime le travail, qui sait combien Tagricul* 
ture est utile à un peuple ; ^qui déteste le faste ; qui 
ne se laisse point sunoUir par^un amour aveugle de ses 
enfans ; qui aime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de l'autre ; en un mot, un homme qui est déjà 
le père du peuple. Voilà votre roi, s'il est vrai que 
vous désiriez de faire ré^er chez vous les Uhs du sage 
Minos. 

Tout le peuple s'écria : il est vrai, Aristodème est 
tel que vous le dites ; c'est lui qui est digne de régnerw 
Les vieillards le firent appeller: on le chercha dans 
la fiïule, où il étoit confondu avec les derniers du peu^ 
pie. Il parut tranquille. On lui déclara qu'on le 
faisoit roi. Il répondit: Je n'y puis consentir qu'à 
trois conditions. La première, que je quitterai la 
royauté dans deux ans, si je ne vous rends meilleurs 
que vous n'êtes et si vous résistez aux lois. La se* 

se sont mis dans, httoe procurée themseîvet ; reste, remahu,; 
exhorte, encourages^ différendus, disputes^ chassé, easpelled from 
/lis familtf'y dépeint, represented; ^feches, arrowt ; le firent, 
er<kred him; confondu, mixed; les derniers, the hwesi; tniA; 
quiUe> calm^ «quitterai, thaU resign^ réeistez, dàobet/i 
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eonde) qtie je^serû tibre de contlmier une Vie simi^e 
•t frugale«^ .La troisième,: que mes enfans a^ouroatl 
attcan rang, et qu'après ma mort on les traitera sans 
distinction) seloA.leur mèritei comme le reste des ci« 
tojpens. /. ' 

A ces paroles il s'éleva dans Pair mille cris de joieé 
Le diadème fut mis pat le chef des Tieillards gardes 
des lois, sur la tête d' Aristodème. : On fit des sacri^ 
fices à Jupitei^et aux autres grands dieux* « Aristodème 
nous fit &a présens> non pa» a^ec la magnificence or- 
dinaire, aux. reiS) mais avec une noUe simpliâté» Il 
donna à Hazaël les 1ms de Minos écrites de la maili 
de Minos même ; il lui donna aussi un recueil dé toute 
l'histoire de Crète depuis Saturne et Fâge d'or : il fit 
mettre dans son vaisseau des fruits . de toutes . les 
. espèces qui sont bonnes en Crète et inconnues dans la 
Syriei et lui offrit tous les secours dont il pouvoit avoir 
besoin*. 

. Comme nous pressions notre départ, il nous fit pré- 
parer un vaisseau avec un grand nondire de bons ra-» 
, meurs et d'hommes armés ^ il y fit mettre des habits 
pour sous et des provisions. A l'instant même il s'éleisa 
un vent favorable pour aller en Ithaque •* ce vent qui 
étoit contraire à Hazaël, le cofitraignit d'attendre.. Il 
nous vit partir ; il nous embrassa comme des amis qu'il 
ne devoit jamais revoir* Les dieux sont justes, disoit- 
.11: ils voient une amitié qui n'est fondée que sur la 
,vertu; un' jour ils nous réuniront ; et ces champs for- 
tunés où l'on dit que les justes jouissent après la mort 
d'une paix éternelle, verront nos âmes se rejoindre pour 
ne se séparer jamais* Oh! si mes cendres pouvoient 
aussi être recueillies avec les vôtres l En prononçant ces 
^ots, il versoit des torrens de larmes, et les soupira 
étouffoient sa voix. Nous ne pleurions pas moins quet 
lui, et ils nous condiûsit au vaisseau. 

Pour Arîstodème, il nous dit: c'est vous qui. venez 
de me faire rot ; souvenez*vous des dangers où vo^s 

rang, precedence; il s-^leva dans IVir, the air was Jîlled with; 
on et, were offeredi ordinaire, which is usual\ recueil, collectif 
on ^ fit mettre, sent j pressions notre départ, were impatient to 
' départ i fit, «aused; préparer, to be Jitted\ y fit mettre, put on 
board; favorable, fair; voient, are xoitnesses ; réuniront, wUf 
restore to eack other ; se rejoindre, meet each otheragain^ cendres» 
ashesi recaeiliiès^ mixedi versoit, thed'^ conduisit, attended^ 
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m'afes mis. Dunftodw «ux dUuic qo'Ué. mlliftinivat 
la Traie sagesscf ot que je suifMiue autant en modéra^ 
tioa les autres hommes^ que je les sutpasse en aatorité«. 
Four BUMi je les pne de vous conduire heureusement 
dans votre patriei d^ confondre THisolence de vos en<- 
aemisi et de voua y faire Voir eh ptâx Ulpse régnant 
avec sa chèfe . Pénélope. Télémaque» je vous donné 
un bon vaisseau ^leîn dé rameurs et d'hommes armés ; 
ils pourront vous servir centre ces hommes injustes qui 
persécutent votre mère. O Mentor l votre sagesse, qui 
n'a besoin de rien, ne me lusse rien à désirer pour vouM 
Allés tous deux, vivez heureoa ensemble, souvenez»vouv 
d'Aristodème: et si jamais les Ithaciensont besoin dee 
Cretois^ comptea sur mot jusqu'au dmûei^ soupir de nia 
vie* Il nous embrassa; et noua nep4meS| enlero« 
merdaot, retenir nos larmes» 

Cependant le vent qui eniottnoe voiles nods promet- 
toit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'étoil 
plus i nos yeuK que comme une colKne ; tous les ri- 
vages disparoissoient: les côtes du.Péloponàse semv» 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au devant de 
nous. Toot-à<oup une noire tempête envelpppa le 
cid, et irrita toutes les ^des de la mer* Le jour se 
changea en nuit, et la mort se présenta à nous» 
Neptune! c'est vous qui excitâtes, par votre superbe 
trident, toutes les eaux de votre empire ; Vénus pour 
ée venger de ce que nous levions méprisée jusque dans 
son temple de Cythère, alla trouver ce dieu ; elle lui 
parla avec douleur, ses beaux yeux ^tiûent bwgnéa 
de larmes : du moins c'est ainsi que Mentor, instruit 
des choses divines, me Ta assuré* SoufifVirez-vons^ 
Neptune, disoit-ellt, que cea impies se jouent imponé» 
ment de ma puissance? Les dieux mêmes la sentent^ 
«t ces téméraires mortels ont osé condamner tout ce 
qui se fait dans mon ile. fis se piquent d'une sagesse à 
toute épreuve, et ils traitent l'amour de folie. Avez* 
iw«B mis, Aovt ê»pot$d} oontedre, AiMi6/t; vons y fiûra voir, 
to give you to êee ; pteiiiy pravidedi servir, OMsisi; tons deux» 
iotk qf you ; , spupir, breath ; retenir, tupprtti ; oavigatioi^ 
'voyage; n'étoit plus ^ nos yeux, appeared but; aUer au deyant 
de, io meeti. tout-à-coup, tuddênly; enveloppa, obicured; le ciel, 
sky ; se changea, iumed ; excitâtes, Uirred up ; superbie, awful; 
jusque, ncni alla trouver, voeni to; douleur, gritf; beaux, 
iovfly; du moins, atle<ut\ instruit, acquainted; divines, celestial; 
te jouent, déride ; osé, préiumed ; condamner, ceriture ; ' ils se 
piquent, thsy preUnd to; k toute épreuve, ttgainst aU temptoH^ns ; ib- 
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vous oublié que je suis née dans votre em^re? Que 
tardez-vous à ensevelir dans vos profonds ab3nnes ces 
deux hommes que je ne puis souffrir? /^y /*-,<• ^ 

A peine avoit-elle parlée que Neptune souleva les^ 
flots jusqu'au ciel: et Vénus rit, croyant notre nau* 
frage inévitable* Notre pilote s'écria qu'il ne pouvoit 
plus résister aux vents qui nous poussoient avec violence 
vers les rochers ; un coup de vent rompit notre m&t s 
et un ihoment après nous entendîmes -les pohites de« 
rochers qui entr'ou^vroient le fond du navire* L'eau 
entre de tous côtés ; le navire s'enfonce ; tous nos ra« 
meurs poussent de lamentables cris vers le ciel, j'em- 
brasse Mentory et je lui dis ; Voici la mort, il faut la 
recevoir avec courage* Les dieux ne nous ont délivrés 
de tant de périls, que pour nous faire périr, aujourd'hui^ 
Mourons, Mentor, mourons; c'est une consolation 
pour moi de mourir avec vouai, : il seroit inutile de dis^r 

. puter notre vie contre la tempête. _ 

Mentor me répondit : Le vrai courage^trbuve tou« 
jours quelque ressource* Ce n'est pas assez de recevoir 
tranquillement la mort ; il faut, sans la craindre, faire 
tous ses efforts pour la Repousser* Prenons^ vous et 
moi> un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
cette multitude d^hommes timides et troublés regrette 
la vie sans chercher les moyens de la conserveri ne 
perdons pas mi moment pour sauver la nôtre* Aussi- 
tôt il prend une hache, il achève de couper le mât qui 
étoit déjà rompu, et qui penchant dans la mer, avoit 
mis le vaisseau sur le côté : il jette le mât hors du vais* 

. seau, et s'élance dessus au milieu des ondes furieuses ; 
il m'appelle par mon nom, et m'encourage pour te 
suivre* Tel qu'un grand arbre que tous les vents con» 
jurés attaquent, et qui demeure immobile sur ses pror 

*foiides racines, en sorte que la tempête ne fait 

- !ij[u'agiter ses feuilles : de même Mentor, non seule- 
lie, xveakness ; ensevelir, bury ; soutf'rir, btar ; que, when f" 
lit, smiled; résister, witkstand; pcnuàoieot, drove; coap 
de veoty suéden gust; qui eotr'oavroieat Je fond, hreaking 

. tkrough ihe botiom ; s'enfonce, tiriks ; Toici la mort, death iê 
naw upon us; il faut, let hs,^ recevoir» meei; courage, intrepim 
dity; faire périr, dettroy i disputer, contend; recevoir, expect^ 
repoosser, repely bancs, henehes^ regretter, déplore '^ aussitôt^ 
upon thû; h4che, haichei; achève de couper, cuts fuite qff'; 
rompu, broken^ penchant, kangings avoit mis, had laid; hors 
4u vaisseau, ovtr board; s'élance, ieaped; ^ grand| mvAv 

' tyi conjurés, conspiringi cacinesy ^rooU; a^piter, tàÙKe; 
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ment \tticit irt eourageuk, mais doux et trànqtnllet^ 
i«iiibk}lt conwAander aux vents -et à la mer. Je le 
suis. Hé ! qui auroit pu ne le pas sUirre étant encou* 
ftkgé par lui \ 

Nous nous condaisions nous-mêmes sur ce mât flot- 
tant* C^étoit un grand secours pour nous ; car nous 
pouvions nous asseoir dessus ; et s'il eût fallu nager 
*ans relàchet nos forces eussent été bientôt épuisées. 
Mais souvent la tempête fâîàoit tourner cette grande 
pi^e de bois^ et nous nous trouvions enfoncés dans la 
mer s alors nous buvions Tonde am'^re, qui couloit de 
notre bouche» * de nos narines et de nos oreilles \ et 
nous étions contraints de disputer contré les flots, poui^ 
l*attraper le dessus de ce mât. Quelquefois aussi une 
vague haute comme une montagne venoit passer sur 
hous, et nous nous tenions fermes, de peur que dans 
cette violente secousse, le mât» qui étoit notre unique 
espérance ne nous échappât. * 

Pendant <^iie nous étions dans cet état allrêux, Mcn* 
tor, aussi paisible qu'il Test maintenant sur ce siège dé 
gaton, me disoit : Croytt-vbus, Télêmaque, que 
votre vie soit abandonnée àux vents et aux flots! 
Ctt)yeï*vous qu'ils puissent vous faire périr sans Tordre 
des dieux ? Non non \ les dieux décident de tout. 
C*est donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut 
craindre. Fuksiez-vous au fcnd des abymes, la main 
de Jupiter pourroit vous en tirer. Fussie2-vous dana 
I*01ympe, voyant les astres sous vos pieds, Jupiter 
pourvoit vous plonger au fbnd de Tabyme, ou vous 
précipiter dans les flammes du noirTartare. J'écou- 
tois et j'âdmirois ce discours qui me consoloit un peu x 
mais je n'avois pas l'esprit assez libre pour lui répon- 
dre» Il ne me vojroit point : je ne pouvbis le voir* 
Nous passâmes toute la nuit, tremblsins de froid et 
demi-morts, sans savoir où la tempête nous jettoit* 
Enfin les vents commencèrent à s'appaiser;^ et là 
mer mugissante, ressembloit à u^e personne» ^ui ayant 

oottdniiioitf, fitemli i*4leût ftOhi, kad wé héen obiêged ; Aiiaeittoo^- 
ner, turuêd; ttoavkuaêêtifbiacéa, toereplunged; nariftei, naèttiU^ diiw 
pater, tirugglê j pour Mtttapftr te deaiiit, tê get un ike kpper bart^ 
TMkoit iMisser, roUed àwr $ de peur que, ieity échappât, Moarb gét 
fnm uttderi éi^^^HUtàHêni ateodonaéè, Uffl io ihe metcy ^; 
«iécident, dittermine ^ nCNr^ df^Mfyi «prit, mM; txemhlAlM, shivet^ 
ikfi s'appaisari taaUiÊi dmfiitaat, helbning^ irritée, in a ragei 
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été long-tems irrit^n'a plus qu'un reste de trouble 
et d'émotioii) étant lasse de se mettre en fureur ; eUe 
grohdoit Mmrdement, et ses j9ots n'étoient presque 
plus que comme les sillons qu'on trouve dans un champ 
labouré. 

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les portes 
du ciel) et nous annonça un beau jour. L'orient 
^toit tout en feu ; et les étoiles, qui avoient été si long* 
tems cachées, reparurent, et s'enfuirent â l'arrivée de 
Phébus. Nous apperçûtaies de loin la terre, et le vent 
nous en approcheit ; alors je sentis l'espérance renaître 
dans mon cœur. Mais nous n'apperçûmes aucun de 
nos compagnons i selon les appareBces, ils perdirent 
courage^ et la tempête les submergea tous avec le 
vaisseau* Quand nons fûmes auprès de la terre, la 
mer nous poussoit ct)ntre des pointes de rochers qui 
nous eussent brisés ; mais nous tâchions de leur pré* 
senter le bout de notre mât : et Mentor faisoit de ce 
mât ce qu'un sage pilote fait du meilleur gouvemaiL' 
Ainsi nous évitâmes ces rochers affreux, et nous 
trouvâpaçs enfin une côte douce et unie, où, nageant 
sans peiqci, nous abordâmes 9ur }e 9s(ble« Ç'est.la que 
vous nous vîtes» o grande déesse qui habites cette uei 
c'est là eue vous daignâtes nous recevoir.^ / 

n'a plus qu'un reste, feeU hui some remain*; elle |;rondoity tVi 
grmmngs toere; soiuidement, hoUow; sillons» rû^esi aDnon5a, 
prom^ed; mova en api^rqchoit, fvqfted us towards it; renaître, 
révise; selon les apparences, probahly; tn^mer^etL^ êunk^ bOutp 
end^ douce, tmoatk; unie, levA. 
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Calypso. admire T^lémaqtie dans ses aventures, et n'(mbiie rien pour 
' le retenir dans son tle, en l'engageant dans sa passion. Mentor 
' par ses remonsirances soutient Tél^oofaquie contre les artifices de 
cette déesse, et .contre Cupidoo,. que .Venus. «voit amené à soa 
secours. Néanmoins Télémaque et la nymphe Eucharis ressen- 
tent bientôt une passion mutuelle qui excite d'abord la jalousie de 
Calypso, et ensuite sa colore contre ses deux amans. Elle jure 
par le dQrx que Télémaqué sortira de son Ile. Cupidon va la con- 
soler, et oblige ses nymphes à aller brûler on vaisseau £ikit par 
Mentor, dans le tems qne celui-ci entraîne Tél^maque pour s'y 
embarquer. Télémaqué sent une joie sécrète de voir brûler ce 
vaisseau. Mentor, qui s'en apperçQJt, le précipite, dans la mer, 
et s'y jette lui-même, pour gagner en nageant, un autre vaisseau 
qu'il voyoit priis de cette côte. 

V^UAND Télémaqué eut achevé ce discours, toutes 
les nyniphesi qui avoient été immobiles» les yeux at- 
tachés sur lui) se regardoient les unes les autres. Elles 
se disoient avec étonnement : Qsels sont donc ces deux 
hommes si chéiis des dieux ? A-t-on jamais ouï parler 
d'aventures si merveilleuses ? Le fils d'Ulysse le sur« 

Gagner en nageant, to noim io; aitsLchéa, fxed ; a-t-on jamais 
0U4 parler d», did you ever hear^ le surpasse^ exceU his father: 



le mine ! quelle beauté ! quelle douceur ! quelle mo» 
destie ! mais quelle noblesse et quelle gfrandeur! Si 
riHis ne savions q«Hl est le fils d'un merteiy on le pren* 
dyoit aisément pour Bacchus, pour Mercure, ou même 
pour le grand Apollon. - Mais quel est ce M<^tor qui 
paroît un homme simple, obscur, et d'une médiocre 
condition ? Quand on le regarde de près, on trouTe en 
lui je ne sais quoi au dessus deThomme* 

Galypso ècoutott ce ^scours avec un trouble qu'elle 
n^ pouvoit cacher: ses feux errans aliment sans cesse 
de Mentor à Télémaque, et de Télémaque à Mentor*. 
Quelquefois^ elle vouloit que Télémaque recommençât 
cette longue histoire dfe ses aventures ; puis t0ut«i-ooup 
elle s'inrerrômpoit elle-même. £nfîn, se levant bru6« 
qUement, elle mena Télémaque seul dans un bois de 
myrtes, où elle n'oublia rien pour savoir de lui si Men- 
tor n'étoit point une divinité cachée sous la fi>rme d'un 
homme. Téléniàque ne pouroit le lui dire; car Mi- 
nerve, en l'accompiagnant sous la figure de Mentor, ne 
s'était point découverte à lui à cause de sa grande jeu* 
nesse. ÇUe ne se fioit pas encore assez à son secret 
pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle voulolt 
l^prouver parles plus grands dangers: et s'il eût su que 
Mmerve étoit avec luij un tel secours l'eût trop soute- 
nu ; il n'auroit eu aucune peine à mépriser les accidens 
les plus aiTreux. Il prenoit donc Minerve pour Men- 
tor ; 2e tous les artifices dé Cal3rpso furent inutiles pour 
découvrir ce qu'elle désiroit savoir. 
' Cependant toutes les nymphes, assemblées autour de 
Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L'une lui 
demandait les circonstances de son «voyage d'Ethiopie : 
l'autre vouloit savoir ce qu'il avoit vu à Damas ; une 
a^tre lui deroandoit s^l avoit connu autrefois Ulysse 
avant le si^ge de Troie. Il répondit à toutes avec dou- 

mine, aspect; doaceur, szoeeiness; noblesse, dignitif ; grandeur» 
élévation of soûl; médiocre, ordinary *y au dessus, above ; trouble, 
uneatiness ; errans, wandermg; alloient sans cesse, u)ere inces' 
taniig glaneing; se levant, rUing ; brusquement, abruptly ; mena 
seul, tetired with; bois, grovê ; myrtes, myrHe ^ n'oublia rien, 
iritd ail her arts; figure, likeness^; à cause de, iy reason of; 
setîret, secrety ; mépriser, brave; assemblées, gathered; 
questiomier, uskin^ > questions; circoiistance&, patticulars; 

K 
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ceur; et ses parole^} quoique simples^ étoient pleines 

de grâces* ^ 

C^lypso ne les laissa pas long-tems dans ciçtt^ con- 
versation ; elle revint : et pendant que les nymphes se 
mirent â cueillir des fleurs en chantant pour amuser 
Télémaque» elle prit à l'écart Mentor pour le faire par- 
ler. La douce vapeur du sommeil ne coule pas plus 
doucement dans les yeux appesantis et dans tous les . 
membres fatigués d'unhomme abbattU} que les paroles 
flatteuses de la déesse s'insinuoient pour enchanter le 
cflBur de. Mentor : mais elle sentoit toujours je ne sais - 
quoi qui .repous&oit tous ses efibits, et qui se jouoit de 
ses charmes* Semblable à un rocher escarpé qui cache 
son front dans les^ nues, et qui se joue de la rage des 
ventsi Mentor, immobile dans ses sages desseins, lui 
laissoit presser par Calypso* Quelquefois même il lui 
laissoit espérer qu'elle l'embarrasjseroit par ses [questions^ . 
et qu'elle tireroit la vérité du fond de son cœur ; mais 
au moment où elle croyoit satisfaire sa curiosité, ses 
espérances s'évanouissoient : tout ce qu'elle s'imaginoit 
tenir lui échappoit tout-à-coup : et une réponse courte 
de Mentor la replongeoit dans ses incertitudes, ' \ 

Elle.passoit ainsi les journées, tantôt en flattant i 
'Télémaque, tantôt cherchant les moyens de le détacher 
de Men,tor, qu'elle n'espéroit plus de faire parler. Elle 
employoit les plus belles nymphes à faire naître les feux 
de l'amour dans le cœur du jeune Télémaque, et une 
divinité plus puissante qu'elle, vint à son secours pour . 
y réussir. 

Vénus, toQJoiU's pleine de ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque avoient témoigné pour Ife 
culte qu'on lui rend dans l'île de Cypre, ne pouvoit . 
se consoler de voir que ces deux téméraires mortels 
eussent échappé aux vents et à la mer dans la tempête , 
excitée par Neptune. Elle en fit des plaintes ambres à i 
Jupiter : mais le père des dieux souriant, sans vouloir ] 
lui découvrir que Minerve sous la figure de Mentor , 

pleines de grâces, graciai ; se mirent à, hegan to'^ i Pécart, 
àside ', douce, balmy ', ne coule, does not gliiU ; doucement, 
tweeUy ; appesantis, weary ; abattu, exhausted hy labour ; sMnsi- ' 
liuoient, iminuaicd j repoussoit, baffled j se jougit, derided ; front, . 
head ; se joue, laughs ; emëarrasseroit, . ivould ensnare ; incertitudes, 
doubls ; détacher, aiienate ; faire nattre, kindle ; culte^ vorsk'tp , reu^» , 
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avoit sauvé le fil$ d'Ulysse, permit à Vénus de chercher 
les moyens de se veiiger de ces deux hommes. 

Elle quitte l'Olympe : elle oublie les doux parfums 
qu'on brûle sur ses autels à Paphos, à Cytb^re et à 
Idalie ; elle vole dans son char attelé de colombes ;: elle 
appelle son fils, et la douleur répandant de nouvelles 
grâces sur son visage, elle lui parla ainsi : 

Vois^tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent 
ta puissance et la mienne ? Qui voudra désormais nous 
adorer l Va, perce de tes flbches ces deux cœurs inseti- 
sibles; descends ayec moi dans cette ile ; je parlerai 
à Calypso. Elle dit ; et' fendant les airs dans un nuage 
doré^ elle se présenta à Calypso qui dans ce moment 
étbit seule au bord d'une fontaine assez loin de sa 

. grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, l'ingrat Ulysse vous 

I a méprisée ; son fils encore plus dur que lui, vous pré« 

• pare un semblable mépris : mais l'Amour vient lui- 
même pour vous venger. Je vous le laisse: Il demeu« 

. rera parmi vos nymphes, comme l'enfant Bacchus, qui 
fut nourri parmi les nymphes de l'île de Naxos; TèU- 
maque le verra comme un enfant ordinaire ; il ne pour- 
ra s'en défier : et il sentira bientôt son pouvoir. Elle 

. dit, et remontant dans le nuage doré d'où elle étoit sor- 
tie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie dont tous 
les bois de Calypso furent parfumés. 

. L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoi- 
que déesse, elle sentit la Ôamme qui couloit déjà dans 
son sein4 Poui* se soulager, elle le donna aussitôt à la 

«nymphe qui étoit auprès d'elle, nommée Eucharis. 
Mais, hélas ! dans la suite, combien de fois se repentit- 
elle de ravoir fait! D'abord rien ne paroissoit plus inno« 

.cent, plus doux, plus aimable, plus ingénu et plus gra- 
cieux, que cet enfant: aie voir enjoué, flatteur, tou* 
jours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit donner que 
da plaisir: mais à peine s'étoit-on fié à ses caresses, 

^u'on y sentoit je ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant 
malin et trompeur ne caressoit que pour traliir, et il 

'fi paid^ attelé, driawn; colombes, doves ; dësormais, kenerfortk; 
fendaot, ^îding through; au bord, hy the side; dur, inseruÂle i 
vous prépare, r# noxo preparinsf ; un semblable mépris ; torepeat tke 
imult ; oithnaire, twnmon ; défier, suspect ^ après, bekind^ oàeaFyfro' 
.grande 5 d^Bibvoisie, ambrosftU ; Amour, Citpid j entre, in ', dans la 
faite, afterwards ; ingénu ingenuous 5 gracieux, eng^^ing > it, % 3 fist« 
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nt mit jamais que ^et maux cruels, qnll ftT9Ît fiuts^ou 
qu'il voidoit fiûre* 

Il n'osoit approcher de Mentor, dont la «évéritÊ Té- 
vpouvantoit; et il sentoît que cet inconnu étoit invul- 
nérable) en aorte qu'aucune de ses flèches n'auroit pu 
le percer. Pour les nymphes, elles sentirent bientôt 
les feux que cet enfant trompeur allume ; mais elles 
cachoîent avec aoln la plaie profonde qui s'envenimoity 
dans leurs cœurs. /^ '^ ' ' . / - . 

Cependant Télémaque, voyant cet enfiaiit qui Se jouoit 
avec les nymphes» fut surpris de sa douceur et de sa 
beauté. Il Tembrasse ; il le prend sur ses genoux» tan- 
tôt entre ses bras: il sent en lui-même une inquiétude 
dont il ne peut trouver la cause. Plus il cherche à se 
jouer innocemment, plus il se trouble et s'amollit. 
V'oyez-vous ces nymphes ? dîsoit-il à Mentor : combien 
sont-elles difféi*entes de ces femmes de File de Cyprc* 
dont la beauté étoît choquante à cause de leur immo- 
destie! Ces beautés immortelles montrent une inno- 
cence, une modestie, une simplicité qui charme* 
Parlant ainsi, il rougiasoit sans savoir pourquoi» 11 ne 
pouvoit s'empêcher de parler: mais à peine avoit-il 
commencé, qu'il ne pouvoit continuer; ses paroles 
étoient entrecoupées, obscures, et quelquefois elles 
n'avoient aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque i les dan|[:ers de l*îfe 
de Cypre n'étoient rien, si on les compare â ceuat dont 
vous ne vous défiez pas maintenant* Le vice grossier 
fait horreur, l'impudence brutale donne de l'indignation; 
mais la beauté modeste est bien plus dangereuse; en 
l'aimant, on croit n^aimer que la vertu ; et insensible- 
ment on se laisse aller aux appas trompeurs d'une pas- 
sion qu*on n'apperçoit que quand il n'est presque plus 
tems da l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque, 
'fuyez ces nymphes qui ne sont si discrètes que pour 
tous mieux tromper ; fuyez les dangers de votre jeu- 
nesse ; mais surtout fuyez cet enfant que vous ne con- 
teur, wheedUngi trahir, betrayi vooloit faire, Âetigned to do$ 
a^enveniinoit, bianedi inquiétiidie» ^fmtiudei à <e jouer, dk^^ 
^tio/t; inAocemment, imnaunti ftroublei reUJeti; s'amplltt, emf^ 
V9t9d ke grew; combieii, Aot»; choqiMUte, ditgustiiigi 
•*eaipècfaer, forbear; n'avoient aucun «eiw» to^re qmte 
tininêeUigîbU 'y grosaier, unàitguiied -^ t% hùam «lier, fUidi 
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ikQiwez pitt. C'eat r Amour, quç Vénus s&mère, est 
ve/^ue apporter dans cette île» pour se venger idu mépris 
que vous avez, témoigné pour. le culte qu'on lui rend à 
Cythère ; il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle 
est . pas$i9nnée . pour yous : il a brûlé toutes les 
pyi^phes qui l'environnent ; vous brûlez vous-même, 6 
ntalfieJureux. jeune homme ! presque sans le savoir* 
. Xélémaque înterrompoit souvent Mentor, lui disant : 
t'pur^uûi ne demeurerions-nous pas dans cette île ; 
ply si^e ne vit plus ; il doit être dejpûis long-tems enseveli 
dans ^ les ondes; l^énélope, ne voyant revenir ni lui ni 
moi, ^'^ura pu résister â tant de prétendans; son père 
Icare Tfiura contrainte d'accepter un nouvel époux* 
Retournerai-je â Ithaque pour la voir engagée dans de 
nouveaux liens, et manquant à la foi qu'elle avoit don- 
née, à mon père? Les Ithaciens ont oublié Ulysse* 
.Nous ne pouvons y retourner que pour chercher une 
npLort assurée, puisque les amans de Pénélope ont occupé 
to^Vi,t€^ les avenues du ' port' pour mieux assurer noti*e 
perte A nbti:? retour. [ 

-.^j^entor .répondoit ; VoiJà rcffet d'une aveugle pas- 
sion, ' On cherché avec subtilité toutes les raisons qui 
la fa:i(orisent ; et on se détourne, de peur de voir toutes 
celles qui la condamnent : on n'est plus ingénieux que 
j)oup se tromper, et pour étouffer ses remords. Avez- 
vous oublié tout ce que les dieux ont fait pour vous ra- 
mener dans votre patrie? Comment êtes-vous sorti d* 
h, Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en 
Egypte ne se sont-ils pas tournés tout-âcoup en pros- 
pérités l Quelle main inconnue vous a enlevé à tous les 
dangers qui me^iaçoient votre tête dans la ville de Tyr? 
Apres tant de merveilles, ignorez-vous encore ce que 
les destinées vous ont préparé? Mais que dis-je? 
vous en êtes indigne* Pour moi, je pars, et je saurai 
bien sortir de cette île. Lâche fils d'un père si sage et 
si généreux l menez ici une vie molle et sans honneur 

passionné, enamaurcd; brûle, inflamedi savoir, perceive ; de- 
meurerions, should continue; ne vit plus, is no lonf^er living ; t>ré<^ 
tendans, tuHor» ; engagée, disgraced; dans, by; lieBS, alliante ^ 
manquant ^^ viot€aing ; àsmtkéey pUgkted^ astUr^, certain ^ ne» 
«opè/ sehèd on \ mienz assurer, nuAe turer* se déCoitnie,- avoidi 
étoufSh*, stijîey KÊiifgetoai; prospérités; bletsmgs i inoonnue, 
invinbie^merréiilieB^mitachs; paxB, départ ^ liche, £gençrai$ s ino« 
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au milieu de* letnm^ : hké%r ibidgré les AiÈtûii «è^^ 
Totre père crut indigne de hiî* 

. Çe9 paroles de mépri» percèrent Télètoàq^us juiqu'àu 
îond du cœur. Il ae sentioh âtieitdri aux âiscotM de 
Mentor; sa douleur étoit taêlèe de iMmte i il c r ai gnai t 
rindignation et le départ de cet hottMe «i satet â qtâ 11 
ideToittant : ihais une piiïsiofi utiiMitffite, et qiril hecom 
riQissdlt pas lui-mëinet faisoit qùll h^lttlt {m le tnême 
Jàomme* Quoi donc l disoit-ll à Mentor les lahM* atit 
yeux, TOUS ne compter tAinr riéh, llmmôrrt&tté t}ui 
m'est offerte |>ar la déesse f Je cottit;>tè peur rien, rè^ 
pondit Mentor, tout ce (Jiui est toUtre la 'rertaH!e«intlt 
les ordres des dieux. La vertu vbus raf^Ue dans ^otré 

Satrie pour revoir \J\fê^ et Pénélope : là vertu voue 
éfend de vous abandonner â une fotte |>as^îe^» Lee 
dieux» qui vous ont délivré de tant de pèHb ^ur votre 
préparer une gloire égale à celle de votre père, vV>its ttr^ 
4ooflentde quitter cette île. ' L' Amour séid, celiôntetrt 
tyran, peut vous y retenir^ Hé i que Ibriex-Voùs ^M<é 
vie imoiortelle, sanii liberté, sans V^ttu, lAns ^oire^ 
Cette vie seroît encore, plus inalhefareuxe, eh te qu'elle 
ne pourroit finir* '^ 

Télémaque ne répondit à ce discours que Ufifr deè 
soupirs* Quelquefois il auroît souhaité -^tie &fentàir 
Teût arraché malgré lui de Vile, ^ufeiquefbfo il M tât>- 
doit que Mentor fût patti, poUr n%voir ^ItiTs âcvitiit is^ 
yeux cet ami sévère qui lui reprochbit bà '6)ibteiB^» 
Toutes ces pensées contriàlres agîtùîent'tour-à-tôur 's<]tt 
fttur; et aucune n'y étôit cbnitiihte: &0h c^ùr'itèit 
comme la mer, qui est le jôuèt de ttiu^ le^ Vents coi^ 
traires. Il demeùroit souvent étendu 'et iitraiotiile Utit 
le rivage de la mer, souvent datis fe fend de quelmb 
bois sombre, versant des làrines am(^res, et|ro>us^antèeil 
cris semibJaÛes aux rugisseinens d^iui lion. Il êtbitde* 
veau maigre ; ses yeux cireux étbu^nt pleînH d\iki feû dé*- 
vorant ; à le voir pâle, abattu et défiguré, 6n afurdtt crà 
que ce n'étoit point Télémaque. Sa beauté, son en* 
louement, sa noble fierté s'et)iii^oient loin de M. Il 

JMB, imdi de in^{irify d/sékâ>(fui; MteoQàYf moœd; mkéep min^ 
fM; 4mék muëmMied^ ^Missante» rifitÊg ^ùÀsmi qu'Un'étoit 
pins, rendeted fùm no iàmger; en ce qu'eue^ mù^ U foi . tarjoiV 
àe wat impatient ; éCendo, exiended; fond, midit.; rugissement 
fMringti creoxi holhwi «battp, <^ec<M^| s^eafiiyoieBft loia df^ 



/ 



fép^nAfât â(e» êMiic^«i<îiiiys'daii%^lli<Mi«ipagA«^ ^èeflè- 
(t% lMi-^yeU<¥èft le «tlit* ; M^ yAft% tbvAetivt ë^efikcttil^ 
elle languit, elle se dètfsèdhej et sk bé)e iett^ptwt^ 
fît pot^Hi pùA «e tohatenfr. Ainfti le fils dlJlfltoe éloit 

- Mentet ii^f am-<{«6 TlèléVnsMiUfe >ttt fMHitott i^é^slM^ i 
fa ^dlemeé ^ô 'sd ^a»^ôh) toii^t un ^evseki pletM 
â'«d!fc!!sée ^r Hb dètiwet ë^h si jgMffd daiigetu il 
aMt rèmat^ikè ^ Oalf{>9K> »fM«Jk >è^etéûttiefirt Tèié^ 
niti(|ue, et ^e Télémàque «l'almôk ^ Moitiés la je^tiè 
itympfae^ucbati^ ^ èarletMd Aitiour^ j^Hàrt^OHiàtety. 
ter 1M tnoii'ttls, fait ^àïa ti'àîtiië gtièlN^'Iaf^KsOMte'âoflt 
M 'eift i(htié« Mèi^tei* téitoliit ^'éjtehèrla jaKUMie éé 
G^lytAto. Eûc^aris d^eit eUMmetieir '[J^élèVûtique dsMè 
lihecUasée. Mbiitof^it%Gieklv{^to: Taireïxiarqtiétlafia 
Tèlèitiaque'tiite' tMis^îôH pour te chastse^ cj^ j6 fi^a^ift 
jatnais vii«'«H'1(ii $ eis i^laîsi^ tHiiAitoetiee ii le dégoo^tef 
^^at^, autrt : !l ii^atMe pîtii qfieteHibt'éta etleswibli'- 
tli^s les pltis ssrtnra!ges. ÊsMe ¥MS) ^ ééeM^) ^^ol 
Mîttsf^ii'CeVtei^ndè^ksâetir^ ' 

' Cailjrpsô çetiHt iin dépit d'trèl'en étotMnt èeï pai^eai 
^ ^le iiti pitt .se retefMif • Ce Télé«iaq>iltfr) tèpbfldit«^lle^ 
^î a m^isètous les plaisirs de llle de Cyprej ne peut 
insister à hi médiocre beauté d^trfie de «nés fiyinpiies. 
fSoWmi^tit ty^e^-iil se t^ter d^avôit faât tant d'actkm 
hitiirtitteTtses, lui dont \t txttx «^alttolttt Ififeihewietit par 
ta vôltrpté, €1 '^td M setniiie lié qtie pbitir passer une 
Vie* oèscore "au tï^Keu idtn fenftnes ? McMtor» if«witfh> 
^am avec t^islf cotnisveti 'la jak^ôsie «feubtoit \t eteU^ 
tie <:a)3rpsîO, n'en dit pas da¥àntagey de pe^ir d^ la «let^ 
it^ 'en d^&anee de hn : il lui AKHiiroit «eulement ull 
visag;e triste -et «battu* La déesse hn découvrît le* 
^tties «ur tûUtes^ leacAioses quHslIt f d^ (lit % «t elle laisbit 
sans cesse des plaintes nouveUes» Cdle clvasse dont 
)Âem«r Pavtoit arenièy athi&f a de la fiiiettré en foreur. 
iSile'Mit que TélémaqUdiiViYûlt cherelié.qu*Â se dérebfe^ 
aux autres nymphes^ pour parler à £ucharis. On pro- 
jM>sQit même d^à une seconde chasse^ où elle prévoyoit 




mesures de Télémaquc, elle.déçjlsbrit.qii^dle en-yf^iMit 
être. PuÎB tout-àrçoup» nç fM^vimt ]^^ ïoo^ri^.fiia 
^^ftsentimenti elieluiporl^ainiû: u. ,; t. ..... 

: Est-ce don^c aiosî, o jeunç tèm^iûri^ ^e tu es venu 
dans mon île» pour ^happer a^i juste' naufrage que 
.Nçpmoe.te pr^^pâi^rçtàl^v^igeançe des dieux; N'es- 
]tu entré .danp çe|te île» ;qui.n'e^;Ouverte à aucup^wor- 
^el» que pour m^risèr -mu puissance, et l'amour que. j(( 
t*ai témoignée . O dÂyî^Ués de roiyjô^pç et du ]Si^xl 
écoute^ ^né n^^lheureu^; déesse ; hâte%*vWs de çon^ 
jfpndre ç^.Peupfidei : ççi îngr^ cçt ûmûe. L I^uisque tii 
es encore ^us dur et pl|}s iI)jusi;é/q^Ç{ton père, pulifseAr 
tu sçuffrir des maux çncojse plu^.loMS çtplusçruçï^ 
que les siens l Non^ qoii, que jamais tu ne revoiey 
jta, patrie, cette ps^uyre et misérable Ithaque, que ti^ 
D'as.point eude bQi)te.de préférer à riijii^gioctaiité 2 o)i 

Îlutôt que.tq péri§s^a;eu la voyant de jfu^u t^iU^i^ràf^ 
), u^Ti :et.q(ie t^^Çj9r{>$^ ^«veuu le jp^t des $ots,,^|t 
pep^i\cj^u^f^ ^pjln^y^e dé sj^putt^rei sur le jsable de ce<q* 
vage ! Que mes yeux le voient mangé par. lés vautoui^i 
ÇeU^ ' que tu aimes le vei^r^ aus8(i, : elle le verra ; elle 
en a^râ le cçsur déjc,^p; et spn désespoir fera mq^ 
bonheur. . ! :' , \ :. . • j 

, £n parlant aiusi, Calypso ayoit les yéux-^ugè^et 
enâammés; ses r^gard^ ne s'arrétoient eu auçua^Bf 
4roit ; ils avoieii^ je ne sais quoi de sombre et (je fa? 
rouche« Ses jettes tremblantes étoient couverte^, de 
^cbes noires, et livides; elle cUangeoit â chaque, ma* 
inent^dç coulei^** Souvent .une pâleur mortelle se,r^V 
\pandolt sur son visage; ses. larmes ne couloient plus 
^pmnie autrefois $lv^ abondance, la rage et le désespoir 
fmnblpient en savoic tari la sour<;e, et à peine en couloiU 
|1. quelqu'une si^r seç joues. Sa voix étoit. rauque, trem^ 

blante et.entrecoiq>ée* , 

. Mentor observoit tqus ces mouremens, et ne. parloît 
plus â Télémaqae* Il 1^; traitoit comme un malade dèr 



^mway ; ~ raaipre, diiàppoînf ; vouloir être, 'woûîd' he''^ôM' qf'the 
^arty ; que jamais tu oe revoies, maffestthqu.nevertfe'^n^Baydi^t 
.ettde honte, hast not béen ashantfd ; recette, ca^/; vàutoujhs, pi^/» 
Jures ; houhevir^ delight; enflammés', ^ery ; né feLnètoient,' îoer0 
^idj ^tart| %i^cf up; rauf^aei hourse^ ei^trecQup4^; ^roken j^ ma||iâe^ 



.aespévé 5]^'<ui abandonne $ il jetloit «oa^aataur lui des 
jref^u^s de compasaion* 

Tél^flaaqoe aentoit ccMnlnen il étmt coupable et in* 
digne de ramitiè de Mentor. 21 n'oeoit levçr lea yeux 
de peur de renoentrer ceux de son amî, dont le silence 
\ même le oondamnoit. Quelquefois il avoit envie d'al- 
ler se jetter à son coU} ec de lui tèmo^er combieii il 
étoit toucèé de sa faiite : mais il étoit retenu-tantôt par 
use mauvaMe honte, et tantôt par la crainte d'al« 
1er plus loin qu'il ne vouloît pour «e retirer 4xl péril, 
car le péril lui sembioit doux, et il ne pouvoit se ré- 
soudre àTainore sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés dans 

un profond silence, avoient les yeux attachés sur l'île de 

Calypso, pour voir qui seroit victorieux, ou de Minerve, 

ou de l'Amour. L'Amour, en se jouant avec lesnjmphesy 

-avoit mis tout <en feu dans llle* Minerve, sous la figure 

àc Mentor, se servoit de la jalousie, inséparable de 

l'Antour, contre l'Aniour même« Jupiter avoit résolu 

d^être le spectateur de ce combat, et de demeurer neutre* 

Cependant £uoharis, qui craignoit que Télémaque 

;né lui échappât, \m>U 4e milte artifices pour le retenir 

témB sesiieiHb Déjà elle aUoît partir $ivec lui pour la 

seooaiée chasse, et elle étoit vêtue comme Diane. Vé- 

,Bttil et Cupidon avoient répandu sur elle de nouveaux 

filaaÊPfnesi en sorte que ce joçif-ià sa beauté eâaçott 

celle de la déesse Calypso même. Calypso la regar- 

idàat de loin» se regarda en même tems dAns la plus 

xhnre de seaiontaioes ; tlle eut honte de se voir. Alors eU 

•Je se cacha au food^de sa grotte^ et parla ainsi toule seule. 

• 11 ne me sert éanc de rien d'avoir voulu tixHibler ces 

«deux amans, en déclarant que je veux être de cette 

•Chasse 1 En aeraî^-je f irai- je la faire triompher, et farre 

«servir ma beauté à relever la sienne ! &ûdra-t-il que 

-Télémaq«ie, en me voyant, soit encore plus passionné 

^ur son £ncharî9? O malheureuse! qu'ai-je faiti 

•Non, J6< ft*y irai pas ; ils n'y ircOit pas «ux-mêmes ; je 

«aurai àieti lea len empêchera Je vais trouver Mentor'; 

je y]ie pmerai<' d^eqlever Téléftiaque : il le remeneira â 

isÛkiàquB^ Mais qUe dia^ie? ehJ que . deviendrai-je 

•w - • ....», 

patient; qu'on abandonne, who is given over ; vêtue, dresiedi 
f(md, most secret ; il ne «e sert donc de rien, / hâve then vainlu 
^nde^vùureâ ; éti sfcrai-je, shall -î be Mert; je sautai trien, I voèU 
knovo i empêcher, lùnieri enlerer, take away; que deyiendrai-j«» 
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quand Télémaque sera parti ? Où suis-je ? Que reste-i 
t-il â faire ? O cruelle Vénus î Vénus, vous tn'aves 
trompée ! ô perfide présent que vous m'avez fait 1 Per- 
nicieux enfant \ Amour empesté ! je ne t'avois ouvert 
fnon coeur que dans Tespérance de vivre heureuse avec 
Télémaque, et tu n'as porté dans ce cœur que troublé 
et désespoir ! Mes nymphes se sont révoltées contre moi* 
Ma divinité ne me sert plus qu'à rendre mon malheur 
éternel. vOh ! si j'étois libre de me donner la mort 
pour finir mes douleurs! Télémaque, il faut que tu 
meures, puisque je ne puis mourir l Je me vengerai de 
tes ingratitudes, ta nymphe le verra ; je te percerai à 
ses yeux. Mais je m'égare. O malheureuse Calypso ! 
que veux-tu ? Faire périr un innocent que tu as jette 
toi même dans cet abyme de malheurs ! C'est moi qui 
■ai mis le flambeau fatal dans le sein du chaste Télé- 
maque. ^ Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle hor- 
-reur du vice ! quel courage contre les honteux plaisirs I 
-Falloit-il empoisonner son cœur ! il m'eût quittée. Hé 
•bien ! ne fkudra-til pas qu'il me quitte, ou que je le 
-voie plein de mépris pour moi, ne vivant plus que pour 
ma rivale ! 24on, non, je ne souffre que ce que j'ai- 
•bien mérité. Pars Télémaque, va t-en au delà des 
mers ; laisse Calypso sans consolation, ne pouvant sup- 
porter la vie ni trouver la mort : laisse-la inconsolable, 
•couverte de honte) désespérée avec ton oi^aellleuse 
"Ëuchari^. . ^- «^ ' '''/^-^ / -^ ^' % V- '' '* ' '' ' ' 

Elle parloit ainsi dans sa è^tteV^mais * tout-à-coup 
-elle sort impétueusement : Où êtes-vous, ô Mentor, 
•dit-elle? Est>ce ainsi que vous soutenez* Télémaque 
contre le vice auquel il succombe? Vous dormez, tan- 
dis que l'Amour veille contre vous. Je ne puis souffrir 
plus long-tems cette lâche indifférence que vous tè^ 
m^oignez. Verrez-vous toujours tranquillement le fils 
d'Ulysse deshonorer son père et négliger sa h.aul« des- 
itinée ? est-ce à vous ou à moi que ses parens ont confia 
-as conduite? C'est ttioî qui cherche les moyens dé guérir 
:^n cœur ; et vous, ne lerez^vous rien ?■ il y) k dans le lieu 
le plus- reculé de cette for^t de grands peupliers propres^^ 
coQ^rniire un vaisseau ^ c'eft^^ qufUlyssel fit celui danlB 
requeiïl^'sorttl de cette île. Vous trouverez au même 

what wiU hecome .qf me -, je m'égare, 7 rave^ coastrulre, iuild'. 



«ndrcMtuQe o^Teme oà 8Q»iit.tous les ia^trumeiiB nécea-»; 
aalres pour tailler.etpoiji^r joindre toutes les pièces d'un 
vaisseau. , ; , 

. A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentît» 
Mentor ne perdit pas un . moment ; il alla dans cette ^ 
caverne, trouva les înstrumens, abattit les peupliers, et 
mit jen un seul jour un vaisseau en état de voguer. 
C'est que la puissance et Tindustrie de Minerve n'ont 
JAS besoin d'iiU; grand tems pour achever les plus grands 
ouvrages. ^ 

Calypso se trouva dans une horrible peine d'i^sprit ; 
à*un ÇQi^_ elle voulolt voir si le travail de M.enter. s'avan- 
gÂ\ ; ^4e Vautre elle ne pouyoit se résoudre à quitter la 
chasse où Èucharis auroit été en pleine liberté avec Té« 
lémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre 
de vue les deux amans ; mais elle tâchoit de détourner 
la çt>^se du côté où elle savoit que Mentor faisoit le 
vaisseau. . Elle entendoit les coups de hache et de 
inarte^u.: elle prêtolt Toreillei chaque coup la faisoit 
b^i^lr» Mais dans le mofnent même elle craignoit 
que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque sigae ou 
quelque coiip4'<£Îl de Téléniaque à. la jeune [aysaphe* 
Cependant Éucharis disoit à Téiémaque d'un ton mo- 
queur : Ne crsûgnez-vous point que Mentor ne vous 
blâme d'être venu à la chasse sans lui ? Oh! que vous 
êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître ! Rien 
ne peut adoucir son austérité : il aifecte d'être ennemi 
de tous les plaisirs ; il ne peut souffrir que vous en. 
goûtiez aucun : il vous fait un crime des choses les plus 
innocentes. Vous pouviez déprendre de lui pendant ^ 
que vous étiez hors d'état de vous conduire vous-même ; 
Qiais après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez 
plus vous laisser traiter en enfant. 
. Ces. paroles artificieuses perçoient le coeur de Téié- 
maque, et le remplissoient de dépit contre Mentor, 
dont il vouloit secouer le joug. Il craignoit de le re- 
voir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin vers le soir> la chasse s'étant passée de 

Jif/àÊiuatm, . toolt ; picces, paris; àhMifeUed; peine d'esprit^ 
agony qsf mind; s'avtjinçoit, we»t on; frémir, tremble ^ rêverie^ . 
ottention ;. coup d?œil^ glance ; moqueur, Jeering 5 rude, harsh ; 
dèj^tÈ^ de li4f.be pKfernedbjf him.', bois d'état> incapable^ s^étant 



part et â*tltiM dâm une contmitite p&fpèmél^iii éii^ tt^ 
^nt par un coin de la forêt amei^ voisin àxt lieu- où Men^ 
tor avoit travaillé tout le jour. Calypso apperçut de^ 
loin le vetsfteau achevé s ses yeux se couvrirent â l'ins- 
tant d*an épais nuage semlàaUe à celui de la mort." 
Ses genoux tremblans se déroboient sous elle; une' 
Ifoide sueur courut par tous les* membres de son corps s 
elle fat contrainte de s'appuyer sur les nymphes qui* 
Tenvironnoient; et- Eucharis lui tendant la main pcKir* 
la soutenir, elle la repoussa en jettent sur elle uû regard- 
terrible* 

TélémaquC) qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il s'étoît déjà retiré ayant fini 
son travail,) demanda à la déesse à qui étoittevai»* 
seau, et à quoi on le destinoit. D'i^rd elle ne put 
répondre; mais enfin elle diti C'est pour renvoyer 
Mentor, que je Tai fait faire ; vous ne serez f^k» etn» 
barrasse par cet ami sévère qui s'oppode à votre boti*^ 
heur,' et qw seroit jaloux si vous deveniez immcrrteh* 

Mentor m'i^andonne l c*est Mi de moi, s'écn^ Téi- 
lémaque ! Eucharis^ si Mehtor me quitte, je n'ai pkn 
que vous ! Ces paroles lui échappèrent dans le transe- 
port de sa passion; Il vit le tort qu^îl avait eu en lés 
disant : mais il n'avort pas été libre de penser au sens 
d^ ceis paroles. Toute la troupe étonnée demeura dans 
le silence* Eucharis, roirgissant et baissant les yeux% 
demeuroit derrière, toute interdite, sans oser se mon* 
trer. Mais pendant que la honte étok sur son visage 
la joie étoit au fond de son cosUr ; TèléniJEK}ue ne se, 
co^nprenoit plus lui-même^ et ne prouToit| croire qu'il- 
eût parlé si indiscrètement. Ce qu'il avoit fait lui pa« 
rmssoit comme un songe, mais un songe dont il de* 
meuroit confus et troublé. 

Calypso, phis furieuse qu'une lionne à qui on a en- 
levé ses petits, couroit au travers de la forêt sans' suivre 
aucun -chemin, et ne sachant où elle alloit. Enfin elle 
se trouva à l'entrée de sa grotte, où Mentor l'attendoit, 

passée, being over ; dé part et d'autre, on hotk sidet; se déro* 
boieaty sunk ; s^appuyer, lean ; repoussa, puthed huck ; Pai iatt 
faite, oréered it to Ù buiU ; &ta!b»xtaiÊky irpaÙeé.; c'est fait demn» 
/ (ifft undon^ ; sens, metming ; troupe, compang i toute interdite, piéé0 
cQijfounded; ne se compreooit plus, lui-même, loti kis rtcoUedion ^ à 
qai oà a çti]evé> r^bkêdqf.', sans : suivre anooiL cbenun,^ ai raÉdb«9| 



•o8t«e àe msK tie, ^-tife, à étrangers ^i ê<t« téivoii 
%roobler mon repos : loin et moi ce jeune iiUBensè. Et 
^ou8, imprudent miHard, vous eentiree ce que pewt 
«le coarroax «l'une déesMr si vom ne l'arraches d'ici 
4om-à4'iie«re. le ne Teuit pins le voîrt je ne veux 
fins BottiTrir qn'ancnne de mes nymplves ini parte* ni 
le ve|;«vdc. J^en jure par les ondes du Styx, sernieiA 
^tit fait trembler les dieux mêmes. M«is appvendsy 
Télèma^fcie) que tes mauK ne sont pas finis ; in- 
mit ! Ul ne sortiras de mon %t que pour être en proie 
«de iiouTeaux malheurs ! Je serai vengée, tu regretteras 
<^7|Mo, mais en vain. Neptune, encore irrité contre 
4on père 4|Uf l'a^ offensé en Sicile, et sollicité par Vénus 
que tu as méprisée dans Tile de Cypre, te prépane 
Vautres tempêtes. Tu verras ton père^ qui n'est pas 
mont ; mais tu le verras sanà le connoitre. Tu ne tte 
réuniras avec lui en Ithaque qu'après avoir été le jouet 
4e la plus «ruelle ^rtune. Va ; je conjure les puissan* 
tses célesteis de me venger. Puisses- tu au milieu des 
mers, suspendu aux pointes d'un rocher, et frappé de 
ia- foudre, invoquer en vain Calypso, que torf suppliée 
comblem de joie i 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoit déjà pr^ 
à prendre des résolutions contraires. L'Amour râppelia 
4dans son cœur le désir de retenir Télémaque. Qui! 
vive* disoit^elle en elle*même, qu'il demeure ici s 
peut-être qu'il sentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. 
Bucharis ne sauroH, comme moi, lut donner Timmor- 
'talité. O trop aveugle Calypso ! tu t'es trahie toi-même 
par ton serment ; te voilà engagée ; et les ondes du 
Styx, par lesquelles tu as juré, ne te permettent plus 
«ucune espérance. Personn^é n'entendoit ces parolea s 
mais on voyoit sur son visage les furies peintes ; et tout 
le venin empesté du noir Cocyte sembloit s'exhaler de 
son cœur. 

Télémaque en fut saisi d'horreur. £lle le comprit.; 

troubler, interrupi ; insensé, doiard; ce que peut, ihe effecis; 
t;oarroux, wrath ; tout-à-lMieure, (his instant ; j^n jure, this / 
4wear'y sernaent, an oath ; qni fait trembler, at whkh tremble ^ 
«n pioie, a prey ^ ta j]« te réuniras avec lai, tkou shaH not meet him ; 
40e, but 'y va, be gone ; frappé, blaUed | comblera, mil overvahelm ; 
rappella, revived j te ' voilà engagée, thou art b^und ; par- 
.ipâtt^ot, leave^ peiates, impretted^ «iQpesté, balidi 



<car qaW-ce que Tâmour. jaloux ne devint pus ?) n 

J'iiorreur de Télémaque redoubla les transports de la. 
déesse» Semblable à une Bacchante qui remplît J'air 
de ses hurlemens» et qui en fait retentir les hautes mon« 
.tagnes de Thrace» elle court au ti^ivers des bois avec 
un dard en luain» appellant toutes ses nymphes, et me** 

.traçant de percer toutes celles qui ne la suivront pas. 
£lles courent en foule, effrayées de cette menace* 
£ucbaris même s'avance les larmes aux yeux, et re- 
gardant de loin Télémaque à qui elle n'ose plus parler» 

.La déesse frémit en la voyant auprès d'elle ; et loin de 

.B'^>paiser par la soumission de cette nymphe, elle res- 

.sent une nouvelle fureur, voyant que l'affliction au* 
^;mente la beauté d'£ucharis» 

< Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec Men^ 
tor« 11 embrasse ses genoux ; car ilii'osoit l'embrasser 

. autrement, ni le regarder : il verse un torrent de larmes : 
il veut parler, la voix lui manque ; les paroles lui raan- 

;quent encore davantage : il ne sait ni ce qu'il fait, ni 
ce qu^il veut. Enfin il s'écrie : O mon vrai p^re ! ô 
AI entor ! délivrez-moi xle tant de maux ! Je ne puis 
vous abandonner ni vous suivre* Délivrez«moi de tant 
de maux, délivrez*moi de moi-même, donnez-moi la 
mort! 

Mentor l'embrasse, le console, l'encourage, lui ap- 

: prend à se supporter lui-même sans flatter sa passiou, 
et hii dit : Fils du sage Ulysse, que les dieux ont tant 

*' aimé, et qu'ils aiment encore, c'est par un effet de leur 
amour que vous souffrez des maux si horribles. Celui 
qui n'a point senti sa foiblesse et la violence de ses pas- 

. sions n'est point encore sage ; car il ne se connojt 

« point encore, et ne sait pas se défier de soi. Les dieux 

. TOUS ont conduit comme par la main jusqu'au bord de 
l'abyme, pour vous en montrer toute la profondeur 
sans vous y laisser tomber. Comprenez maintenant ce 
que vous n*auriez jamais compris si vous ne l'aviez 
éprouvé. On vous aurpit parlé en vain des trahisons 



hurlemens, howUngs ; de s'appaiser, of lelng appeated ; ressenti 
féU ; voyant, vohen ske percfived ; augmente, heighteneti ; torrent^ 
fiood ; lai manque, fcdled him ; lui manquent encore 
4s]fantaj^e> siUl more to^ bord, brink ^ proibndeur, deptki 



TELEMÂQUE» !$4 

de l'amour, qui flatte pour perdre, et qui, sous une 
llpparence dé douceur, cache les plus affreuses amer« 
tu mes* Il est venu, cet enfant plein de charmes, par- 
mi les ris, les jeux et lès grâces. Vous l'avez tu : il n 
enlevé votre ccéur, et vous avez pris plaisir à le lui 
laisser enlever. Vous cherchiez des prétextes pour 
ignorer la plaie de votre cœur: vous cherchiez à me 
tromper et à vous flatter vous-même ; vous ne craigniez 
rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous demandez 
maintenant la mort; et c*est Tunique espérance qui 
irons reste. La déesse troublée, ressemble à une furie 
infernale ; Eucharis brûle d'un feu plus cruel que 
toutes les douleurs de la mort ; toutes les nymphes ja* 
louses sont prêtes^ à s'entre-déchirer ; et voilà ce que 
fait le traître Amour qui paroît si doux ! Rappeliez tout 
votre courage. A quel point les dieux Vous aiment-ils» 
puisqu'ils vous ouvrent un si beau chemin pour fuir 
l'Amour et pour revoir votre chère patrie ! Calypso 
elle-même est contrainte de vous chasser. * Le vaisseau 
est tout prêt : que tardons-nous à quitter cette île, oti 
la vertu ne peut habiter î 

* En disant ces paroles, Mentor le prit par la main, et 
l'entraînoit vers le rivage. Télémaque suivoit à peine^ 
regardant toujours derrière lui. Il considéroit Eucha- 
ris qui s'éloignoit de lui. Ne pouvant voir son visage, 
il regardoît ses beaux cheveux noués, ses habits flottans, 
et sa noble démarche : il auroit voulu pouvoir baiser 
les traces de ses pas. Lors même qu'il la perdit de 
Vue, il prêtoit encore l'oreille, s'imaginant entendre sa 
Toix. Quoiqu'absente, il la voyoit; elle étoit peinte 
et comme vivante devant ses yeux : il croyoit même lui 
parler, ne sachant plus où il étoit, et ne pouvait écou- 
ter Mentor. f' •• '^-^ • ■'^ '' -"'■[y ' '" ^ "'- 
' Enfin, revenant à lui-comme d'un profond sommeili 
il dit à Mehtor : Je suis résolu de vous suivi*e ; mais 
je n'ai pas encore dit adieu à Eucharis : j'aimerois mieux 
mourir, que de Tabandonner ainsi avec ingratitude* At« 



les plus affreuses i^mertunics, ihe keenest anguith ; parmî, mmidst % 
troubla, disttacted ; dooleufsj pangt ; s'entre-déchirer, tear eaei 
Qthêr to pièces i rappeliez, remme; ï quel point, hoto greatlyi 
liou^Sr plaUed ; démarche, gait ; traces, prints ; revenant à lui« 
avc^n^j dit adieu, t(^*n kaite i j'aimerois mieux, l W9ul^ 



VH TELEMAQUe. 

tendez qïie je la revoie encore une dernière foitfi po«f 
lui faire un étemel «dieu. Au moins souffrez que jf» 
lui dise i. O nymphe ! les dieux cruels, les dieux jaloux 
de mon bonheur, me contraignent de partir : mais ils- 
mVmpêcheront plutôt de vivre,- que de me souvenir 
de vous. O mon père ! ou laîssez^moi cette dernière 
consolation qui est si justoj ou arrachez-moi la vie dans 
ce moment* Non, je ne veux ni demeurer dans cette- 
lie, ni m'abandonner à l'amour* L'amour n'est point 
dans mon cœur ; je ne sens que de Tamitié et de la 
reconnoi9sance pour Ëucharis* Il me suffit de lui dire 
adieu encore une fois, et je pars avec vous sans re« 
tardement* 

Que j'ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre pas- 
sion est si furieuse, que vous ne la sentez pas* Vous 
croyez être tranquille, et vous demandez la mort ! vous 
osez dgre que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et 
vous ne pquvez voua arracher â la nymphe que 
vous aimez ! vous ne voyet, vous n'entendez qu'elle ; 
TOUS êtes aveugle et sourd à tout le reste* Un homme 
que la fièvre rend frénétique dit ; Je ne suis point ma* 
Iode : O aveugle Télémaque l vous étiez prêt â renoncer 
^ Pénélope qui vous attend, â Ulysse que vous verrez^ 
à Ithaque où vous devez régner, â la gloire et â la 
haute destinée que )es dieux vous ont promises par tant 
de merveilles qu'ils ont faites en votre faveur ; vous 
renonciez à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès 
d'Ëucharis l Direz vous encore que l'amour ne vous at* 
tache point à elle ? Qu'est-ce donc qui vous trouble i 
pourquoi voulez- vous mourir? pourquoi avez-vous 
parlé devant la déesse avec tant de transport l Je ne 
voua accuse point de mauvidse foi ; mais je déplore vo« 
tre aveuglement. Fuyez, Télémaque, ftiyez l on ne 
peut VMncre l'amour qu'en fuyant* Contre un tel en- 
peml, le vrai courage consiste à craindre et à fuir; 
mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même 
ie tems de regarder jamais derrière soi* Vous n'avez pas 
oublié les soins que vous m'avez coûtés depuis votre 
enfance, et les périls dont vous êtes sorti par mes con* 

fatker ; me cootraig^ent, eompel me ; m'empêcheront de Tirrei 

$haH put a jyeriod to my Ij/è ; ftnHeuse, violent', demandez, ieg 

Jbr ; TOUS arracher à, qml ; à toat le reste, to every thing elseï 

ièvre, fever*, frénétique, deUrio'ts ; ftritesr, xerought ; mauraiii 



fÊfnln; ou croyez-moi, ou souffrez que je vous i^baohi 
\ 4onâe Si tous saviez combien il m'est douloureux de 
' irous voir courir à votre perte ! si vous saviez tout ce ou^ 
' jfai souffert pendant que je n'ai osé vous parler ! lamero 
\ qui vous mit au monde souffrit moins dans les douleurSt 
. de 1^'enfantement. Je me suis tu; j'ai dévoré ma ^ 
. peine ; j'ai étouffé mes soupirs, pour voir si vous re- 
viendriez à moi. O mon fils : mon cher fils ! soulagez 
> mon cœur, rendez-moi ce qui m'est plus cher que mes 
i' entrailles, rendez-moi Télémaque que j'ai perdu, ren* 
» <{ez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte 
Famoui^, je vis, et je vis heui^eux; mais si l'amour 
vous entraîne malgré la sagesse, Mentor ne peut pluz 
vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainsi, il continuoit son 
chemin vers la mer. Ci Télémaque qui n'étoit pas en- 
core assez Ibrt pour le suivre de lui-même, l'étoit déjà 
assez pour se laissez mener sans résistance* Minerve^ 
toujours cachée souà la figure de Mentor, couvrant in- 
visiblement Télémaque de son égide, et répandant au- 
tpur de lui un rayon divin, lui fit sentir un courage 
quMl n'avoit point encore éprouvé depuis qu'il étoit dans 
cette île* Enfin ils arrivèrent dans un endroit Je l'île 
où le rivage de la mer étoit escarpé ; c'étoit un rocher 
toujours battu par l'onde écumante. Ils regardèrent 
de cette hauteur si le vaisseau que Mentor avoit pré- 
paré étoit encore dans la même place : mais ils apper- 
çurent un triste spectacle» 

. L'Amour étoit vivement^ piqué de voir- que ce vieil- 
lard inconnu, non seulement étoit insensible â ses traits^ 
mais encore lui enlevoit Télémaque : il pleuroit de dé- 

int, et alla trouver Calypso errante dans les sombres 
brêts. £lle né put le voir sans gémir, et elle sentit 
qu'il rouvrait toutes les plaies de son cœur» L'Amour 
lui dit: Vous êtes déesse, et vous vou .s laissez vaincre 
par un foible mortel qui est captif dans votre île ! pour-» 
quoi le laissez-vous sortir ? O malheureuse Amour ! ré* 
pondit-elle, je ne veux plus écouler tes pernicieux coq^ 



hach ; mit, brou^ht ; datas les douleurs de Venhniement,' at yof/r ^rihj^ 
Je me suis tu, f was silent ; j'ai dévoie, l'bore pàtientiy ; étowtf*, *^-. 
preti^j entraitles, hfe ^ fort, rewluie j laisser, s^^er -, meii^, ^o beteît: 
fyrvwrd^ éçiàSf thieid: spectacle s^ene : n^uvro^t^ otene^^f^^^ i^ 
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TELBMAQtJC* 



mïht 6%«t XéL ^im^a» Ûrter&ime iwig» et fttêayàm 
paÎY, pour me précipttet dans on abf me de malbeurs< 
C'en est fait, j*ai juré par le» ondes du Styn que j^ lais^ 
iefois partir Télêma<|ue« Jupiter mémei le père deai 
éieuxi avec foute «apuissancei n'oseK>it comrerenirà' 
ée redoutable serment Télêmaquet sors de mon île ;- j 
iors aussi, pemicteun enfant : ttf m^as &it phis ^ mal^ Â 
que lui. ^ 

L'Amour essuyant ses larmes^ fit uA souris moqueuf' ■ 
et malin. En vérité, dit-il, voilà ttn grand embarras f \ 
Laissez»mot fixire : suivez votre serment ; ne vous op*- 
poses point au départ de Télémaque. Ni vos nymphe»" 
ttt moi) nf avons juré par les ondes du 9tyx de k laisser 
partir* Je leur inspirerai le dessein de brûler ce vais-» 
«eau que Mentor a fait avec tant de précipitation. Sa 
diligence, qui vous a surprise^ sera inutile. Il serw 
surpris lui-même à son tour ; et il ne lui restera pKaf 
aucun moyen de vous arracher Télémaque. w 

Ces paroles flatteuses firent glisser Tespêrance et Itt - 
|oie jusqu'au fond deS' entrailles de Calypso. Ce qu^iti 
zéphyr fait par sa fraîcheur sur le boixi' d'un* niisseatr 

Jour délasser les troupeaux languissans que Tandeur dar 
été consume, ce discours le fit pour appaiser le déses" 
poir de la déesse. Son visage devint serein^ sev yeiït 
s'adoucirent, 1rs noirs soucis qui rongooient son c<»ui*f 
s*enfwrent pour un moment loin d'elle ; elle s'arrèti^ 
elfe souriti eUe flatta le Iblfttre Amour; etj en le flat« . 
tant, elle se prépara de nouvelles douleurs, y ^rj^ . ^ j^j 
L'A^mour^ content de Tavoir persuadée^'* alW p<JOT^ 
persuader aussi les nymphes, qui êtoient errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes^ comme un trou-^ 
peau de moutons que la rage des loups aflamès a mb ea 
fuite loin du berger. L'Amour les rassemble, et leuf 
dit: Télémaque est encore en vos mains; hitez-fouft 

lif, priicner; c'en ett ta&t, tlàne ir no hdp Jbrit ; contr«rttilr2^ 
•ùUate; redoutable dren^ul^ essuyant, drying ttp^ Wuris, smilê'^ 
appqiieur, ^nterin^; malin, ma^'ciotM; esslMimM, difficuUyi liûf» 
fez moi faire, leave the maiter io v»i suivez, keep ; ni, neither ; 
précipitation, eTpediiioni ^^ "® '"' restera pins ancoo moyen, hê 
9haU be dèprived qf. tdl meansi firent gtisstr, fîlted; jusqu'au fond 
éea entrailles;. iXe heari ; ce qu'un zéphyr fiiit par sa (ratcheor^ 
ms a cooUng wephyr; pour délasser, refresket; ce discours le fi 
pùor app^Tser, so thi» speech aUayed; flatta, careued'; fi>IAtre. 
-aan/tfn^ tfymh» rtmmuti jaiê^çs^ A^te^ •mn^d t9 fini 
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éb' brilAeif eer iniismail qise le têméncire Mstitôl* a Im6 
pour a'enftiir. Ausskdt elles aUument des- flambeiuaB^ 
MtfS «ccoaretit sur le rivage ;. Mû9 r-émiatent^ eRea 
fPOtMMEfat àô9 hurleinenst^ elles seeoaeiit leurs -clievrm 
4|mFS, ci>iiinie des Bacdiantes. Déjà la» flamme voley 
^le dévore- le msaeaw, qui evt dfuiF bets seC' et enduis 
d0 nlskie ; do» tourbillons deluanée es de âammes' a^élé^ 
V^ent dans les nuea* 

T^maque et Mentor a|ii|Kf9Çoivent? ce fbor éof desAM 
fe pocheis e« entendent les cris des nj«iphea. T6lé« 
Hlaque* ftit tenté de yen râ§ooîr: car sdncQtarn*éioif 
ptm eneore gHkéri ;- et Mentor rénbarqueit que sa |n»sIM 
étoit comme un feu mal éteint» qui sort de tems eiÉ 
tems de dessous la cendre» et qqi jette de vives étin* 
celles* Me voilà donc, dit Tèlênifiqoe> ren^gë dané 
mes liens ! il ne nous reste plus aucune espérance do 
quitter cette île* 

Mentor vit bien que Têlémaque alloit retomber dans 
toutes ses foiblesses, et qu'il n'y avoit pas un seul mo* 
ment à perdre. lîappérçut dcTlbirt àM milieu des flot* 
un vaisseau arrêté qui n'osoit approcher de l'île, parce 
que tous les pilotes connoissoient que l'ile de Caljrpstf 
étoit inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage 
Mentor poussant Têlémaque, qui étoit assis sur le bord 
du rocher, le précipite dans la mer, et s*f jette avec lui* 
Téiémaque, surpris de cette violente chute, but Tonde 
amère, et devint le jouet des flots ; mais revenant i 
lui, et voyant Mentor qui lui tendoit la main pour lui 
aider à nager, il ne songea plus qu'à s'éloigner de l'ile 
fiitale. 

Les nymphes, qui avoient cm les tenir captifs, pous* 
lèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plua em« 
pécher leur fuite» Calypso, inconsolable, rentra dans 
sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlemens* L'Amour 
qui vit changer son triomphe en une honteuse défaite^ 
s'éleva au milieu de l'air en secouant ses ailes, et s'en* 
vola dans le bocage d'Idalle» où sa cruelle mère l'atten- 

ianbeailz, iorehn secooent, tkah ; ^part» tUshevïUdi Bae* 
chantes, Bmcchanalti TOle, ascendi dérore, contwnet^ «ndoity 
hedaubedi césine» rotin i tourbUloos, whirhnndi} s'éjèvent, roèe $ 
daatlesnaes, iolkesky^ de deasos, /rom ihe top i tenté, ineUnedi 
piX^hntàii cendre, tukui étincelles, aparkê% bocagei pmo^^ 
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doit ' i/ienfanif encore plijs cruel» ne se consola qtl'eri^. 
liant arec elle de tous les maux qu'il avoit fiiits. 
* A «ncsure que Télémaque s'èloignoit de Vîle^ il aentoît 
avec plaisir renaître son courage et son amour, pour la 
Tertu. J'ét>rouTe, s'écrioit-il en parlant à Mentor, ca 
que vous ^ me disiez, et que je ne pouTois croire faute 
d'expérience : on ne surmonte le vice qu'en le fuyant 
O mon p^re ! que les dieux mfont aimé en me donnant 
votre : secours ! Je méritois d'en 6tf e privé, et d'être 
abandonné a œoi-mêmet Je ne crains plus ni mer, ni 
▼ents, ni tempêtes ; je ne crains plus que mes payions* 
L/Amourest lui seul plus à craindre que tous les naii*' 
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D6MMÂIRB. 

4^h>MD4 /l*%red«N«r1ià!, comitonde le valastoa Tyrien <A Télém«» 
que et Mentor sont reçus favorablement. Ce capitaine» Feconoois* 
tant Télémaque, lui raconie la mort trafique de Pygmalion et 
d'A§tarbé, puis Pélévation de Baléazar, que te tyran son père avoit 
di^raciéàla persuasion de cette feoifixe. Pendant un repaa qu'il 
donne àTélémaque et & Mentor, Aehitoas, par Ta douceur de sim 
ebant> asaemble autour du vaisseau les trîtousy les néréides; et le» 
autres divinités de la mer. Mentor, prenant une lyre, en jouo 
beaucoup mieux qu'Achitoas. Adoam raconte ensuite les merveil* 
les de la Bétrque : il décrit la douce température de l'air et les autrei 
beautés de ce pays, dont les peuples mènent «M fia traaquiii^ 
fb^/B une gnmde âmplicité de maran. 



L 



lE T^issean qui étoit arrêté^ et verë lequel th s'a» 
vançoîedt, éfoit uft iraîsscauf Phéntcteit qtil afïxAt dant 
TEpire. Ces Phéniciens avoient tu TéJétnaqxife atl 

RecoBBoiisant» réteUeciing; élévatioiiy aecestwt^; à' la par* 
luasion,. td thf imifu^ationi douceur» meMf ; chaut, vaice^ 
attfiw» dra'**»; eik jooe,^ pioy4 upon it ; douce température» ék9 
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iroyage d'Egypte : mais ils n*avoient garde de le recon* 
noître au milieu des flots. Quand Mentor fut assez près 
du vaisseau pour faire entendre sa voix, il s'écria d'une 
voix forte en élevant sa tète au dessus de Teau: Phéni- 
cienst si secourables à toutes les nation^j ne refusez pac 
la vie à deux hont^mes qui l'attendent de votre huma- 
nité. Si le respect des dieux vous touche» recevez-nous 

. dans votre vaisseau : nous irons par-tout où vous irez. 
Celui qui commandait répondit : nous vous recevront 

, avec joie ; nçus n'ignorons pas ce qu'on doit &ire pour 
des inconnus qui paroissent si malheureu;i(* Aussitôt 

' on les reçoit dans le vaisseau* 

''A peine y furent-ils entrés» que ne pouvant plus res* 
pirer, ils demeurèrent immobiles : .car ils avoient nagé 
long-tems et avec effort pour résister aux vagues. Peu« 
à-peu ils reprirent leurs forces : on leur donna d'autres 
habits» parce que les leurs étoient appesantis par Teau 
qui les avoit pénétrés, - et qui coulpit de toutes parts» 
Lorsqu'ils furent en état de parler» tous ces PhénidenSf 
empressé!» autour d'eux, vouloient savoir leurs aven- 
tures» ^ Celui qui commandoit leur dit : comment avez- 
vous pu entrer dans cette île d'où yous sortez? Elle eét» 
dit on, possédée par une déesse^ cruelle, qui pe souffre 
jamaia qu'on y aéorde ; elle eswnême bordée de rochers 
affreux, contre lesquels la mer va follement combattre ; 
et on ne puurroit en approcher sans faire naufr^^er 

Mentor répondit: Nous y avons été jettes: nous 
eommes Grecs ; notre patrie est l'île d'Ithaque, voisine 
jde l'Epire où vous allez. Quand même vous ne vou- 
driez pas relâcher en Ithaque» qui est sur votre route» 
il nous suffîroit que vous nous menassiez danç l'Epire : 
nous y trouverons des ^rais qui auront soin de nous 
faire faire le court trajet qui nous restera; et nouji 
vous^ devrons â jamds la joie de revoir ce que dous 
avons de plus cher au mondé. 

Mckor; lis n'avoient garde ée, they toMhyno mean* ; poorftiirtt 
pntmdre sa voix, to be heard ; si secourablet, >o rtady to succour $ 
attendent, hope ; si le respect des dieux tous touobe» if you haxtê 
any révérence far the gedr; par- tout où, toherevêr ; \oqs irez, yoA 
goi inconnus, ttrangerf; entrés, on board; nagé, swimmed; re-> 
prirent, renoDered ; appesantis,' heaty ; pénétrés, imbibed ; ëm* 
pressés, ifQikeredi bordée, surnmndéd; foUeinent, vûinly ; vl^ 
toombattre, spreadt rit rag((, ; jettes, dnven ; Toisine, Tietir j relAcbeiv 
êêttcki^tiÊiéi, feutagei qui mus restera, tM iàéi k«ci, th€n$9^ 
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Ainsi c^oit Mentor qui portoit la parole ; et Télf* 
.Maque gafdant le silence, le laissoit. parler; car. les 
«fautes qu'il avoit faites dans llle de Calypso auginen>* 
Gèrent 'beaucoup sa sagesse. II se défioit de lui-même | 
il sentoit lérbesoin de suivre les conseils du sage Mentor $ 
et quand il ne pou voit lui parler pour lui demander set 
avis, il consultoit ses yeux et tâchpit de deviner toutet 
ses pensées. 

Le commandant Phénicien, arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyoit se souvenir de Tavoir vu ; mais 
c'étoit un souvenir confus qu'il ne pou voit démêler* 
Souffrez, lui dit-til, que je vous demande si vous vous 
souvenez de m'avoirvu autrefois, comme il me semble 
que je me souviens de vous avoir vu ; votre visage ne 
m'est point inconnu, il m*a d'ubord frappé ; inais je ne 
sais où je vous ai vu : votre mémoire j;)eut-6tre aidera 
. la mienne. ^ ^ ^'' >; y / / / . . . 

Têlémaque lui répondit, avec un étonnement mêlé 
^e joie : Je suis, en vous voyant, comme vous êtes à 
mon égard : je vous ai vu, je vous reconnois, mais je 
ne puis me^rappeller si c'est en Egypte, ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu'un homme qui s'éveille le 
matin, et qui rappelle peu<à-peu de loin le songe fugitif 
qui a disparu à son' réveil, s'écria tout-à-coup : Vous 
êtes Télémaque, que Narbal prit en amitié lorsque 
nous revînmes d'Egypte. Je suis son frère dont il vous 
aura sans doute parlé souvent. Je vous laissai entre ses 
mains après l'expédition d'Egypte: il me fallut aller 
au delà de toutes les mers dans la fameuse Bétique au* 
prés des colonnes d'Hercule. Ainsi je ne fis que vous 
.voir ; et il ne faut pas s'étonner si j'ai eu tant de peine 
â vous reconnoître d'abord. 

Je vois bien, répondit . Télémaque, que vous êtes 
Adoam. .Je ne fis presque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de NarbaL 
Oh ! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nour 



^QÎ portoit la parole; who tpoke ; arrêtant, Jitinf^ ; autrefois» . he* 
fore; aidera, may help ; à mon égard, wiih regard to me ^ dis- 
paru, vanished ; entre ses mains, roUh him ^ il me fallut, /' loat 
obli8;êd; au delà, heyond; je ne fis que- vous voir, l ju^t saw you^ 
Il ne faut pas s'étonner, H is no zcaader ; peine, dtjfficnUy ; d abord, 
firti sighi ; 4»ien, péaxnijf ; entrevoir, kad a giimiue ; «otietienPi 
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VeUeà d^n lienMe qtiî me $«e«. tanjaurt m «lier I iEÉt*it 
toujours à Tyr? ne «oaffi«-uil point ^elquc^ cnici 
^raiteiRt^nt du souiiçonneux et barbare Pyrginalwtt ?* 
^doafn répondit on i^kiterrompant t haches». Xdbb> 
anaqne, que la fortune favorable vous confie à uo hosm^ 
<tne qui prend pa toutes sortea de soiira de vous* Je vous 
«vam^nerai dans File d'Ithaque uvant d'aller on J^pire $ 
et le fi'ère de Narbal n'aura pas moins d'anûtié pour 
'^ous, f}ue Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qs'il Jit« 
tendoit commençoit à souffler ; il fit lever les ancres 
mettre les voiles, et feftdre la mer à foroe .de Tam«a^ 
Aussitôt il prit â part TèKmaque et M«ntor pour les 
-entretenir. 

Je vs^, dtt*il, regardant Télémaque, satîslmre m^ 
4re curio^9lté• Pygmalion n'est plus ; les jusles dîeiiK 
en ont délivré la terre* Comme il ne se fioit â per^^ 
sonne, personne ne pouvoit se fier à lui* Les bons 
'«e contentoient de gémir, et de fuir ses cruautés, sans 
pouvoir se résoudre à lui* faille aucun mai : les mécha3S 
'Ae croyoient pouvoir assurer leur vie qu'en finissant la 
iMenne.' H n'y avoit point deTyrien qui ne fût chaque 
jour en danger d'être l'objet ses défiances* Ses gai>* 
nies mêmes étoient i^us exposés que les autres : comme 
sa vie étoit entre leurs mains, il les craignoit plus que 
«tout le reste des hommes : et, sur le moindre soupçon, 
41 les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi, à force de chercher 
sa sûreté, il ne pouvott plus la trouver. Ceux qui 
'étoient les dépositaires de sa vie étoient dans un péril 
continuel par sa défiance^ et ils ne pou voient se tirer 
d'un état si horrible qu'en prévenant, par la mort da 
tyran, ses cruels soupçons. 

L'impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si souvent, 
fût la première à résoudre la perte du roi. £lle aima 
^ssionnément un jeune Tyrien, fort riche, nommé 
Joazar ; elle espéra de le. mettre aur le trône. . Pour 
réussir dans ce dessein» elle persuada au roi que 

conversation ; vous confie, commît you ; fit lever, gave ordert H 
tteigh; mettre, spjead; pour les entretenir, io discourse tvith Mem; 
gémir, io sigh in secret ; mal, kuri ; finissant, putting an end tù ; 
entre, in ; sûreté, safety ; h force de chercher sa sûreté, thus in 
endfiavouring io^ renéer himself sqfe; les dépositaires, in wkose 
kandthehQddepQsHed*, d^aoce^ suspicion i TptéYeauÈt,anisei^Ung4 
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l'aîné de Ms Û6vai' fiis^^ nomin^ Phadaâ, imimtteiit de 
snccéder à son père, arat conspiré ccMitrè lui : elle 
tronva de faux témoins poar prenver la conspiration* 
I^ malheureux roi fit mourir son fils innocent* Le se* 
eond nommé fialéazar, fut envoyé à Samos, sous pré- 
texte d'ap{M«ndre les moeurs et les sciences de la Grèce g 
mais en efFet^ parce qu' Astarbé fit entendre au roi 
qu'il falbit l'éloigner^ de peur qu'il ne prît des liaisons 
avec les mécontens. A peine £at41 parti, que ceux 
qui conduisoient le vûsseau, ayant été oartompus par 
cette femme cmelley prirent leurs mesures pour faire 
naufrage pendant la nuit ; ils se sauvèrent en nageant 
jusqu'à des* barques étrangères qui les attendoient» et 
ils* jettèrent le jeune prince au fond de la mer. 

- Cependant les amours d'Astarbé n'-étoient ignorés 
^e de Pygmalion: et il s'imagînoit qu'elle n'aimeroit 
jamais que loi seul* Ce prince si défiant étoît ainsi 
piein d'une aveugle confiance pour cette méchante 
femme : c'étoit l'amour qui l'aveugloit jusqu'à cet ex- 
cès* £n même tems l'avarice lui -fit chercher des pré- 
textes pour fiaire mourir Joazar» dont Astarbé était si 
passionnée ; il ne songeoit qu'à raivir les richesses de ce 
jeune homme» 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie â la dé- 
fiance» â l'amour, et à ravarice» Astarbé se hâta de 
lui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut*être décou- 
vert quelque chose de ses infâmes amours avec ce 
jeune homme* D'ailleurs^ elle savoit que l'avarice 
^ seule suffiroit pour porter le roi â une action cruelle 
contre Joacar^ elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment à perdre pour le prévenir. Elle voyolt les 
principaux officiers du palais prêts â tremper leurs 
mains dans le sang du roi: elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration; mais elle 
craigpaoit de se- (uinfier à quelqu'un par qui elle seroit 
trahie. Enfin^ il lui parut plus assuré d'empoisonner 

PygmaUon. ' T''^ ' - ' -- ^ / y- iïL_ 

ratQ^r iht eldest^ fit entendre, suggetted; de'peur qti^il aeprifdes 
liaisons, leti he sJiould atsociate ; an fonà de Ja, into the ; n'etoient ' 
ignorés que de, were secret to none but ; lui fit chercher, prompted 
him to seek ; si passionnée, *o passionaiely in love ; rarir, seizing ; 
amourSf intrigues ^ porter, induce ; tremper, dip ; entendoit parler^. 
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B imiisgÊak lé plae «ènmidi'tcMt «nrilaipse %fe» tft: 
«ppvêtràt luî-méme tout ne. qufil. d»vK>ife naè^tr» ne . 
pu i inml te icrqirit m» piopre» ittuos* 11 8« rcnfeiv 
mok 4UIS. le lîea k plu« veciilè db son- [Mb»» pour . 
mîetfx cacher tti défiance^ ^ pour n'être jaioms obeerpé 
qvand il préparoit ses repas* U n'oBoit: plus cherdwa . 
avcun des-plûslrs es latabArt il nepon^oit se résoudre!:. 
à'MMmger d'aucioie dee. cheae» qn^iLne sa!»oil pas apprè* . 
ter hii-nié|oe« Aiaoi non: seulement tontes ks vbindes, 
cttkos wftc doo ragoûts par ée» eûtsimeca) mais enooio 
loTHi, le pakh le sel, l'huilerie lait^ ctUmakoautins . 
aioiei» OTdînflttre% ne pouvoîent' êtne de son usage: il 
ne mangooit que lies fruits qiif il aFoît cueillis, luî-niâme 
dans son jardint^ ou des légumes qu'il a?oit semés» ei: 
quHl Dwisoit ouircé Au reste^ il ne buvoît jamms d'autre 
eau que de 'celte qu^l pmsoit lui-même dans une fon^ 
taine^ qui étoit renfermée dans un endnntide ton palais 
dont il gardoit toujours la clo£ Quoiqu'il parût si 
rempli do eonfianœ pour Astarbè, il ne hôssoit pas de 
se prètautionner contre elle ; il la feîsflât toujours .mau^ 
ger et boire avant lui de toul ce quidsToit sorfvÂ' â son 
Tspas^ sin quUl ne pût point ^re esnpeisomié sans 
elle, et qu'elle n'eût aucune espérance de vivre |dtts 
long-tems que loi* Mais elle prit du: eootre-poisoa 
qu'une vieiHc femme encore plus méchante qu'elle» et' 
qui étott la confidente de ses amours» lui avcit fourni; 
après quoi elle ne ecaignit plus d- empmsbnner le roi*. 

Voici comment elle y parvînt*. Dans le moment cA 
ils alloient commencer keur repas», cette vieille dont j'ai 
parlé fit tout*à-coup du bruit â une porte. Le rot» qm 
croyait toujours qu'on alloit la tueit» se troubla» et count 
iUcotte porte pour vmr ai elle èloit assez bien fermées 
La sdeille se retire* Le roi demeure iotea^t, ne sachant 
ce qu^ doit cnnre de ce qu'îL a entendu : il n'ose- pour«- 
tant ouvrir la porte pour- a!éclatrcÂr«. Astarbé le 

heardqf; plus assaré, sqfer ; le plus souvent, most tommordy ; tont seiil, 
in privâtes appretoit, drtssed ^ se reufermoit, ""Mu^ hitnself; re- 
pas, vietuuU; chetchm, enfoff; légames, vegêiabief-, eeméi» 
SQvèed; Atisoit cuirey cooked^ paisoit, drgw; eodrolt, part; ae^ 
liàssfKt pas, did not f^ily se précautioimer, UHa prttmttiHm* i 
contre-poison» arUidote ; fourni, procured^ y piovint, aùcotnmpiuked 
it; se trouMe, is alarmed ; iermée, teeured ; es quHi dmt «raire^ 
ln40< to ihinki pourtant, Aewn^sr-j 8*éclaircir» hiow whai it ù^ 
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- îetté do pc^sen duts m qouim d'^rpefidMit^'&iéloitaliè 

-à la iport«. . PjrgflialioQi selon m coutuittc^ la fil ^oiîto 

la premîèfre : elle but sans craînlef se Sml au ^oRtre- 

.'poiaon; PfgitiâMon tat aii98i).'etpe««4e.tem«-ififèail 

iumba daoft une défaillitnce* 

ABUËrbfriiin le cacmôîtaiMt capable 4e la iMt nnr le 

inoinére soupçoiH catnmtm^m à ileckîrer ac» /l>al>ila9.à 

arrasdber ses «olieveux* et à pouaser des arts kmafitaMe» ; 

^le embrassok le UÀ SKMaraat.; alk le tmioitaeiwè entre 

ses'bvas^ eUe IHurrosoit d'un torfent de larmes» cartes 

larmes ne trqétoîent rkii â setAe fenuBe artiâcieiiae* 

Enfin, quand eUe vit que les fi>rces du roi ètoie&t 

épdisées, et qo'il étok <>E>iatne ageiliiaanty dans la 

cralnto «fiill ae reviat, ei qu'il ae voulût la fati\e Xftourir 

«vec lxà<t cUe passa des caresses et des phis tendres 

marfues d'aniitté à la pàis horrible fiordUr % eUe se jetta 

-sur IttI et rétouffa; eu^le elle airacha de son doi^ 

' l'iMHieati rofral, kii èts le diadèanet et fit eiitrer Jsasar à 

*qisi elle âanna Vtm et l'autre. Elle cntt que toits ceuK 

:qm àroieat été altaeliès à elle ae maaquen^sent pas àe 

. saîfvre sa passkii», et que sqb atsant seroit proclainé roi. 

M» «eux qui avoknt éié tes plus empressés â lui plaise 

-étoîeBt des esprks Mas et ittercensires qui étoieet incs« 

pabtes d'une stocâre«fiÎM*ioti;. dPaîHeara ils ssa^queiest 

lie cDtu«^ et craiignoîént les euBcmis q^'Âstarbè 

•s'élâîfe mllarès4 ebfitii îb.cxaîgnoiGbt encore p^s la 

•liautewr, la: disskmllatMn et k cruauté de zieute 

'^ntnie ias(»e ; chaciàiy pour sa propre sûreté, désirait 

Cependant teat le pdLra eat'^ plein d'un fbmulte t£* 
fnritx; on einsend pârtmit'ks cris de ceux qui disent s 
Le roi est mort* Les uns sont effirafés» ks Mtrss 
«oureiit aux anaes» Tous fwroioseitt en. peiÉe des 
•iiîMBi anis avis ût «ettt neniveUe. La renonunée ia 



.1 



^ . M eêu f ége ê ^ dMii«r, mûd; STiOtter, JMff Fanowlt« 
dhin tw i a i it de^ Mo^eml him mitk i as eoûtoiflat rien ; vere mê 

,MPtfr{ ^tonfe, , gtm t k m r ed f mumm; «/fMtf; fit eatrer, caiUéi 

— - — • • - ■ ■ ,. ,r 
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Ikit roler de bouche en bouche dans tonte 1t grande 
fille de Tyr, et il ne te tfonve fss un seul homme qui 
reg^rette le roi : sa mort est la délivrance et la consola* 
tion de tout le peuple* 

Narbal, frappé d'un coup si terriblei déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s'étoic 
trahi lui-même en se livrant â 14mpie Astarbé, et qui 
«voit mieux aimé être un tfran monstrueux^ qued'êlrey 
aelon le devoir d'un roi, le père de son peuple. Il 
songea au bien de l'état, et se hâta de rallier tous les 
gens de bien,, pour s'opposer à Ast'arbé, sous laquelle 
on aurait eu un règne encore plus dur que celui qu'on 
voyoît finir. 

Narbal savott que Baléazar ne s^toit point noyé 
quand on le jetta dans la mer« Ceux qui assurèrent 
Abtarbé qu'il étoit mort, parlèrent ainsi croyant qu'il 
rètoit : mais, â la faveur de la nuit, il s'étoit sauvé en 
nageant ; et des marchands de Crète, touchés de com- 
passion, l'avoient reçu dans leur barque. Il n'avoit 
pas osé retourner dans le royaume de son père, soup- 
çonnant qu'on avoit voulu le faire périr, et craignant 
autant la cruelle jalousie de Pygmalion que les artifices 
d'Astarbé. 11 demeura long-tems errant et travesti sûr 
les bords de la mer, en Syrie^ où les marchands Cre- 
tois l'avoient laissé ; il fut même obligé de garder un 
troupeau pour gagner sa vie* £nfin il trouva moyen 
de faire savoir à Narbal l'état où il étoit ; il crut pou- 
voir confier son secret et sa vie à un homme d'une 
vertu si éprouvée* Narbal, maltraité par le père, ne 
laissa pas d'aimer le fils, et de veiller pour ses intérêts s 
mais il n'en prit sôiii que pour l'empêcher de manquer 
jamais à ce qu'il devoit à son përe, et il l'engagea i 
sottifrir patiemment sa mauvaise fortune* 

Baléasar avoit mandé â Narb^ : si vous juges que 
je puisse vous a&er trouver, en?oyez-mot un anneau 
d'ori et je comprendrai aussitôt qu'il sera tems de vous 



ttoéûf famé} iait * ▼bltr, earri»; .«n'iidaune de bien» «liftr <«i 
t kotiett man ; rallier, assemble ; 4|u*oo vofoit Unir, tokoee end tim 
-taze; noyé, drownéd; k la iareur de, éy meatui e'étoit iauvé, 
had escaiedi re$a> tahÊn; travesti, m éisguise;. gagner «a vie» 
,gêi his hread; fiiire aavoir, make qeguaiiUed ; ai éprouvée, m 
• ^s trigd i IsiMft pas d'aiflur» ff sM tk^i ^iio0d$ *.wiHÊdày,mi^, 



fOkt fMiidM* NaiM M j«s^ pM â fvopMt p^BAwe 
te vie de Pygmalioii» de £ure Tenir Baléasar : U a^rok 
Août haaardé |K>iir la vie du prince et pour la aienni» 
iHx^ppe, tant U éuiit difficile de ae garamîr dei recherdie^ 
jifonreBsea de Pygmalîen. Mais aussitôt que ce mali- 
h^eureuii roi ei^ &ijt wie fin digne de sei^ crimes, Nar« 
JmI se hâta d'en^^er f aoneam d'or à Baléaaar. Balé^ 
Hxar partit aiftimtèt» et arn?a aux portes de Tyr dan^ 
Je tems que toute la ville éloit epi trouble pour savoM* 
qui sutccéderoit â PygmaUou* Il fut ai%&iueiit reconnu 
par les principaux. Tyriena, et par tout le peuple* Oa 
l'ainioÂt» non pour l'amour du feu roi son pkes qui 
^it haï uai?erseUement, mais ^ cause de sa d^uceuv 
et ^ aa medéi^iou» Ses loi^ malheurs même lui 
^oBnoieot je ne sais quel éclat qui rekvoît toutes aea 
t>WPlM qualitéff et qui attendiiasoit tous les Tyrieau 
•U ia &veur« 

Narbal aasemUa ka ckefr du peuple». les vieillard^ 
qui lormoîent le conseilt et les prêtres : de la grando 
déesH de Phéoicîe» Ils saluèrent Balêaaar comme leuff 
foij et le firent proclamer pur dea hérauts* Le jieuple 
répondit par mille acclamations de joie. Aatarl^é lea 
futendii.du.lond du palais» où elle êtoit renfermée aveu 
soB 14c|ie et înlâme Joaaar* Tous ks mèchaus» dont 
aile s'étoit servie pendant la vie de Pygmalion» kavoient 
fJ^andonoite ;, oar lea méchans, craignent les mécbanap 
s'en défient» et ne souhailent point de les voir en cré* 
dit ; les hommes corrompus connois&ent combien leurg 
yemblables ahuseroîent de Tauloritét et quelle semt 
leur violeoee* Mais pour lea bons» les méchane s'en 
accommodent mieux» parcequ'au moins ils espèrent 
trouver eu euKde la modération et de l'indulgence* Il 
ne restoit plus autour d'Astarbè que certains complicea 
de s«s crimes lea plua afireux» et qui ne pouvoieut attea<« 
dre que Iç supplioe- y i.^'^ y. .<. . ■ ^ -t -■ 
. On força Je. palaia; ces scélérats n'osèrent pas rési»» 
ter long-lema» et ne songèrent qu*à s'enfuir. Astarbé» 

puisée en esclave» voulut se sauver dans la foule 9 



ten { aller joindra, to eamê h; propre, awn ; se garantir, he tecurû 
qgmMU s Facberetaes, infiiêUiant {■ fco, iaie i hali, kaieti ; h4raiiti| 
^iraitU ; fond, retirml fart ; en cradit, in pozwer ; «fea aecmi^ 
Snodent» nre ruconnittâ 4o; eaosplioaa de, aeietnay t0; supn 

^imi:.pmMkmen$s ^Mk» ^'^^ '4>m.«* ^ewlaie;^ Ui» m Mvmé 



• ^l^ê '"TëLEMAQUE. 

%nai8 uh soldat la reconnut : elle ftit prise : et û!f*cilt 
%ren de la peine à empêcher qu'elle ne fût déchirée par 
le peuple en fureur. Dé/à on avoit coihmencé à la 
traîner dans la boue ; mais Narbal la tira dés mains 
'de la populace* Alors elle demanda à parler à Baléa^ 
zar, espérant de Téblouir par ses charmes, et de lid 
faire espérer qu'elle lui découvriroit des secrets impor* 
tans. Baléazar ne put refuser de l'écouter. D'abord 
rile montra* avec sa beauté* une -douceur et une mo* 
destie capables de toucher les coeurs les plus irrités» 
Elle flatta Baléazar par les louanges les plus délîcat<es et 
les plus insinuantes ; elle lui représenta combien Pjrg* 
inalion l'avoit aimée : elle le conjura par ses cendres 
d'avoir pitié d'elle ; elle invoqua les dieux, comme si 
elle les eût sincèrement adorés ; elle versa des torrens 
de lanues ; elle se jetta aux genoux du nouveau rm i 
mais ensuite elle n'oublia rien pour lui rendre suspects 
et odieux tous ses serviteurs les plus afiectionnés. Elle 
accusa Narbal d'être entré dans une conjuration contre 
Pf gmalion, et d'avmr essayé de suborner les peuples 
pour se faire roi au préjudice de Baléazar ; elle ajouta 
^u'il vouloit empoisonner ce jeune prince* Elle in« 
"Venta de semblables calomnies contre tous les autres 
Tjriens qui aiment la vertu ; elle espéroit de trouver 
dans le cœur de Baléazar la même défiance et les 
Blêmes soupçons qu'elle avoit vus dans celui du roi 
son p^re* Mais Baléazar, ne pouvant plus souffrir 
la noiœ malignité de cette femme, l'interrompit et 
appella des gardes. On la mit en prison ; les plus 
sages -vieillards furent commis pour examiner toutes ses 
actions» 

On découvrit avec horreur qu'elle avoit empoisonne 
•t étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie paryit un 
enchaînement continuel de crimes monstrueux* On al* 
loit la condamner au supplice qui est destiné à punir 
les grands crimes dans la Pbénicie ; c'est d'être brûlé 
à petit feu : mais quand elle comprit qu'il tie lui res* 
toit plu» aucune espérance, elle devint semblable à uns 



trfttner, drag; boue, cftW; tira, reseued; hMianges, proitet.f 
muayé, trM'^ suborner, bribes malignité, malice 'y commis 
mppointed} examiner, enquire rnto; suite, cottrse ; eixïhalne* 
flisaty mcne^ contiDuel> uninterrupted i à petit iraf bjf^a sitm 
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éxfit sortie de Tenfer; elle avala du pokoO) qu^ellé 
portoîl toujéura sur elle pour se faire mourir en cas 
qu'on voidût lui faire souffrir de longs tourmens* Ceux 
qui la gardoient apperçurent qu'elle souffroit une Vio« 
ânte douleur : ils voulurent la secourir ; mais elle rm 
Toulut jamais leur lépondre, et elle fit signe qu'elle ne 
vouloit aucun soulagement. On lui parla des justes 
dieux qu'elle avoit irrités; au lieu de témoigner la 
(Mmfusion et le repentir que ses fautes méritoient,^ elle 
i%garda le ciel avec mépris et arrogance» comme pouff 
insulter aux dieux* 

■' La rage et Timpièté étoient peintes sur son visage 
mourant» on ne voyoit plus aucun reste de cette beauté 
qui avoit fait le malheur de tant d'bommes*. Toutes 
ses grâces étoient effacées ; ses yeux éteints rouloient 
d»i8 ^a tête, et jettoient des regards farouches; un 
mouvement convulsif agttoit ses lèvres, et tenoit se 
bouche ouverte d'une horritrie grandeur ; tout son vi« 
eaget tiré et rétréci» faiaoit des grimaces hideuses^ 
lœe pâleur livide, et une fnHdeur mortelle avoient saisi 
toiit son corps. Quelquefois elle semblait se ranimer ; 
mais ce n'étoit que pour pousser des hurlemens. Enfin 
elle expira, laissant remplis d'horreur et d'effroi, tous 
ceux qui la virent. Ses mânes impies descendirent 
sans doute dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes 
puisent éternellement de l'eau dans des vases percés» oà 
Ixion tourne à jamais sa roue, où Tantale, brûlant de 
soif» ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ses . lèvres^ 
où Sisyphe rouie inutilement, un rocher qui retombe 
sans cesse» et où Titye sentira éternellement dans ses 
entrailles toujours renaissantes un vautour qui les 
ronge. 

' Baléazar» délivré de ce monstre» rendit grâces aux 
dieux, par d'innombrables sacrifices* 11 a^ commencé 
son règne par une conduite toute opposée à celle de 
Pygmalion. Il s'est appliqué à faire refleurir le com* 
merce, qui languissoit tous les jours de plus, en plus: 
il a pris les conseils de Narbal pour les principales a& 

Jire ; sortie, broken îoose ; avala, s^allowed ; sur, àbout ; tour- 
aaens, tortures ; soulagemeDt, assistance ; peinte^ stamped; 
teste, remains i effacées, vamsked ; rouloient, rofied; regards^ 
gitinces; farouches, ^erce; tiré, shrunk ; rétrècïf shriveiiedi 
Sembloit se ranimer, stoHkd ; percés, /««Ay; à jamais, foreve^ 
svaleri totte^ twioon reasiMaatesi tvfer growing-, à âûre x»t 
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MrMf et wfmi/t |»6art3u)t putjgopifémè f$/r hmi e$f % 
ireut tout voir p»r lui-même s U éomite tous les éîAf 
reos avw^.qtt'oo veut luidonnerf et décide eoiuîle turc» 
qui liai paraît le meilleur. Il eal «tmè des pee|>|eib 
En potsîkhint les cours, il.poeftbde plus de trftsovs que 
•on pist^ n'en avoit amassé par son avarice erueUe : car 
il n'y a aucune famille qui 4ie lui donn&t tout ce qu'elle 
a de bien» s'il se trouvoit dans une pressante nécessité s 
ainsi ce qu'il leur laisse est plus à lui que s*il le tear 
étoiv 11 n'a pas besoin, de. se précautionner pour la 
sûreté de sa vie ( car il a toujours autour de lui la plua 
•Are garde» qui est l'amour des peuples. Il n'y a aucuo 
de ses sujets quL ne craigne de le perdre» et qui ne bas 
aardâisa«pfe|ire vie pour conserver celle d'un si bcHi 
foi. Il vit heureux t et . tout son peuple est heurem 
avec: hii ; il craint de charger trop ses peuples ; aea 
peuples cralgoctit de Jie lui offrir.pas une* asseggsswéa 
partie de- leurs biens : ilies laisse dans l'abondaaoe | 
etoette abeocteoce ne les rend ni indocilm»-ni inso» 
lena» car ils sont iaborieux» adomiéa^ au.oammevoei 
fermes à conserver la pureté des anciennes ioîe». La 
Phéoicie estcémontéê au plus haut point de sa gmndeut 
et de sagloim* C^est à son jeune roi qu'elle doit tant 
de prospérités» / j 

Narbîd gouverne sous luL O Télémaqoe ! s'il voua 
IN>yoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit-il 
de présens ! Quel plainir seroit*ce pour lui de voua ren* 
vojFcr magnifiquement dans votre patrie i Ne * suis-je 
pas heureux de faire ce qu'il voudroit .pouvoir fiiire lui* 
ssème, et d'aller dans l'île d'Ithaque mettre sur le 
trône le fils d*U4ysse, afin qu'il y. règne sjoasi sagement 
^e Baléazar règne à Tyr ! 

Après qu'Adoam eut parié ainsi, Télémaqne» charmé 
de l'histoire que ce Phénicien venoit de raconter^ et 
phi's encore des marques d 'amitié qu'il en recevoit dans 
eon malheur» l'embrassa tendrement £nsuite Adoam 
lui demanda par queUe aventure il étoit entré dans l'île 
de Calypso. Télèmaque lui . fit» à ssii tour» l'histoira 
de son départ de Tyr ; dé son passage dans l'île de 

fleurir, to iwmi étoit, iook U from; charger» MfiiirM|- 
ioQ muek; adoiuics, aitUcted; feroocs», tmfifxi^i ett m» 
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Cypre; de la manière dont il avdt retrouTé IMentor; 
de leur voyage en Crète ; des jeux publics pour l*élec- 
tien d'un roi après la fuite d'Idomenée ; de la colère 
de Vénus ; de leur naufrage ; du plaisir avec lequel 
Calypso les avoit reçus; de la jalousie de cette déesse 
contre une de ses nymphes, et de l'action de Mentor, 
qui avoit jette son ami dans la mer^ dès qu'il vit le vais- 
seau Phénicien. 

Après cet entretien, Adoam fit servir un magnifique 
repas ; et pour témoigner une plus grande joie, il ras- 
sembla tous les plaisirs dont on pouvolt jouir. Pendant 
le repas qui fut servi par de jeunes Phéniciens vêtus de 
blanc et couronnés de fieurs, on brûla les plus exquis 
parfums de l'orient. Tous les bancs des rameurs 
étoient pleins de joueurs de flûte, Achitoas les interroni- 
poit de tems en tems par les doux accords de sa voix et 
de sa lyre, dignes d'être entendues â la table des dieux» 
et de ravir les oreilles d'Apollon même. Les tritons» 
les néréides, toutes les divinités qui obéissent à Nep- 
tune, les monstres marins mêmes, sortoîent de leurs 
grottes humides et profondes pour venir en foule autour 
du vaisseau, charmés par cette mélodie. Une troupe 
de jeunes Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de fin 
lin plus blanc que la neige, dansèrent long-lents les 
danses de leur pays, puis celles d'Egypte, et enfin celles 
de la Grèce. De tems en tems des trompettes faisoient 
retetitir Tonde j'usqu'aux rivages éloignés. Le silence 
•de la nuit, le calme de la mer, la lumière tremblante 
de la lune répandue sur la face des ondes, le sombre 
'a2ur du ciel, semé de brillantes étoiles^ servoient i 
ren4i% ce spectacle encore plus beau. 
•' Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtait 
tous ces plaisirs ; mais il n'osoit y livrer son cœur* 
l>epui» qu'il avoit éprouvé avec tant de honte, dans 
rHe de Calypso, combien la jeunesse est prompte â 
s'enflammer, tous les plaisirs, même les plus innocens, 
lui faisoient peur ; tout lui étoit suspect. Il regardoit 
•Mentor ; il recHerchoit sur son visage et dans ses yeux 
cç, qu'il devoit. penser de tous ces plaisirs. 
' Mentor étoit bien aise de le voir dans cet embarras. 

ât 9enrir» ordered; repas, enterlainmeni $ lio, iinen ; reteotir,i 
fetoundi face, surface *y gombre, . diisky ; semé, spangiedi 
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et ne fattoH pAS Mniblânt 4e le rettaf«|iiei^ Enfla, 

touché ëe la modéniHen 4e T'éàém9q^9$ il lui -dk «n 

ftouriant: Je CMnprendt «equt voQa cra%neE; fous 

êtes louable 4e cette crainte ; «aaia M ne faut f^as- la 

poosser trop loin* Persanne n^ aouh^ltera jamaia plus 

.^|ue moi, que rm» goùXitzdtBfimmnf iBais4et ^iati» 

qui ne vous fiaaâloDoeiit, jû ne vous amollîasciit point. 

Il vous faut des plaisirs qui vous délasaent» et que vous 

goûides en ii^us possédant; mais non pas des plaiatrs 

•qiû if^ous entraînent. Je vaut souhmte des plaîsips dawc 

«t modérés, qui ne vous •ôleat polAt la raison, et q^i 

ne vous rendent jaanM aemblaUe à une bête ea lareaf* 

Maintenant il est à piwpas de vous délasser de tmUes 

1FQS peines. Goûtez, avec «oaii^aiaaoce {>aar Aëoam 

les plaîsiN qu'il vousoire : réjoutsses-vous, Télémaque, 

s^joufsaee-votts. La sag^esse a'a rien d'austère ai d'mS' 

fecté^ c'éfct die qui donne les vrais^ plaisîns : elfe seule 

les sait assaisonner pour les rendre purs et durables 4 

•elle sait laéiêr le$ jeua et les ris avec les occupatiaaa 

f^raTes et sériettaes ; aHe prépare le loisir par le travail» 

et ette débsse do tiav^lpav le plaisir. La sagesse a'a 

fKHnt de hante ée pafpitre anjo«ée quand il le faiit«- 

. En disant ce;i paroles. Mentor prit vmt lyre^ et «a 

iouaavec taAt d'arts qu'Acbitoas, jaloua,.- laissa (o«btr 

la donne de dépil ; aes f«iix s'alknnèrfnt 1 (on visaf^, 

troublé, ckan^i^ea de oonleuT ; tout le monde eût a|^ 

fserçu sa. peine et sa bonté» si la jfra de Mentor n'eftt 

«nlevé l^ate de toui les asinscans,» A pei^e pmât'tm 

^respirer, de peur de tmubler k silenoe et « da perdra 

Iqudque cbose de. ce chant divin ; on ^aignaittau joims 

^u'il ne finît trop tàt. La voix de Ment<Mr n'avoit an» 

l:une douceur efféminée $ mais elle était flexibley forte^ 

ét^ eHe paasiofinoit jusqu'tuix iméndres choses. 

H chanta d'Ébond leskmanges de JupUer, pèra et poi 
dieux et des homoios, qui d'un signe de sa tite 
ébranle ranivers. Puis il repiésanta Minerverqul «att 
jie sa tête, c'est-à*dif«,. la sagesse, que ae dieu formt 
au 4edains de lat-méma, .at qui sort de hu pour iastnaaa 

vous Ml» louiibls de^ I ^mmesod you fori dtlasseot» r^thi 
eQtratneut, subdue ; \ propos,' seàsonable ; tous délasser, to fest^ 
peines, trouh^i; >^USai^i«flt, tparkleé^ <»ileré, rapith^i assit. 
«ms, who werepreêeni ; ilexibjé, ^mMiom ; paasionMli kumomtii 
asDiadreii «rimiiwf} «foe^desS» t«le,^»fltf| 4t«aals^ ^Mm$ ipd 




h» .temnnni flo«iiar/ M^orckaata cm. if(lit^d*i»e> 
voix ^. loudiâiite^. et avec tant die peligion^ qW tQ\:Ue 
rassemblée çnit eut» tœnspcMtèéau pk» haiU d^s l'Olf m^ 
pe à la fiftt* de Jupker» <i»iit l»s regards sont plus per- 
çfM que som toimerpe* Ënsiste il chanto le malheur 
ëii j^une Nancissev qut^ devenant follement amoureux 
de sa pro|ii«< beauté qu^il regardoit sans cesse au bord , 
d^una fontaine^ se consuma iuiwBaêiae de douleur, et 
fut changé en une fleur qui porte son nom* £n&â9 it' 
ciiaiita aassi la ftmeste^mort du bel Adonia, qJu'Un san- : 
l^er déchira^ et que Vénus passionnée pour Wn» put* 
ranimer en faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui l'éooutérent ne pu nent retenir leurs 
lacmesvet chacun sentoit je ne sais quel plaisir en pieu* 
rant» Quand^ il- eut cessé' de chantert le» Phéniciens^ 
él»anêSt se negardoient les uns les auti«s. L'un dtsoit : 
C'est? Orphée-.* c'est ainsi qu'avec une lyre il apprivoisait 
les; bêtes farouches^ et enlèvoit les bai» et les rochers : - 
ddst ainsi quil enchanta Cerbère, qu'il suspendit les 
teformens (Flacibn et des Danaïdes,; et qu^il toucha Tiné- 
SBondbie PluCon, pour tirer des enfers la belle Eurydice* 
Un autre s^écHoitt Non,- c'est Linus, fil» d' Apollon» ^ 
Un Sfutre répondoit: Voua vtms' trompea, c'esti ApoUo^ 
lui*>même. Télémaque- n'étoit guèn^ moins surpris que 
les^ autres, car il ignoroit que Mentor sût arec taot de 
perfection chanter et jouer de la lyre. . / * ■ 

Achttoas, qui avoit eu le loisir de cacher sa jalousie^, 
commença adonner des louanges à Mentor : mais il.rou* 
l^t en le louant^ et il ne put achever son discours* « 
Mentor, qui voyoit son trouble, prit la parole comme 
s'il eût voulu l'interrompne, et tâcha de le consoler, en. 
lui dbnnant toutes les louanges qu'il merstoit. Aohi- 
taas ne fut point cotfsolé-; car il sentit que Mentor le 
«nrpaasoit encore plus par sa- modestie que par les char*' 
mes- de sa voix* 

« Cependant Télémaque dtf à Adoam : Je me souviens^ 
que vou^ m'afvefii parié d'un voyage que vous fîtes: 
dsm» la Bétique> depuis que nous fômes partis d'Egypte* 
La Bétique est un pays dont on raconte tant de mer* 
veilles, qu'à, peine peut-on les croire. Paignez m'ap- 
prendre si tout ce qu'on eu die est vrai, )q serai fort 

89it^ ùnting'; à Ui face, • in> ike: pretênce^ s% «ftasuMMii 
cb, pinêd «SBtfy «kIA^; • retoair» r«j#r«Mi; «ppcivoi-: 
Hit, tamed'y «nlevolty ^oiw motion to^ toMir^ Imw^ 
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aUe) dit Adoam^ de tous dépeindre ce fameux pâyi} 
digne de votre curiosité, et qui surpasse tout ce' que la 
renommée en publie. Aussitôt il commença ainsi : 

Le fieuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous un 
ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris son nom 
du fleuve, qui se jette dans le grand océan, assez près 
des colonnes d'Hercule, et de cet endroit où la mer fu- 
rieuse, rompant ses digues, sépara autrefois la terre de 
Tarsis d'avec la grande Afrique. Qe pays semble avoir 
conservé les délices de Tâgc d'or. Les hivers y sont 
tièdes, et les rigoureux- aquilons n'y soufflent jamais* 
L'ardeur de l'été y est toujours tempérée par des zér 
phyrs rafrakhissans qui viennent adoucir l'air vers le 
milieu du jour* Ainsi toute l'année n'est qu'un heu* 
reux hymen du printems et de l'automne, qui semblent 
se donner la main. La terre dans les vallons et dana 
les campag^nes unies, y porte chaque année une double 
moisson* Les chemins y sont bordés de lauriers^ de. 
grenadiers^ de jasmins, et d'autres arbres toujours verts < 
et toujours fleuris. Les montagnes sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines fines recherchées 
de toutes les nations connues. Il y a plusieurs mines 
d\)r et d'argent dans ce beau pays : mais les habitans, 
simples, et heureux dans leur simplicité ne daignent 
pas seulement compter l'or et l'argent parmi leurs ri- 
chesses ; ils n'estiment que ce qui sert véritablement 
aux besoins de l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent 
parmi eux, employés aux mêmes usages que le fer; par 
exemple, pour des socs de charrue» Comme ils ne 
faisoient aucun commerce au dehors, ils n'avoient be- 
soin d'aucune monnoie. Ils sont presque tous bergers 
ou laboureurs. On voit en ce pays peu d'artisans, car 
ils ne veulent soufl'rir que les arts qui servent aux 
véritables nécessiiiés des hommes ; encore même la 
I^ûpart des hommes, en ce pays, étant adonnés â l'a- 
griculture ou à conduire des troupeaux, ne laissent pas 



publie, relates ; doux, tcmperate ; se jette, faVs 5 digues, hounds ; 
tïèdes, mUd'y rigoureux, bieak ^ aquilons, north wind; hy- 
■oen, union \ se donner la main, voaik hand in katid; 
porte, yields ; double^ ivxy ; grenadiers, pomegrattûtt^trees ; 
d^ socs de charrue, plçughihares -^ artisans, artificers } 



^eitercdr les ârta nécessaires pour leur ^ie tniAple et 
frugale. 

^ Les femmes filent cette beUe laine, et en font^eft 
étoffes fines et d'une merveilleuse blancheur : elles font 
le pain, apprêtent à manger ; - et ce travail -lefur est fa*> 
eîle, car on ne vît en ce pays que de fruits ou de lait^ 
rarement de viande* Elles emploient le cuir de leurs 
moutons à £alre une légère chaussure pour elles, pour 
leurs maris et pour leurs enfans; elles font des tentes^ 
dont les unes sont de pea\D( cirées^ les autres d'écorc^ 
é'arbres ; elles font et lavent tous les habits de la femillCf 
tiennent les maisons dans un ordre et une propreté ad* 
vhirables. Leurs habits sont' aisés â faire ; car, dans 
ce doux climat, on ne porte qu'une pièce d'étoffe fînt 
et légère, qui n'est point taillée, et que chacun met â 
longs plis autour de son corps pour la modestie^ luidon*> 
Bant la forme qu'il reut. 

. Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre la 
culture des terres et là conduite des troupeaux, quç l'art 
de mettre le bois et le fer en œuvre ; encore même ne 
^e servent^îls guère du fer, excepté pour les instrument 
nécessaires au labourage» Tous les arts qui regardent 
Varcbitectûre leur sont inutiks- : ca,r ils ne bâtissent ja- 
mais dé maisons. C*est, disent-ils, s'attacher trop â 1^ 
terre, que de s'y £aire uiie demeure qui dure beaucoup 
plus qu-e nous ; il suffit de se défendre des injures de l'air* 
Pour tous. les autres arts estifnésxhez les Grecs, chez les 
Egyptiens, et chez tous les autres peuples bien policés^ 
ils les détestent, comme des inventions de la vanité et 
de la mollesse. / / '^« v ^ ... 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de 
faire des bâti mens superbes, d^s meubles d'or et d'ar^ 
j^ent, des étoffes ornées de broderies et de pierres pré« 
cieuses, des parfums e^cquis, des mets délicieux, des 
instrumens dont l'harmonie charme ^ ils répondent ent 
ces termes; Ces peuples sont bien malheureux d'avoir 
employé tant de travail et d'industrie à se corrompre 
eux-mêmes ! cê^ siiperflu amoUit, enivre, tourmente^ 
ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont privés^ 

fiteatk, spifh; emf, .'k^*',^ ishaasisortit G^asing- for tke legs and 
jeei; ciri^, teux^di fcorce, bark^ taiUée^ cul; plis, plaiU^ 

mansion j meubles, fàrniiure ; fiùperflii, unnecetsary ' tJùngt , 
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îdé vouloir Vacquérir par FInjustice et par la rîoieiic^ 
Peut-on nommer bien ce superflu qui ne sert qu'à rem 
étt les hommes mauvais ? Les hommeâ de ce pays sont^ 
ils plus sains et plus robustes que nous f vivent'-ils plua 
long-tems ! sont ils plus tuiis entre eux ? mènent-ila 
une rie plus libre, plus titinquiltet plus gaie ? Au con<% ' 
traire, ih doivent être jaloux les uns des autres, rongés 
par une lâche et noire envie, toujours agités par Tarn- 
bition, par la crainte, par l'avarice, incapables des plaisirs • 
purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de 
fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bon» 
heur* 

C'est ainsi, continuoit Adoam, que parlent ces hom» 
mes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant la 
simple nature. Ils ont horreur de notre politesse ; et il 
faut avouer que la leur est grande dans leur aimable 
simplicité. Ils vivent tous ensemble sans partager les 
terres ; chaque fandille est gouvernée par son chef, qui 
en est le véritable roi. Le père de famille est en droit 
de punir chacun de ses enfans, ou petits-enfans, qui 
fait une mauvaise action : miû s,^ avant que de le pimir, 
il prend l'avis du reste de sa famille» Ces punitions 
ii'arrivent presque jamais ; car l'innocence des mœursi 
la bonne foi, Tobéissance, et l'horreur du vice» habitent 
<3ans cette heureuse terre. Il semb£e qu'Astrée, qu'on 
dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée parmi 
ces hommes. Il ne faut point de juges parmi e\ix ; car 
]eqr propre conscience les juge. Tous les biens sont 
communs ; les fruits des arbres, les légumes de la terFe» 
le lait des troupeaux sont des richesses si abondanteSf 
que des peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoin 
de les partager. Chaque famille, errante dans ce beau 
pays, transporte ses tentes d'un lieu à un autre, quand 
elle a consumé les fruits et épuisé les pâturages de Ten- j 
droit où elle s'étoit mise. Ainsi ils n'ont point d'intérêt j 
à soutenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous 
d'un amour fraternel que rien ne trouble. Ces le re- 
tranchement des vaines richesses et des plaisirs trom- 



fhussei, tMogiTuarn ; est en drCHt, ha» a right ; qu'on dit retira, 
teko is said to hase taken her ftigàt $ ici-lniSy below ; comimins, m 
Umm9h i tnuufïorte, femtvtt ; t^étoit laisej xcm settUdi retcaacli^* 
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yenarsT, qui leur conMnre cettetplâx, cette ubIod et cette 
liberté. Il 'sont tou» libres, tous égaux. 
' On ne voit parmi eux aucune distinction» que celle 
^ut' vient de Pexpérience des sages vieillards, ou de la 
sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes qui 
égalent les vieillards consommés en vertu. La fraude»' 
H violence, le parjure, les procès, les guerres, ne font 
jamais entendre leur voix cruelle et empestée dans cef 
pays chéri des dieux. Jamûs le sang humain n'a t*ougi 
eette terre-; à peine y voitron couler celui des agneaux» 
Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes» 
«les rapides conquêtes, des renversemens d'états qu'où 
voit dans les autres nations, ils ne peuvent assez s'ètoti- 
Iter* Quoi ! disent-ils, ces hommes ne sont-ils pas as« 
Étz fncft'tels, sans se donner encore les uns aux autres 
«ne mort précipitée î la vie est si courte l et il semble 
qu'elle leur paroisse trop longue ! sont-ils sur la terrd 
|>our se déchirer les uns les auties^ et pour se rendre* 
mucuellement malheureux? 

' Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquérans qui subjur 
guent les grands empires. Quelle folie, disent-ils, d# 
mettre son bonheur à gouverner les autres hommes» 
dont le gouvernement donne tant de. peine, si on veqt • 
les gouverner avec raison et suivant la justice ! Mais 
ps^irquoi prîendre plaisir aies gouverner malgré eux? 
c'est tout ce qu'un homme sage peut faire, que de vou<4 
loir s'assujettir â gouverner un peuple ^ootlé dcmt ks. 
dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d'étrd" 
comme son père et son protecteur*' Mais gomveriMnr <* 
les peuples contre leur volonté» c'est ^e rendre très-mii« 
sérable, pourAvoir le faux honneur de les tenir dans 
l'esclavageé Un conquérant est un homme que les 
dieux, irrités contre le genre humain, ont donné a la 
terre dans leur colère pour ravager les royaumes, pour 
répandre par«tout TeiFrôi, la misère, le désespoir et 
pour faire autant d'esclaves qu'il y a d'hommçs libres» 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas 
assez en conduisant; avec sagesse ce que les dieux ont 

Sient, their rejeeting }, eontemnéi, exp^i^inùedi procès» Itiv* 
fuii ; ne foât jamais entendre, never raite ; RnveisemeoS 



pi# 4a«i «m- mÊim^i ««oâMI i»e -pmeir méiiier 4m 
louanges qu'en devenant vielenty injiMU) l haitt-ÙM 
usar^^tteor et t^f)iiiim%4ie< sur tous ses. voîsiiif l II ne 
^t jamais soQger à la guj«rre^ que p^ur 4éfeii4se wm 
liberté* Heureuic ot^uif ^i nVtaat point esclave» 
4'autriH, n'a point b foUe airàitio& 4e faire d'autnsW 
soft ^i^lave ! Ces graiQ4» coA^uèraM» qu'on noos^lé^ 
peint. avec tant 4e gkure» «esserayeat àoes âeAi¥es.déi 
bordés quiparoissent HMje^tt«a^9iHiaia -qui ourageoti' 
toutes les ferUles caii^N^giie» qu'Us 4evfoieiit seiidemeal» 
frroser. X^Zr it,,^^ /fJJ. i 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture 4e la Bétique» 
Télénvaque cbarmé, lui fit diverses questîons,^inifieuses^ 
Ces peupleSf Iuî4lt41t iM»veot41s 4u vk» \ a 

Ils n*oQ^ gardie 4'eii boiire, vreprit AdoaiK^^ cac ite 
i^'ont jamais voulu en faire» Ce n'est pas qu'Us, ssan* 
q^eot 4^ raîsio^ \ lym^iiie terre n'en poi«e</4e plus 4^i* 
iM«ti^« mais il9 as contentent 4e manger le raisin om&^ 
pte les autres fruits» et ils cratgaent lé: vin comme kl 
e^i^ii^nr 4ea iiommibs.^ C'est 4Uie< espjàoe .4e pcupeMH 
disent'ilib qui met en fureur ; il ne âUt pas mpurit 
l^ommef .maisU U i^sd bête« lies liommes pc^iNranl 
çonaerve<r leur sant4 et leurs Ibr^es sans vin \ ave^le 
Yinj ila coureat risque de ruiner leur santé el^ 4e perdre 
les b^nn^s m«iiirs* 

• Téiémaque disoit ensuite; Je voudrcss bien savoir 
quelles lois t^lenit ka mariagead«is oetle natîoa» 
. Chaque homme» rl^ondlt Adoam^' ne peut avoîit 
«|a*une femme» et 11 faut qu'il la^arde taat i|u'ellè viiâ 
L'honneur des hommes en ce pays dépend autant <2e 
iQur fidélité à l'égard de lenra^femm^t qfie l'hÎMifieutf 
des lemmfis dépend ebesi kaanfires pea^s deienr fidie 
Ût4 pem' kurs maris : - jamais peuple ne -fut si besinêle^ 
^i si j^doux de la pureté. Les femmes y sont belles- <t 
agréables» nsais sitfiplea« modestes et laberiemes* Lee 
e^r iages y sont paisiUeai f éconds» sans tachef Le mari al 
i^ femme semblent n'être 'plusqu^une seule personne en 
deux corps difîerens s le mari et le fi^mme partageai 
ensemble tous ks soins domestiques ; H) maai ràgle teytea 

place; â*autru*i, of anolher ; débordés, ovetfiowed; peinture, 
4fi*cietpiion i île o'oot gani«-d'^. \m»9 4^ ■uf&Jàr-frsm'^driiiik^ 
fi^i car, /àr s rend bâta» degrofk* mio àn^^ paisiblait pf<ie«« 
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•m dbireft du dehôvs ; k femnie âe niifenm éini soit 

ménage : elle^soulagè ton mariy elle parôH n'^re&îta 
tfaci pour lui pUIre ; elle gtgfie 'ta confiance, et le 
«haniie''moin4 par «a beauté^e par «a vertu* Ce vrai 
charme de leui' scteiélé dure autant que kw vie* L% 
aobnété» la mo^ration et leanMBura pur^ de ce peu^ 
pie lui dotment une vie longue et exempte de maladiea t 
en Y voit des vîeillarda de cent et de sbc -ûngiM ans» qiA 
U^t encore de la ç»et6 et de la vigueur. 
*■< . Il me reste, ajoutoît Téléinaque, à savoir commeoC 
ila font pour éviter la guerre avec les autres peuplât 
Toîsins. 

f : Lta^natune, dit AdoMn, les a éépatés de» autres ptKt^ 
pies, d'un côté par la mer, et de l'autre par de hauteâ 
montagnes vers le nord. D^Ueurs le% peuples vmshm 
les respectant à cause de leur vertu< Souvent les autres 
nations, ne pouvant s'accorder ensenible, les ont pria 
pour juges de leurs .dtlTérendsy et leur oot confié lei 
«erres et les villes qu'dles dispotoient entre eltoa» 
Comme cette sage nation n'a jamais fait aucniie vk»* 
lenoe^ pers6hne ne se défie d'dlle. . Ils rient quand on 
leur parle des rois qui ne peuvent régler entre eiixlet 
«firontiènss de Jetvs.éUMts» Peut^n craindre, di8efit4l8» 
que la terre manque aux hommes? il j en auratoujottra 
'plus qu'iii n'en pourront cultiver. Tandis qu'il restera 
«des ternes Ubres et incidtes, nous ne voudrions pas mémo 
défendre les nôtres contre des voisins qui voudroientf 
«s'en- saisir. On tie trouve dans tous les habitons de la 
J(étique, . ni orgueil, ni hauteur, ni mauvaise loi, si ^ 
«nvie d'éteqcdre leur domination. Ainsi leurs vmsfns 
fiifont jomûs rien à craindre d'un tel peuj^ et ils a« 
^peuvent espérer de s'en faire crainte ) c'est pourquoi 
•ils le laissent en repos. Ce peuple ahaastdonneroit soa 
^ys, ou se livreroit à la mort, plutôt quo d'aoeepter 
«la servitude ; ainsi il est autant difficile à subjuguai^ 
: qu'il est incapable de vouloir subjuguer les autresb 
:C7e8t ce qui &it une paix profonde entre eua^ et kuru 
-voisins» I 

'. Adoam finit ce discours en racontant do.qucHn 

'.aanpière les Phéniciens faisoient leur commesce dann 

- . ■ ,. 
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quand 'û% Tire&t venir auttavera doa otiéea de la; ner éaa 
lK>nivie»élriMi9arafiiî?t«»i«ot derâ lain ; ils o^ua laia» 
éèemi. Ibndar nae Ttllr daaa l'ile de Gadèa; ît mnia.rc» 
furent »êiB«i cliea ei» avee bcnl^. «t noua ftmlpart 
<le toat cd ^'tia ay ai e aty aaaa «adbtt de noua ausm 
^atemeat. De pftaat îfca ami» ofimeaft de noua donnaf 
Bkillralesianl touice^ut^teur retletatt de leurs iahiea# 
après qu'ils en amoîeiil fiiit lewr paotision paor leMT 
«aa9e4 £n eflet Us bous eAvoyèmt un Ticèe paésanU 
C^'efft if^j^aâsir pour eux qac^ de i donner au» Mraogeiié 
leur supei£u* / 

» Fparkiira takieai ils-h^^renl âiicuhè paÎM à naua 
iea abàndanocr ; alita kov étaient inulslea* Mleurpa^ 
toinok qiie kp baasana D^étoîeaft guéne aagea d-aUaa 
akcncftier- par taat: de HmrttaXf' dans les éniraittes die là 
terret ce qiki ne peut les feiidre heiiseuact ni saâîsfaîna 
i aucun vrai besoih.. Ne creuses peint, noas disoîent^ 
ihi m «vans du» la terre t contente»«Tau» de la laboaih 
«er^ eUe inaua donnera éè vèHtablea faiena» qoi Taui 
oourvîoent; vous .en .tirerez deafratta qui Uem asieuit 
q^ l'or et que Favgant^.paiaqueleahonaaea me. veui 
leât «le l\>r. et de l^argant^ quo pour an ^acbelar ieaali» 
aaeQB qui souttenaeiiMeviririe. > * 

/ Nous, ajrons voulu scanient Icwt apprendhe la naingah 
^icoài et mener lea jeunes faoauaes de leur* pays dans la 
Sthénicie ; mais- ila'n^ont jamaia voulu qiia leurs en&na 
at^prisaant à yvàrt- «oannse noua» Ils apprendroîenl^ 
jUDua di80teat4b^ à avoir besoin 4e toutes les eliesesqui 
aRMia sont deveiiuea : nécesaatresiils voudront les avoir ( 
âb abaadonneroient la aertu poi«r les obtenir par de 
JBmniaîses. iodaatnes» ^ Us devi^dtoîent eonme un 
jMmme qui a dé bonues jaanbesy et qui) penlMitl'habi* 
tade de mavcber^ a'accouimne en fia au besoin» à*iix^ 
4Dujpurs pomè comase un malade* Peur la navigatîoilt 
iisi' admivènl à cause de Tindustrvs de c(t art > naia ils 
«eesent. que- c'est ^ua ara fieisik^ine. Si cpa. geos*)i 
disent-ils, ont suffisamment, en leur pays, ce qui' est né* 
akssaîre'à la^iie, que iK)ift41a cheachev en un neutre? 
aie qui auttt au- beaoiujsl&la nature ne leur s«ffil<4l paad! 
Us roériteroient de faire naufrage, puisqu'ils cherchent 
i^inort au iuilieu.d«s.tempétea» pour assouyir Nl'avaviiQ^ 
pMMB» 4 t^ i #Mmt»« éèfpi ' ^fl âtsa Si^ youp» . dc^- . Aa 
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Ut 



tes mwrchealdst et pour.fltitter ks passions d«» autret 
iMMnmes. 

Télémaque étoit ravi d'entendre ce discours d'Adoani» 
et se réjouissoit qu'il y ef^^cbre au monde on peu* 
pie qui) suivant la droite nature^ fû( si sage et si heu^ 
reuz tout ensemble^ • Ot^l eombieiit^ces mœurs, disoit« 
il, nont-elles éloighées des Moeurs Vahies et ambitieuses 
des peuples qu'on croit les plus sages ! Nous sommes 
tellement gâtés, qu'à peftiè pouvons-nous crpire qu» 
cette simplicité si naturelle puisse être véritable. Nous 
regardons 1& mcesrè ât oe pétale com^e une belle 
fable, et )l doit regarder tes nôtr^B cotimie un song« 
monstrueux* 
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AVENTURES 

FILS D'ULYSSE. 

UTRB KKVyiEMB* 

SOMMAIRE. 

l^imf» tCR^ii^ irrita contre TéiéouMpw» en demaod* Ié pêne i 
Jui^ter. Mais lee deitiaies ne pemetttmr pes <|u'il périfte, la 
drtwe ▼» coucerler avec NeptUne les moyens'de l'éloigoer d'Ithaqoe» 
eu Adoem le conduisoit. Ils emploieni une divinité trompeuse 
pour surprendre le pilote Atbamas, qui croyant arriver en Ithaque» 
entre à pleines voiles dans le port des Salentins. Leur roi Idoménée 
leçott Télémaque dans sa nonv^le ville, o^ il préparoiC actuelle» 
meut on sacriAee, à Jupiter» pour le succès d*une guerre contre lee 
Mandnriens. JLe sacrificateur, consultant les entrailles des victimes» 
ikit tout esp^r à Iduménée, et lui iait entendre qu'il devra soii 
taibeur à ses deux nouveaux hdtes. 



X ENDÂNT que Télémaque et Adoam s'entrete* 
noient de la 8orte> oubliant le sommeil, et n'appercc-^ 
Tant pas que la nuit ètoit déjà au milieu de sa course, 
une divinité ennemie et trompeuse les éloignoil 
dltbaque, que leur pilote Athan^as 'cherchoit en vain» 
Neptune, quoique twMmklc aux Phéniciens, ne pou* 

Va concerter, tmuuitt ; éloigner, mnoot from ; surprendre, dt» 
Êthe ; aetmilemeiit,^ ihem j sacrificateur, kigh préest ; lût tout 
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vok «ui^Ptei' plus iGffi^-tems qae Téiéma<|ue e^ 
échappé à la tempête qui l'avoit jette contre les rocherf 
ûe l'île de Calypso*. Vénus étolt encore plus irritée da 
?oir ce jeune homme qui trîomphotti ayant itainca 
Tamour et tous ses charmes* Dans le transpcol: de s» 
douleur, elle quitta Cythère^ Paphos, IdaUe, et tdui 
les honneurs qu'on lui. rend dans l'île de Cypre: elle no 
pouvoit plus demeurer dans ces lieux où Télémaquo 
avoit méprisé son emi^re. £]le mcmte vers l'èclatanl 
Olympe^ où les dieux étoient assemblés aufM'ès du 
trône de Jupiter* De ce Heu^ils àpperçoîvent les astrea 
^ui roulent sous leurs pieds ; Ils voient le globe de la 
terrre comme un petit amas de boue ; les mers iv» 
paenses ne leur paroîsseal que comme ^ks gotittes d'eau 
dont ce mcnrceai^ de boue est un. peu détrempés lès 
plus grands royaumetf of âait» leurs yeitx^qu^peadtt 
^le qui couvre la sirfttce ée œlile boue ; les peuplée 
innombrables et left pluB^UMMmies arfi^éea ne sont qoo 
^miae des lourmis qui te •^sputent les mnes aux atftvet 
i^n brin d'herbe sur çt aaoïcctto de booe^ Les immortels 
ri^t des affaire^ l^s plsa.sérteuses^qui'ft^îtent-lea foifaies 
humains,' et elles leur paroissent des jeux d'en&ss»^ • C^ 
4110 4es t!0«im€s> i >| yeilq » t y»tidedr> ^Mrey'puiMftiice, 
profonde poiitiqae, ne parott & t>es suprêmes divinités 
qu^ misère ejL foibles6e> . 

Q'<^4an8 œtte demcM»^ a» élevée au .dessus de Is 
Isrre» que Ju|Htcr a posé sofi tt^ftse itntnràlèe. S«s 
yeux percent jusquç daus Tabymej et éélairetit jusquft. 
^ns les derniers repUs des cosurs|. ses regards dous 
f t sereins répandent le calme e| U ^le dans tout Vuaif 
vers ; au contrtûrei quand U secoue s» chevelure^ Ù 
ébranle le ckl et la terrsi.. Le^ dieux mémesv éblouît 
de^ rayons de gloire qui Tenviromient» ne s'ea appvq» 
çbtxkt ^^avec trei|ibleme«t* 

Toiitea les .divir^l^i'Célestes étaient 4asa ce momeni 
auprès de lui* . Yéiiu» se présents «tree tnus ks cbarmeii 
%\xy naissent dai^is^ sein* Sa robe flottante jiveit plu« 
^'é^at que. (outes les coulefirs d^fikt tris se parre au mi» 
JieH'd^ sombreA Quagi^v^SUnd elle tient prolnetir* 
uw^ mortels etTray^s lu >£|i des tAsipêdes, et leur an^ 

, . . * . . . , . . . ... I 

forget/ul; amas, iump; détrempé, diluied; loormis, enUi brin, 6ladê% 
|}aUtilo%.£W/cyj' np\i»^rgc4U€ii jwcooei mpv€ii, ibiranto»^«A«Uu^ 
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MBcer le retour do beau teins : cette robe étoit nouée 
par cette fameuse ceinture sur laquelle paroissent lem 
grâces: les cheveux de la déesse étoient attachés par 
derrière négligemment avec une tresse d'or* Tous les 
dieux furent surpris de sa beauté» comme s'ils ne 
l'eussent jamais'vue ; et leurs yeux en furent éblouis, 
comme ceux des mortels le sont quand Phébus, après 
une longue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils 
se regar^oient les uns les autres avec étonnement, et 
leurs yeux revenoient toujours sur Vénus. Mais ila 
apperçurentqué les yeux de cette déesse étoient baignés 
de larmeS) et qu'une doukur amère étoît peinte sur son 
irisage. 

: Cependant elle s'avançoit vers le trône de Jupiter, 

4'utte démarche douce et légère, comme le vol rapide 

é*nn oiseau qui fend l'espace immense des airs. 11 la 

x** Regarda avec complaisance j il lui tt un doux souris, 

' et, se levant, Tembrassa. Ma chère iîlle, lui dit-ilf 

quelle est votre peine ; Je ne puis voir vo& larmes 

. C^ ^ «ans en être touché : ne craignez pas de m'ouvrir 

irotre cœur ; vwn connoissez ma tendresse et ma com« 

mnce* 

Vénus loi répondit d*une roîx douce, nisiîs entre* 

coupée de 'pt^ionds soupirs : O père des dieux et des 

hommes 1 vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 

eè qui lait ma peine? Minerve ne s'est pas contentée 

d'avoir renversé jusqu^u» ibnden>iens de la surperbe viltë 

de Troie que je défendois^ et de s'être vengée de Pârii 

^ui avoit pi«éféré ma beauté à la sienne ; elle conduit 

Ïar toutes les terres et par toutes les mers le fils 
'Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque 
est accompagné par Minerve ; c'est ce qui empêché 
qu'elle ne parm&se ici en son^ rang avec les autres di« 
vinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans llle 
de Cfpre pour m'outrager. Il a méprisé ma puissatice ; 
il n'a pas daigné seulement brûler de Fencens sur mes- 
autels ; il a témoigné avoir horreur des fêtes que l'on 
télèbn^ en mon hdhneur ; il a &rmé son cce'ur à tous 
mes plaisirs. £n vain Neptune, podr le punir» à ma 
prière a irrité les vents et les flots contre lui : Télé« 
maque, jette par un naufrage hoHrrible dans l'île de Ca« 

» • 

•cînttirei gmUe; douce, €aiy; vàif fight; qpA ^tiâ^ 
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XfpaOiiVL ttiàn^é de TAmour même que j'aveis envo]^ 

dans cette île pour attendrir le cœur de ce jeune Grec« 
>Ni • sa jeunessÇ) ni les charmes de Calypso et de9 
DympheS) ni les traits enflammés de P Amour, n'ont pu 
surmonter les artifices de Minerve. Elle Ta arraché 
de cette île. Me voilà confondue : un en&ot triompha 
^ moi ! ^ » 

. Jupker, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vratf 
ma fille» que Minerve défend le cœ^r de ce jeune Gre^ 
f outre toutes le^ flèches de votre fils, et. qu'elle lui préf 
pare une glpire que jamais jeune homme n*a méritée* 
Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels ; mais je n« 
puis le soumettre à votre puissance. Je consens, pour 
l'amour d« vous, qu'il ^pit encore errant :par. mer et par 
terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à toute» sort^ 
de maux, et de dangers; mais les destins ne permetleHl 
ni qu'il périsse, ni que sa vertu succombe dans len 
plsûalrs.dQnt vous flattez les hommes* Consdes-voua 
(îojaq, ma fille ; soyez contente de tenir dans votrts. em^ 
pire tant d'autres héros et tant d'immortels. .^ v '- * /w 
f £n disant ces paroles, il fit à Vénus un souris pleia 
Sic grâce et de majesté. Un éclat de lumière, sem^ 
blable . aux plus pçrçans éclair», iortlt de ses yeux* 
£n baisant Vénus avec tendresse,- il répatKUt une odeuf 
d'ambroisie dont l'Olympe fut parfumé* La déesse 
ne put s'empêcher d'être sensibie à cçtte caresse du 
plus gra^d des dieux : malgré ses larmes et sa dou? 
leur, on vit 1^ joie se répandre sur son vidage; elle 
t>aissa son voile pour cacher la rougeur de ses jouea 
et rembarras où elle se trouvoit», Toute l'assemblée 
,des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; et Vénus« 
sans perdrQ un moment, alla trouver Neptone pouf 
concerter avec lui les moyens de se venger de Télé- 
Iliaque* 

[ Elle raconta â Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit* Je savois déjà, répondit Neptune, Tordre im« 
muable des deslins ; |3(uds si nous ne pouvons abymee 
ïélémaque dans les flots de la mer, du moins n'ou* 
blions rieii pour le rendre maihçuixux et pour retardée 

fo^it, skot^ r^pandit^ sked^ d'ambroisie, amhrotial; l>alisa« 
lei dowai rougeur, bitah; embarras, coffusioni îd.^ 
mxki^^Àe, , unaUerabU '^ abymer^ destroy^ du moins^ at îeasti 
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àon retour à lthM|ue« le ne purs concéfftlr à'fiifefftrff 
le vaisseau Phénicien dans lequel '41 est embarqué* 
i'aîme les Phéniciens, c^st mon peuple ; nulle autre 
nation ne cultive comme eux mon empire. C'est par 
eux que la mer est devenue le lien de la société de 
tou.s les peuples àelz terre. Ils m'honorent par d« 
continuels sacrifices sur mes autels ; ils sont juste#y 
«âges, laborieiix dans le coram^ve ; ils répandent per« 
tout la commodité et l'aBondance. Non, déesse, ji 
ne puis souffirir qu'un de leurs vaisseaux fasse nmifrage | 
ttais je ferai que le pilote perdra sa roule^ et qu'il s^ô» 
loignera d'Ithaque- où il veut aller. 

Vénus^' contente de cette promesse, rît avec malU 
^itè» et retourna, dans son char volant, sur les près 
iteurts d'Idalie, où'les grâces, les jeux et lesris.t^siot* 
gnèrent feur joie de la revoir, dknsant autour d'elle sur 
haa fleurs qui parfoment œ charmant séjotn% 
< Neptune ^voya aussitôt une divinité trompe^se^ 
semblable aux songes, excepté que les songes ne tMm^ 
pent que pendant le sommeil : au lieu que cette divi# 
liité enchante' les sens de ceux qui veillent. Ce dieu 
iM^^isant, environni dftme foule hiiK>mbra)4e de 
ifienflfiDnges ailés qôi voltigent autour < de< liil," vint ré* 
fNmdire une liqueur subtile' et enchanvée sur les yeust 
évt pilote Atliamas, qui censidéroit attentivement la 
ekrté de la lune, le - cours des étoiles, et le rivage 
d*Ithaque dent ildéceu^roit déjà assez près de lui les 
rochers escarpés. 

• Dans ce même moment les yeux du pilote ne luî 
tnonttèrent p4us rien- de véritable* Un faux ciel et 
une 4érre feinte se présentèrent à fui. Les étoiles pa- 
rurent- comme si elles avoient changé- leiH* cours> et 
qu^Hes âisseot- revenue» sur leur» pas. Tout TOlym- 
pe seinbloit se mouvoir par des lois nouvelles ; la terre 
inén^e étoit changée. Une fausse Ithaque se préscn- 
toit toujours ' au pilote pour l'amuser^ tandis qu'iî 
il'^loignoit de la véritable* Plus il s^âvançoit vers cette 

tomxùD^H,' (vnvértiente-; -je- ferttt qtic, l'wHl enufsf veut; «fe* 
tfgns; avec malignité, maUciously i témoignèrent, ejcpressed; 
séjour, abodey envoya, dispatcked; aussitôt, immediaicly ^ 
^eîllent^ aire azcaJcé ; ' mensonges, illusions; ailés,' roînged ; ' vol- 
tigent, fluiler; clarté, brigkiness ; lui montrèrent, sa:a? ; feinte^* 
faise ; sur leurs pas, baCk again^ 's'éloîgnbit; toâs sleéring frômi 
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httage tM>mft«ëe du rivage tfe l'île» plus cette hastugà 
veculoit ; elle fuyoit toujours devant luU et il ne taToie 
que croire de cette fuite. Quelquefois il a'itnagiiioît 
entendre déjà le bruit qu'on fait dans un port : 'diéjà il 
ee préparoît, selon Tordre qu'il en avoît reçu à aller 
aborder secrMement dans une petite île qui est auprès 
de la grande, pour dérober aux amans de Pénélope 
conjurés contre Télémaque, le retour de ce jeune 
prince* Quelquefois il craignoit les écueils dont cetite 
côte de la mer est bordée ; et il lui stmbloit entendre 
Fhorrible mugissement des vagues qui vont se briser 
contre ces écueils | puis tout-â*cocip il rem»rquoit que 
la terre paroissoit encore éloignée. Les montagne» 
n'étoient à ses yeux, dans cet éldignement, que comme 
de petits nuages qui obscurcissent quelquefois llvoriaon 
pendant que le soleil se couche. Ainsi Athamas étoit 
étonné ; et l'hnp^ssion de la divinité trompeuse qui 
charmoit ses yeux, lui faisoit éprouver un certain sat^ 
mssement qui lui av<Ht été jusqu'alors inconnu* Il étoit 
même tenté de croire qu'il ne veilloit pasy et qu'il étdit 
dans l'ilhision d'un sobge. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de, 
souffler, pour jetter le navire sur les côtes de THespérie» 
Le vent obéit avec tant de violence, que le navire 
arriva bientôt sur le rivage que Neptune avoit marqué. 
Béjà l'aurore annonçoit le* jour; déjà les étoiles, qui 
craignent les rayons du soleil^ et qui en sont jalouses^ 
alloient cacher dans Tocéan leurs sombres feux, quand 
le pilote s'écria : Enfin je n'en puis plus douter, nous 
touchons presque à llle d'Ithaque l Télémaque, r^ 
jouissez-vous : dans une heure vous pourrez revoir Pé« 
nélope, et peut-être trouver Ulysse remonté sur son 
trône. 

A ce cri, Télémaque, qiati étoit immobile dans les 
bras du sommeil, s'éveille, - se lève, monte au gou^/er* 
naâl, embrasse le falote, et de ^es yeux à peine encore 
ouverts regarde fixement la côte voisine. Il gémit, ne 
neconnobsant pas les^ rîvageé de sa patrie. Hélas ! où 
sommes nous, dit^l?' ce tv'est^polnt II ma chère 

«bscurciasent, darken ; se couche, it teUing ; saisisiementy 
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Ithaque ! Vous tous êtes troippé» AtbftmM ; vous çon^ 
Boistez mal cette côte si éloignée de votre pays. Non^ 
Bon, répondit Athamas^ je ne puis me tromper en 
considérant les bords de cette île* Combien de fois 
8uis-je entré dans votre port! j'en connoîs jusqu*au3c 
Moindres rochers ; le rivage de Tyr n'est guère mieuX; 
dans ma mémoire. Reconnoissez cette montagne qui. 
avance ; voyez ce rocher qui s'élève comme une tour :. 
n'entendeZf^vous pas la vague qui se rompt contre ces 
autres rochers qui semJblent menacer la mer par leur 
^ûte ? ' Mais ne remarquez-vous pas ce temple de Mi- 
nerve qui fend la nue ï Voilà la forteresse et la maison 
d'Ulysse votre p^re» 

Voua vous trompeZi ô Athamas, répondit Télé- 
xnaque ; je vois au contraire une côte assez relevée^ 
maûf unie; j'apperçois une ville qui n'est point 
Ithaque* O dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez 

des hommes ! ^^/'^ - '< /'' ^ < » *•- '* y ^^ ^*'^' 

Pendant qu'il disoit ces paroles» tout-â-coup les 
yeux d' Athamas furent changés* Le charme se rom- 
pit) il vit le rivage tel qu'il étoit véritablement, et re«, 
connut son erreur. Je l'avoue, ô Télémaque, s'écria- 
t-il : quelque divinité ennemie avoit enchanté mes. 
yeux: je croyois voir Ithaque, et son image toute 
entière se présentoit à moi ; mais dans ce moment elle, 
disparoît comme. un sçnge» Je vois une autre ville ; 
c'est sans doute Salente, qu'Idoménée, fugitif de Crète., 
vient de fonder dans l'Hespérie» J'apperçois. des 
murs qui s'élèvçnt et qui ne sont pas encore achevés ; 
je vols un port qui n'est pas encore entièren\ent for« 
tlfié. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naissante, et que 
Télémaque déploroit son malheur, le vent que Nep« 
tune faisoit souffler les fil entrer à pleines voiles dans 
une rade où ils se trouvèrent à l'abri et tout auprès <lu^ 
port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Vénun, n'avoit fait que sourire 
de l'erreur d' Athamas. Quand ils furent dana cette 

avance, ■ rttf» /rom tôe xJbnf; relevée, Ai^A ; eatière» . fiec/Qrc/ ; . 
it eatrer, cMrrûdi rade, r§ud^ à Tabri, wukr tkcUer; 
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rade, Mentor dît à Téléftiaque : Jupiter vous épnmve ; 
-maïs il ne veut pas votre perte ; aucontraire, il ne 
Yous^ éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez-vous des travaux d'Hercule ; ayci 
toujours devant vos yeux ceux de votre père. Qui- 
conque ne sait pas soufft'ir, n'a point un grand coeuiw 
Il faut^ par votre patience et par votre courage, lasser 
la cruelle fortune qui se plaît à vous persécuter. Je 
crains moins pour vous les plus affreuses disgrâces de 
Neptune, que je ne craignois les caresses flatteuses de 
H, déesse qui vous retenoit dans son île* Que tardons^ 
flous ? entrons dans ce port ; voici un ^ peuple ami ; 
c'est chez des Grecs que nous arrivons* Idoménée, si 
maltraité par la fortune, aura pitié des malheureux. 
Aussitôt ils entrèrent dans le port do Salente, où le 
vaisseau Phénicien fut reçu sans peine, parce que les 
Phéniciens sont en paix et efi commerce avec tous les 
•peuples de Tunivers. ^ 

Télémaque regardoît avec admiration . cette ville 
naissante, semblable à une jeufte plante qui ayant été 
nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès le n>atm 
lés rayons du soleil qui viennent rembellir ; elle croît» 
elle ouvre ses tendres boutons, elle épanouit ses 'fleun 
odoriférantes avec mille couleurs nouvelles ; à chaque 
moment qu'on la voit, on y trouve un nouvel éclat. 
Ainsi florissoit la nouvelle ville d' Idoménée sur le rivage 
de la mer ; chaque jour, chaque heure, elle croitsoi^ 
avec magnificence, et elle montroit de loin aux étran-5 
gcrs qui étoient sur la mer, ât nouveaux omemené 
d'architecture qui s*élevoient jusqu'au ciel. Toute 1& 
côte retentissoit des cris des ouvriers et des coups de 
marteaux ; les pierres étoient suspendues en l'air par 
des grues avec des cordes. Tous les chefs animoient 
le peuple au travail dès que l'aurore paroissott ; et le 
roi Idoménée, donnant partout les ordres lui-même» 
faisoit avancer les ouvrages avec une incroyable dili* 
gcnce. 

A peine le vaisseau Phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent à Télémaque et i Mentor toutes les 

chemin de, path h; grand coeur, greainesn qf soûl; las* 
ser, toeary ; croit, grov9 ; boutons, bmà; épanouit, opens^ 
odoriférantes, oehri^rousi éclat, butre; 8*éIeToien.t jus* 
q^'an, retithed^ grues, cranet; diligence, €JLp€diUw ^ 
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marques il'tuie imiUté nncèpe* On ae hât» d'taTertir 
Idoménèederarrivée du fils d'Ulysse* Le fils d'Ulysse I 
s'éeria4>ilt d'Ulysse, ce cher ami I de ce sage héros par 
qui Dous avons enfin renversé la ville de Troie ! qu'oa 
ramène ici} ^ que je lui montre combien j'aî aimé son 
père I Aussitôt on lui présente Télémaque» qui lui de^ 
mande l'hospitaUtè en lui disant son nom* 

Idôménée lui r^jondit avec un visage doicc et riant s 
Quand on ne m'auroit pas dit qui vous êtes» je voua au* 
lois reeonmi. Voilà Ulysse lui-même» voilà ses yeux 
pkkis de feU) et dont le regard étoit si ferme, voilà son 
air) d*abord froid et réservés qui cachoit tant de viva^ 
eité, et de grâces : je reconnois même ce sourire fin^ 
celte action négligée, cette parole douce, simple et inf- 
•inuante, qui persw^oit avant qu'on eût le tems de s'en 
ééfier* Oui, vous êtes le fils d'Ulysse ; mais iknis se» 
rez aussi le mien* O mon fils, mon cher fils ! quelle 
aarenture vous amène ||ur ce rivage ? est-ce pour cher^ 
«her votre père ? Hélas i je n'en ai aucune nouvelle s là 
fortune nous a persécutés lui et moi ; il a eu le malheiur 
de ne pouvoir retrouver sa patrie, et j'ai eu celui de re« 
Iffoavjsr la mienne pleine de la c<^re des dieux contre 
moi. 

Pendant quldoménée dîsmt ces paroles, il regardoît 
fixement Mentor, comme un homme dont le visage ne 
kii étoit pas inconnu» mais dont il ne pouvoit retrouver 
le nom* 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes auic 
yeux : O roi ! pardonnez-moi ma douleur que je ne sau* 
rois vous cacher dans un taoasoû je ne devrois vous raar* 
quer que de la joie et de la reconnoissance pour vos 
bontés* Par le regret que vous témoignez de la perte 
d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même à sentir le mal* 
heurde ne pouvoir trouver mon père. Il y a déjà long^ 
tems que je le cherche dana toutes les mers* Les dieux 
irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de savoir 
s'il a fait naufrage, ni de pouvoir retourner à Ithaque, 
où Pénélope languit dans le désir d'être délivrée de &es 
amans* J'avois cru vous tix>uver dans l'île de Crète ; j'y 
ai su votre cruelle destinée ; et je ne croyois pas devoir 
jamais approcher de l'Hespérie oà vous avez fondé uq 
nouveau royaume ; mais la fortune, qui se joue des 

iiégligée, careless; «trouver, revisit, il y a déjà long-temar qtKé 
je le cherche^ / kave i»ng iecn seeking htm j languit,, pinet^ 
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hffiâfiies, et qui me tient errant dans toua les pays loin 
d^tbaqaey tù'a, enfin jette sur vos côtes* Parmt tous les 
maux qu'elle m'a faits, c'est celui que je supporte le 
plus volomiers. Si elle m'éloigne de ma patrie» du 
moins, elle me fait connoitre le plus généreux de touA 
les rois. 

A ces mots» Idoménèe embrasse tendrement Télé* 
inaque ; et, le menant dans son palais» lui dit : Quel 
est donc ce prudent vieillard qui vous accompagne l U 
me semble que je VtÀ souvent vu autrefois. C'est Menton^ 
ami d'Ulysse» à qui il a confié mon enfance. Qui 
pourroit vous dire tout ce que je lui dois ! 

Aussitôt Idoménèe s'avance, tend la main à Mentor a 
Nous nous sommes vus» dit-il» autrefois. Vous sou*^ 
venez-vous du voyage que vous fîtes en Crète, et dem 
bons consyeils que vous me donnâtes ? mais alors» l'ardetiip 
delà jeunesse et le g9ût û^ vains plaisirs m'entrainoienti. 
lia ùA\u que mes nvalbeurs m'aient in^ruit» pourn^ap^ 
prendre ce que je pe voulois pas croire*. Plût aui^ 
dieux que je vous eusse cru^ ô^ sage vieillard l Mais ji^ 
remarque avee étonnement que vous n'ôtes presque 
point cbangéi depiûs tant d'années ; cest la même frai^ 
xbeur do visage» la même taille droite» lia même. vii% 
gueur : vos cbeveux seulement ont un peu blanchk 

Grand roi, répondit Mentor» si j'étois. flatteur» je vouai 
.dit*ois» de mênoe» que vous avez conservé. cett^fiieur dp 
jeunesse qui éclatoit sur votre visage avant 1<& si^e de 
Troie; mais j'aimerois mieu^c vous déplaire c^ de 
blesser la vérité* P'ailleurs je voin par votre sage dist» 
cpurs, que vous n'sûmez pas 1a flatterie» et c^u'on ne 
hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtea 
bien changé : et j'aurois eu de la peine â. voua recon« 
i)oÛrc. J'en conçois clairenjient la cause; o'est qup 
vpus avez beaucoup souffert dans vos malheurs; roaiis 
vous avez bien gagné en soulTrant» puisque vou^ avea% 
acquis la sjEigekse. On doit se consioler aisément des. 
rides qui viennent sur Ijc visage» p^enfiapt que l,e cœur» 
s'exerce et se fortifie dans la vertu^ Au reste» saches 
que lçs,rois ^'use^njt toujours, pl>is q]i|^ lesaiitres hommes^ 
(l^ns l'adversité» les peines dp l'esprit et les travaux dis 

^ODtie^, mllingly ; . prad^nt,^ wite ; ptSt aux dienx» -woidd ta ik^ 
gods ; changé^ altered j. fràicheur, bloom; bleaser, <jlfènd agaiwtj^ 
^«s^ wrinkifs ^ Tiesaeat lur^ owrsprfady a'useat, wfar qu(g p)i% 
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corp^ les font vieilKr avant le tetns. Dani la prpsféiitêf 
les délices d'une vie molle les usent bien [dus encore que 
tous les travaux de la guerre* Rien n'est st mal-sam qae 
lés plaisirs où l'on ne se peut modérer. De là vient 
^e les rois, et en paiit et en guerre, ont toujours des 
peines et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant 
l'âge oà elle doit venir naturdlement. Une vie sobre» 
modérée, simple, exempte d'inquiétudes et de passiooVi 
réglée et laborieuse, retient dans les membres d'un 
homme sage la vive jeunesse, qui, sans ces précatitionSy 
est toujours prête à s'envoler sur les ailes du temt* 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l'eût 
écouté long-tems, si on ne f(kt venu l'avertir pour un 
^sacrifice qu'il devoit farre à Jupiter. Télémaque et 
Mentor !e suivirent, environné d'une grande foule de 
|>euple qui consiédroit avec empressement et curiosité 
ces deux étrangers. Les Salentins se disoient les uns 
«ux autres: Ces deux hommes sontk bien dilférens<l 
Xie jeune a je ne sais quoi de vif et d^atmable ; toaten 
les grâces de la beauté et de la jeunesse sont répanduea 
sur son visage et sur son corps : mais cette beauté n'a 
rien de mou ni d'efféminé ; avec cette fleur si tendre 
tle la jeunesse, il paroît vigoureux, robuste, endurci an 
travail. --Cet autre, quoique bien plus âgé, n'a encore rien 
perdit de sa force ; sa mine paroît d'abord moins haute 
et son visage moins gracieux ; mais quand on le re- 
garde de près, on trouve dans sa simplicité des marques 
<le sagesse et de vertu, avec une noblesse qui étonne. 
Quand les dieux sont descendus sur la terre pour se 
'communiquer aux mortels, sans doute qu'ils ont pris de 
telles figures d'étrangers et de voyageurs. 
' Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu'Idoménée, du sang de ce dieu, avcMt orné avec 
beaucoup de magnificence. Il étott environné d'un 
double rang de colonnes de marbre jaspé ; les chapiteatHC 
étoient d'argent. Le temple "étoit tout incrusté de 
marbre avec des bas-reliefs qui représentoient Jupiter 
changé en taureau, le ravissement d'Europe, et son 
passage en Crète au travers des flots ; ils sembloient 

Jasléri 1«8 font yieiirîr, tnear themâut; 8*eiivol*r,/V emay ; l'arertîi», 
teminahim j ûàt^yqfer ; endurci, harderied ; jaspé, variegated; cha- 
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i^sfiecter Jupiter, quoiqi:^»! fût sous uae'fbhne étran^ 
^gère* On vofoit ensuite la naissance et' la jeanesse de 
Minos ; enfin, ce sage roi donnant dans un âge plus 
avancé) des lois à toute son île pour la rendre à jamah 
florrissante- Télémaque y remarqua aussi les prin- 
cipales aventures du siège de Troie, où Idoménée avott 
acquis la gloire d'un grand capitaine. Parmi ces re-^ 
^présentations de combats, il chercha son père ; il le re* 
connut prenant les chevaux.de Rhésus que Diomède 
venoit de tuer : ensuite, disputant avec Ajax les armes 
d'AchiUe devant tous les chefs de l'armée Grecque as- 
semblés ; enfin, sortant du cheval fatal pour verser le 
Sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord â ces fameuses actions, 
•dont il avoit souvent ouï parler, et que Nestor même 
lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de ses yeuXf 
H changea de couleur ; son visage parut troublé. Ido- 
ménée Tapperçut, quoique Télémaque se détournât 
pour cacher son trouble» N'ayez point de honte, lui 
dit Idoménée, de nous laisser voir combien vous êtes 
'touché, de la gloire et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assen>bloit en foule sous ces 
«'^«tes portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environnoient le temple. Il y avoit deux troupes 
de jeunes gar.çons et de jeunes filles, qui chantoient des 
vers à la louange du dieu qui tient dans ses mains la fou* 
dre. Ces enfans, choisis de la figure la plus agréable 
Svoîent de longs cheveux fiottans sur leurs épaules* 
Leurs têtes étoient couronnées de roses et parfumées ; 
-ils étoient tous vêtus de blanc. Idoménée faisoit à 
Jupiter un sacrifice de cent taureaux, pour se le rendre 
favorable dans une guerre qu'il avoit entreprise contre 
'Ses voisins. Le sang des victimes fumoit de tous cotés s 
^n le voyoit ruisseler dans les profondes coupes d'or et 
•d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêtre du 
temple, tenoit pendant le sacrifice sa tête couverte d'un 
bout de sa robe de pourpre : ensuite il consulta les en- 
trailles des victimes qui palpitoieut encore i puis s'étant 

ment, râpe ^ étrangère, borrozoed; sortant,' descending; se détour- 
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jnis sur le* tréined sacré : O dieux 1 s'écrU-t-il, quell 
■ont donc cet deux étrangers que le ciel envoie e» ces 
lieux ? sans eux la guerre entreprise nous seroit funeste» 
et Salcnte tomberoit en ruine avant que d'achever 
d'être élevée sur ses fondemens* Je vois un jeune héros 
que la sagesse mène par la main. • • • Il n'est pa^ perr 
mis à une bouche mortelle d'en dire davantage* 

En disant ces paroles, son regard étoit farouche et 
ses yeux étincelans : il sembloit voir d'autres objets 
que ceux qui paroissoient devant lui ; son visage étok 
enflammé \ il étoit troublé et hors de kii-mème ; ses 
cheveux étoient hénssés, sa bouche écumante ; ses bras 
levés et immobiles. Sa voix émue étoit plus fortç 
qu'aucune voix humaine ; il étoit hors d'haleine, et ne 
pouvoit tenir renfermé au dedans de lui l'esprit divhft 
qui l'agitoit. 

O heureux Idoménée ! s'écrta-t-il encore que vois» 
je ! quels malheurs évités l quelle douce paix au de- 
dans ? mais au dehors quels combats ! quelles victoires I 
O Télémaque ! tes travaux surpassent ceux de ton p^res 
le fier ennemi gémit dans la poussière sous ton gUivei 
les portes d'airain, les inaccessibles remparts tombent 
â tes pieds. O grande déesse ! que soi\, père* •• • •••••. 

O jeune homme ! tu reverras enfin. >^ VA '- **^' 

A ces mots la parole meurt dans sa bouche, et il de« 
meure, comme malgré lui, dans un silence plein d'éton* 
nement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée tren>^ 
blant n'ose lui demander qu'il achève. Télémaque 
même, surpris, comprend à peine ce qu'il vient d'en- 
tendre ; \ peine peut-il croire qu'il ait entendu ces 
hautes prédictions. Mentor est le seul que l'esprit dî« 
▼in n'a point étonné*- Vous entendez, dit-il â idomé- 
née, le dessein des dieux. Contre quelque nation que 
TOUS ayez à combattre, la victoire sera dans vos main^ ; 
et vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes* N'en soyez point jaloux: profitez seule* 
ment de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée, ,u'étant pas encore revenu de son étonn^ 
ment, cherchoiten vain des paroles; sa langue .demeu« 

trépied» tripodi funeste, fatal; farouche, wid; étincelans, /«/^ ; 
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rak immoWic^ Téléoftaque, plus prompt, ditàMen* 
tor : Tant de gloire promise ne me touche point; mais 
f|«e peuvent signifier ces dernières paroles, Tu rêver*. 
TAS ? Est-ce mon père, ou seulement Ithaque ? Hèlas | 
q«e n'a-t*il achevé ! il m'a laissé plus en doute que je 
n'étois ! O Ulysse ! ô mon père ! seroit-ce vous, vous* 
même, que je dois revoir ? seroit-il vrai ? Mais je me 
Àatte ; cme] oracle i tu prends plaisir à te jouer d'un 
nialheureuxs encore une parole, j*étois au comble du 
honheur* 

Mentor lui dit : respectez ce que les dieux découd 
tirej»t, et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils ve«H 
lent cacher : une curiosité téméraire mérite d'être con-* 
fondue* C'est par une sagesse pleine de bontés que les 
dieux cachent.aux foibles hommes leurs destinées dans 
«ne nuit impénétrable» Il est utile de prévoir ce qui 
dépend de nous pour le bien faire : mais il n'est pas 
moins utile d'ignqrer ce qui ne dépend pas de nos soinsi 
et ee que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaque, toudié de ces paroles, se retint avco 
beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son Stonnement» 
commença de son côté â louer le grand Jupiter, qui lut 
avoit envoyé le jeune Télémaque et le sage Mentor pouc 
le rendre victorieux de ses ennemis, Après qu'on eut 
fait un magni6q^e repas qui swvtt le sacrifice, il parU 
aîi»Bi aux deux étrangers. 

J'avoue que je ne connoissois point encore assez l'art 
de régner, quand je revins en Crète après le siège de 
Troie* Vous savez, chers amis, les malheurs qui 
m'ont privé de régner dans cette grande île, puisque 
TOUS m'assurez que vous y avez été depuis que j'en suis 
parti. Encore trop heurrux, si les coups les plus cni» 
els de la fortune ont servi à m'instruire et â me rendre 
plus modéré ! Je traversai les mers, comme un fugitif 
que la vengeance des dieux et des liommes poursuit t 
toute ma grandeur passée ne servoit qu'à me rendre ma 
ch4te plus honteuse et plus insupportable. Je vins ré'» 
fugier mes dieux péuates sur cette côte déserte, où jp 
»e trouvai que des terres incultes couvertes de ronces et 

ûteZfinake a righi use; touche, tiffecis^ signifier, referto; su corn.- 
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d'épines, des forêtes aussi anciennes que la terres de&'ro* 
chers presque inaccessibles où se retiroient le» bêtetf 
farouches* Je fus réduit à me réjouir de posséder avec 
iin petit noifibre de soldats et de compagnons qui avoieiit 
bien voulu me suivre dans mes malheurs, cette terre 
sauvage, et d*en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer 
de revoir jamais cette ile fortunée où les dieux m'avoient 
fait naître pour régner. Hélas ! disois-je en mcÂ^mémey 
quel changement ! Quel exemple terrible ne suis«je 
point pour les rois ! 11 faudroit me montrer à tetis ceux 
qui régnent dans le monde, pour les instiiiire par mon 
exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à craindre, i 
cause de leur élévation au dessus du reste dés hommes ; 
et c'est leur élévation même qui fait qu'ils ont tout à 
craindre/ J'étois craint de mes ennemis, et aimé de 
mes sujets : je comniandois â une nation puissante et 
belliqueuse ; la renommée avoit porté mon nom dans 
les pays les plus éloignés ; je régnois dans une ile fertile 
et délicieuse ; cent villes me donnoient chaque année 
un tribut de leurs richesses : ces peuples me reconnois* 
soient pour ^tre du sang^de Jupiter né dans leur pays \ ils 
m'aimoient comme le petit-fils du sage Minos, dont leé 
lois les rendent si puissans et si heureux. Que man« 
quoit-il â mon bonheur, sinon d'en savoir jouir aveU 
modéi'ation ? Mais mon orgueil et la flatterie que j'ai 
écoutée, ont renversé mon trône. Aitisi tomberont 
tous les rois qui se livreront à leurs désirs et aux con« 
seils des esprits flatteurs. 5 ' ^ - '^ 
* Pendant le jour je tâchois de montrer un visage gai 
et plein d'espérance, pour soutenir le courage de ceux 
qui m'a voient suivi. Faisons, leur disois-je, une nou- 
telle ville qui nous console de tout ce que nous avons 
perdu. Nous sommes environnés de peuple^ qui nou^ 
ont donné un bel exemple pour cette entreprise. Nous 
Voyons Tarente qui s'élbve assez près de nous : c'est 
Phalante, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nou* 
veau royaume. Philoctète donne le nom de Pétilie à 
une grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Méta- 
pônte est encore une semblable colonie. Ferons-noua 
moins que tous ces étrangers errans comme nous ? La 
fortune ne nous est pas plus rigoureuse* 

ces» SwçmUes ; se retiroient, took thelier ; belUqneusé, 
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TMidts que je tâchois d'adoucir par* ces paroles les 
pleines de mes compagnons» je cachots au fond de mon 
cceur une douleur mortelle* C'étoit une consolation 
pour moi que la lumière du jour me quittât, et que la 
nuit vînt m'envelopper de ses ombres pour déplorer en 
liberté ma misérable destinée. Deux torrens de larmes 
amères couloient de mes yeux, et le dou»sommeil leur 
étoît inconnu. I^ lendemain je recommençois mes 
travaux avec une nouvelle ardeur. - Voilà, Mentor, ce 
quf fait que vous m'avez tiouvé si vieilli. 

Après qu'ldoménée eut achevé de raconter ses 
peines, il demanda à Télémaque et à Mentor leurs se- 
cours dans la guerre où il se trou voit engagé. Je vous 
renverrai, leur dispit-il, à Ithaque dès que la guerre 
sera finie. Cependant je ferai partir des vaisseaux vers 
toutes les côtes les plus éloignées pour apprendre des 
nouvelles d'Ulysse. En quelque endroit des terres 
connues que la tempête on la colère de quelque divinité 
Tait jette, je saurai bien l'en retirer. Plaise aux dieux 
qu'il soit encore vivant l Pour vous, je vous renverrai 
avep les meilleurs vaisseaux qui aient jamais été cons- 
truits dans rile de Crète ; ils sont faits du bois coupé 
sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois 
sacré ne saurôit périr dans les fiots ; les vents et les ro- 
chers le craignent et le respectent : Neptune mcmet 
dans son plus grand courroux, n'oseroit soulever ses 
vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous i*e- 
tournerez heureusement en Ithaque sans peine, et qu'au- 
cune divinité ennemie ne pourra plus vous fai,re errer 
sur tant de mers : le trajet est court et facile. Ren- 
voyez le vaisseau Phénicienqui vous a portés jusqu'ici, et 
ne songez qu'à acquérir la gloire d'établir le nouveau 
royaume d'Idoménée pour réparer tous ses malheurs* 
C'est à ce prix, ô fils d'Ulysse, que vous serez jugé 
digne de votre père. Quand même les destinées rigou- 
reuses l'auroient déjà fait descendre dans le sombre ro- 
yaume de, Pluton; toute la Grèce^ châirmée> croira le 
revoir en vous. 

A ces mots, Télémaqu^, interrompit Idoménée: 
Renvoyons : dit-il, le vaisseau Phénicien. Que tar- 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos enne- 

hm partir, witt tend'f floulCTeiy nvetf ; trajet, pattûge^ 



Î6i TELEMAQOR^ 

mis? ils sont devenus les nôtres. Si netiSf aVcms été 
tictorîetix en combattant dans la Sicile pout;' Acestej 
Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous paà en-' 
eore plus ardens et plus favorisés des dieaxy quand noua 
eombatirrons pour un des héros Grecs qui ont renversé 
la ville de Priam ? L'oracle que nous venons d'entendre 
ne nous pernflet pas d'en douter. 
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t'^oni^née in foi uî<s Mentor du snô^t de la guerre centre les MaadorieBc. 
J1 \v\ raconte t^nc ces peuples lui avoient cédé d'abord la côtedePHeSv 
pé.'i« où ii a fondé' sa ville ; qu'ils s'^toient retirés sur (es montagnes 
vulsi:i«s, où quei(|u:9>an8 des leurs ayant été maltraités par un» 
trou ! te lie a^s geu<iy cette uatien lui avoit député deux TieiUardf, 
»r^{' le^i]iieJs il a. oit le^lédes articles de paix ; qu'après une ia« 
f'i'itctiou lie co trniié, fuite par -ceux des ôens qui Pignoroient, cet 
|)e;!»les set pjvTjaroient il lai faire la g'^erre. Pendant ce récit d'Ido* 
méuée, les rvlaudMnenâjqni s^foient hâtés <i«j prendre If^s armes, 
4K pré^enttint aux portes de ;Sa'ente. Nesrtar, Philoctete et Pha- 
lante, quMdoméoée croyoit neutres, sont contve lui dans Varméé 
des Manduriens. Mentor sort de Saleate, et va seul looposer aux 
ennemis des conditions de paix. 



jVIENTOR regardant d'un air doux et tranquille Té* 
lémaque, qui étoit déjà plein d'une noble ardeur pou^ 
les combats, prit ainsi la parole ; Je suis bien aise, iils 
d'Ulysse, de voir en vous une si belle passion pour là 
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gloire : mais souvenez-yous que Totre père n'en a acquit 
une si grande parmi les GrecS} au siège de Troie, qu'en 
se montrant le plus sage et le plus modéré d'entre eux* 
Achilley quoiqu'invincible et invulnérable, quoique sûr 
de porter la terreur et la mort partout où il combattoit, 
n'a pu prendre la ville de Troie : il est tombé lui-même 
aux pieds des murs de cette ville : et elle a triomphé 
du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse, en qui la pru- 
dence conduisoit la valeur, a porté la flamme et le fer 
au milieu des Troyens : et c'est â ses mainâ qu'on doit 
la chute de ces hautes et superbes tours qui menacèrent 
pendant dix ans toute la Grèce conjurée. Autant que 
JMinerve est au dessus de Mars, autant une valeur dis- 
crète et prévoyante supasse-t-elle un courage bouillant 
et farouche* Commençons donc par nous instruire des 
circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. Je 
ne refuse aucun périls, mais je crois, ô Idoménée, que 
TOUS deyez nous expliquer premièrement si votre 
guerre est juste ; ensuite, contre qui vous la faites ; et 
enfin, quelles sont vos forces pour en espérer un heu- 
reux succès. 

ïdomènée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui er- 
roit dans les forets, vivant de sa chasse et des fruits que 
les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peuples qu'on 
homme les Manduriens, furent épouvantée, voyant nos 
vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent dans les mon- 
tagnes. Mais comme nos soldats furent curieux de 
Toir le pays, voulurent poursuivre des cerfs, ils ren- 
contrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les che& de ces 
sauvages leur dirent : Nous avons abandonné les doux 
rivages de la mer pour vous les céder : il ne nous reste 
que des montagnes prjesque inaccessibles : du moins est- 
il juste que vous nous y laissiez en paix et en liberté* 
Nous vous trouvons errans, dispersés et plus foibles 
que nous ; il ne tiendî'oit qu'à nous de vous égorger, et 
d'ôter. même à vos compagnons la connoissance de vo- 
tre malheur : mais nous ne voulons point tremper nos 
mains dans le sang de ceux qui sont hommes aussi bien 
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que nous. Allez, sourenez-yous que vous devez là 
vie â nos sentimens d'humanité. N'oubliez jamais que 
c'est d'un peuple que vous nommez grossîçr et isauvage» 
que vous recevez cette leçon de modération et de géné- 
rosité. 

'^' Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par' 
ces barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent ce 
qui leur étoit arrivé. Nos soldats en furent émus ; ils 
eurent honte de voir que des Cretois dussent la vie à 
cette troupe d'hommes fugitifs qui leur paroissoient res- 
sembler plutôt à des ours qu'à des hommes : ils s'en al- 
lèrent à la chasse en plus grand nombre que les pre- 
miers, et ^vec toutes sortes d'armes. . Bientôt ils 
rencontrèrent les sauvages, et les attaquèrent. La 
combat fut cruel. Les traits voloient de part et d'au- 
tre comme la grêle tombe dans une campagne pendant 
un orage. Les sauvages furent contraints de se retirer 
dans leurs montagnes escarpéei|| où les nôtres n'osèrent 
s'engager. 

Peu de tems après, ces peuples envoyèrent vers mol 
deux de leurs plus sages vieillards, qui vetioient me de- 
mander la paix. Ils m'apportèrent des présens, et par- 
lèrent ainsi : 

O roi! nous tenons, comme. tu vois, dans une main 
l'épée et dans l'autre une branche d'olivier. (En efFeti 
ils tenoient l'une et l'autre dans leurs mains.) Voilà la 
paix et la guerre : choisis. Nous aimerions mieux la 
paix: c'est pour l'amour d'elle que nous n'avons point 
eu honte de te , céder le doux rivage de la mer, où le 
soleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits dé- 
licieux. La paix est plus douce que tous ces fruits ; 
c'est pour elle que nous nous sommes retirés dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace et dç 
neige, où l'on ne voit jamais ni les fleurs du printems» 
ni les riches fruits de l'automne. Nous avons horreur 
de cette brutalité qui, sous de beaux noms d'ambition 
. et de gloire, va follement ravager les provinces, et ré- 
pand le sang des hommes, qui sont tous frères. SI 

celte fausse gloire te touche, nous n'avons garde de te 
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Itnvier ; nons te plaignons, et nous primit les dieux et 
IkouA pféserrer d^une fureur semblable. 2^ les science* 
que les Grecs apprennent avec tant de soin, et si la po- 
litesse dont ils se piquent ne leur inspirent que cette 
détestable injustice» nous nous croyons trop heureux de 
n*avoir point ces avantages : nous nous ferons gloire 
d*être toqjooriB îgnorans et biutiares ; niais justes, hu* 
in'ahiSy fidèles, désintéressés» accoutumés à nous con- 
tenter de peu, et à mépriser la yaine délicatesse qui 
lait qu'où a besoin d'avoir beaucoup* Ce que nous 
estimons, c'est la santé, la frugalité, la liberté, la vi- 
gueur de corps et d'esprit ; c'est Tamour de la vertu, bi 
crainte des dieux, le bon naturel pour nos proches, l'at- 
lâchement à nos amis, la fidélité pour tout le monde» 
ia modération dans la prospérité, la fermeté dans lea 
malheurs, le courage pour dire toujours hardiment te 
vérité, l'horreur de la flatterie. Voilà quels sont les 
peuples que nous t'offiwns pour voisins et pour alliést 
Si les dieux irrités t'awiglent jusqu'à te faire refuser 
la paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gêna 
qui aiment par modération la paix, sont les plus re- 
doutables dans la guerre. 
Pehdatit que ces vieillards me parloient ainsi, je n# 

C>uvois me lasser de les regarder* Ils avoient la barbé 
ngue et négligée, les cheveux plus courts, mais 
blancs, les sourcils épais, les yeux vi&i un regard et 
'me contenance ferme, une parole grave et pleine d'au- 
torité, des manières simples et ingénues. Les fourni 
rures qui leur servoient d'habit étoient nouées sur l'é* 
ipaule, et laissoient voir des bras plus nerveux et mieu^c 
nourris que nos athlètes. Je répondis à ces deux en* 
Voyés, que je désirois la paix. Nous réglâmes ensem- 
ble de bonne foi plusieurs conditions ;. nous en primes 
tous les dieux à témoin, et je renvoyai ces hommes 
thez eux avec des présens. 

Mais les dieux, qui m'avoient chassé du royaume dç 
mes ancêtres, n'étoient pas encore lassés de me persé- 
cuter* Nos chasseurs, qui ne pouvoient pas être si tôt 
avertis de la paix que nous venions de faire, rencontrè- 
rent le même jour une grande troupe de ces barbares 

JlJÊt ; ftront glonre de^ thM giory in ; prodiei, neigkbourt ; n^giî^ 
^ée» uncouià ; oiieax noorris» Urger ; athlètea, ^atmtlen / r4- 
I^AoieB, tettiedi ci» \WÊm Ai, mith çmitikuri pàmm^ t^diÊd^ 
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J^ulmccomfMigtiflieîit leurs envoyés^ lorsqu'ils' i*eveiioîéiit 
:dt notre 'camp : ihles attaquèrent avec (ureur^ en tuè* 
jnentiune partie, Se poursuivirent ie reste dans^.ks bois* 
iVoilà la guerre ri^Uumée» Ces barbares croient qu'ils 
aie peuvent plus se fier m à nos proéiesses^ ni à uosi 
sermens. 

F Pour être phispiiissans cmitre nous» ils api^cHent à leurs 
.secours iesLocriend^ les Apuliens>lesLucaniens» les Bru- 
tiens, les peuples de Crotone, de Nérite» de Messapie et 
•jle Brindes.' Les Lucaniens viennent avec des tharjota 
Acmés de faux tranchantes. Parmi les ApulienSf chacun 
lest couvert de quelque. peau de bête farouche qu'il. a 
4uée; ils portent des massues pleines de gros nœuds» et 
garnies de pointes de fer ; ils sont presque de la taille doft 
-^éans, et leurs corps se rendent si robustes psir l.es exe?- 
fcices pénâ>le8 auxquels . ils s'ddonnent, que leur seuld 
.vue épouvante* Les Lûcriens» venus de la Grèce» 
^ntent encore leur origine,, et sont plus humains que 
ies autres ; mais ils ont joint' à Inexacte discipline deâ 
<tn>upes Grecques, la vigueur de.ces.barbs^ressetrhabi* 
tttde de mener une vie pure ; ce qui l<es rend.invinci« 
blcs:' Ils portent des boucliers légers qui sont faits 
^Hm tissu d'osier, et couverts de peaux; leurs ép^ 
soiA longues* Les Brutiens sont l^g^rs à la course 
xomme les cerfs et comme les daims; oncrcHroit que 
l'herbe même la plus tendre n'est point foulée sous leurs 
•pieds; à peine laissent-ils dans le sable quelques .tracea 
^ leurs pas. On. les voit tout-à^coup fondre sur leurs 
.ennemi)s> et puis disparoître avec unç. égale rapidités 
Les peuples de Crotone sont adroits à tirer des flèche^* 
.U/i homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit baOf 
•der un arc tel qu'on en voit communément chez les 
C^rotontates ; et si jamais ils s'appliquent à nos jet^» 
ils y remporteront le prix» Leurs âèches sont trem» 
pées dans le suc de certaines herbes venimeuses qui vien-» 
nent, dit*on, des bords de TAverne, et dont le poiso^ 
«st mortel. . Pour ceux do Nérite, de Messapie çt do 

.TQÎIa la guerre, thus is ihe vaar ; fiiux, scythes i traixchfU)tes^ tharp^ 
ipassues, clubs ', noiuds, knots \ garnies d0, ftnrk friJ of'^ pointes» 
^ikes j éj)Ouvante, is (errifyin^ j sentent, hâve preservert ;• tissfl 
d'Qsiçr, -oifA^r roa/A- ; . n*est pQÎat Ibuiee, scarcely bemdsi traces d^ 
leurs pas, /ïo/-j/t?w ; fondre, fisk ^ adroits^ ernert ^ à'tirer'dea 
i^clteSj( archers '^ bander^ bend', sue, Juicei y^axmeuses^ mûonou* g 
< V ■• » * p 2 * * ' * - • ' ■' 



Ariadei» fii'ii'ont eii ptrlig» ^[«e la Mee da ooipti.«| 
'Mife Tal««r«MiiB «rU L>es cris qalU pousscot juaqu^Mt 
-ci«l« â la me de leurs enncansi sont sffircttx* Ils s» 
^•enwi* ssees ^n de Is fronde^ et ils obscureissent ra2r 
'ptttMt gnèle 4e lièvres Iftocées» mû îis conèseteHt 
sans ordre. 

'Voilà, M«iftet\ ce que rmm éésiriec sâTo&rs tous 
-cotmoîssett mmittoiwnt l'erigiiie de cette gVRvei et 
iqmto lent nos eeneiets* 

• AfftéA cet éoÉsitemenent, Télérnsqne. iaqmtietit^e 
«embttttre» brofok m'tcnàr plas qa'A prendre les atesesb 
'Mentor le i««hit encorer et fNnrIa ainsi à Idoméfiée c 

D'M Ttent donc <|Qe les Loorieato snènes) peepkis 
^Kmûsdela Grèce, s'unissent aux baiteres-cootneles 
-Orecs f D*cé vient qife tant de ooionèea Grecques fie»* 
'Vissent «nr cette c6ie de la mer, s«is aToâr les mêmes 
gnerres à soetenFr que Toes? O Idoinénée ! vous dîtes 
ïque fes-dièux ^à sont pas encore las de vousperséceter^ 
^ moi je dis qe*ili n'<mtpas encore ndievé de Toiià 
-inscrui^. Tant de msiheiirs que tous avec souffertu 
'fie irons ^dfft point encore appuis ce quHl ûnit Àtefom^ 
^i4(er la ^l^iirer Ce qio» vous raconees vous-iiiêmevâè 
^ bonae fèi de ces bttrbares^ sufilt pour montnerqfoe 
ymm Mriez fm vivre en paix avec eux : mais lahauitear 
^^t la ifierté attirent ks guerres les plus d a nge r e use s^ 
Vous sfenes pu leur donner dee otages et on piwndrè 
M'eu^ Il e<kt ét^ facile d'envofer avec leurs ShiImmbsk 
^de^rs quelques-uns de vos chefs» pour les reconduiite 
«vec sûreté. Dc^pirîs cette guerre rcmoinrellée» vous 
«uri«e dû éucoi^ les appàiser, en leur représentadt 
"qu'on les àveit attaqués faute éc savoir l'aUiance qui 
^^ndk d'être jurée. Il faHeit leur offrir touOM les ai^ 
Tetés <quih auroient demandées, et ^aUir ées peineè 
iPi^reusés contire ^eeux de vos Sujets qui auroient 
-ntanclttè à PaHianee. Mtits qu'est-il amvé ^lepuis t:e 
%omroeflcenient de guerre ? 

Je cruS) répondit Idoménèe, que nous n'aurioaa pi% 
sans bassesse, rechercher ces barbares, qui assemblèrent 
^ lu hâte tous leurs hommiis en êngt de t(MfAbattre, et 
;qul implorèrent le secours de tous les peuptes voisins^ 

n'ont *ea paftags» 4nv onlg endued ; fttndc, sOng ; gr^6« 
fkoweri kucées, throwtii éclaircissement, txptanation\ 
«Mot Uf, ifUe^ijfi r^bU^cbsr^ staU «ity 4g)/ii^«^Â]| 
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ëcnqmb Ils taon jfcftdîreAt bob^^c/isb et odtcmc. U mo 
partit que le fwrd ht phu assuré étoît de s^^mpeiisr 
•ppomptemeht de Gert^ii8.pft8tiiges dâ»is les moaliii^iieet 
-qui sêcoîeiitvial gardas. Nous les primes sliâs peine.; 
'«t|mr lànotis Qo«B sommes mie eu état de désoîer ce» 
terbai^s» J'y ai fait élever des toiirs) d'où nos Ironpcs 
^peuvent «con^r de traits tons les enaernis qw vteo- 
^rcteiit des âMmtagBes dans «otiie f>ays* Noos pouvoM 
-entrer dans le leur, et rayager^ ^qmaà âl noua fidatmt 
-itXÊt^ pnnmpales habitatfoas. Par ce môye»» noua 
«Otnmesen état de i^stér, aiec des. feilees inéf^ka» i 
cette iii^l«iti»de innomteabie d'^nneiisis tfut :ir>uI> envi> 
'I^MBenté An reste, H paix entre eux. et iaoÉs est de- 
«^^^siitte tt^dilBeile» Nous mm aauriims leur abandonner 
'^s tours itene nous eiqposer à l&ain iacttntoM 4 «t ils ien 
^répg^ardetft comme des €itadelies4ont jmws youIoiis noua 
-eerrfr pouf les rèdulM en ««"«ritude* 

Mentor répondit ainsi â Idoménée: Yesisêtesun ai^ 
H^ '^ Voi^ ^méUm qo^onvotti 'déoDuvre ia vérité isana 
aucun adoucissement: vbea n'^es point cconuse ces 
4ioinmes folbies qui êrsdgnent de la voir, et qui «nan- 
'quant de coutteige "pour 'se corrî^^Py n^mpleiieBt leur 
%uft6rité qu'à soutenir les ftmes qu'ils ^ont fintea. S*« 
"Hhez donc ^que' te peuple l^arlMtM vous a donné une 
ïuerveilleuse leçon quand il est ▼enu.vous demander 
•la paik. Btoit«ce par foiblesae qu*ii la demitndott ? 
4naftqu0it4i de «ourage ou de msaourcea contre vous if 
Vous vojes bien que non, puâsqu'il est si aguerri* ^ 
ii6Utenu par 'tant ^ vdsins redoutebles. Que n%ni- 
tiee-votts sit mo^nrtion ? Mm v»e mauvaise home-ut 
Ime fausse gloire vous Ont jeaé dans ce malheur. Voua 
ayez craimde rendre l'ennemi trop fien, et vous n -avec 
^as crafrtt dé le rendre trop puiasaDt, eh réunissant âJBOft 
<de peuples ^contre vous par une conduite hautaine et tp. 
juste. A quoi servent oes ^ours que voits vantes tani» 
'sinon à mettre tous vos voisins dans la nécessité de p6» 
t*irt>a de vous faire périr vous-même, ^ur se préaerva* 
'^^me senritude prochaine ? Vous n*ayez élevé «ces tenus 
que pour votre sûreté ; et c-est par ^m tours que voum 
êtes dans un si grand péril. : _^^/ . ' /. ^_ . 

I^Biparerj sêiw upon ; pasta^pes» pastet ; ééaoletf hafast ; sccsbter^ 
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; Le rempart le p\U9 sûr d'an étet^ est la' jnlÉkei Ift 
inodératîoni la bonne foi, et Passurance oïl font, vijfk 
▼otains que vous êtes incapable d'usurper leurs tentea» 
X«es plus fortes muraiHes peuvent tomber par divers ac* 
cidens imprévus ^ la fortune est cafmciejuse c^t itKsons- 
tante dans la guerre ; mats Tamour. et la confiaace de 
vos voisins, quand ils ont senti yotJ*e modération* font 
que votre état ne peut-être vaiàcu et n'est presque ja* 
mais Attaqué ; quand même un . voisin injuste rattftquo- 
soit» tous les autres, intéressés à sa conversatioa» pfei|« 
Dent aussitôt les armes pour 4e dé&ndre^ Cet appui de 
tant de peuples^ qui trouvent leurs véritables intérêts $ 
soutenir les. vdt«s> v»us«uroit rehdu bien plus puissaiH 
^e ces tours, qui rendent vos mauj^irrémédiablef* 
Si vous aviez songé d'abord à éviter la jalousie de tous 
vos. voisins, votre ville naissante fieurîroit dans une 
heureuse paix, et vous seriez l'arbitre de toutes les iu^« 
'tions de rHespérie. 

^ Retranchons-nous maintenant à <examlner çoiximent 
<on peut réparer le passé par l'avenir» 
-. Voès avez commencé à i^e dire qu*il y a sur cetti? 
côte diverses colonies Grecques* Ces peuples, doivei^ 
«être disposés à vous secotirtr. ils n'ont oublié ni le 
^grand nom de Mi nos, fils deJitpiteri ni vos travai^^x a)i 
'^bge de Troie, où vous voUs êtes : signalé tant de fois 
entre les princes Grees^ pour la querelle commune de 
Heute la Grèce. Pourquoi ne songez*vous pas à mettre 
xes. colonies dans votre .parti ? • . . 

£lles scÀit toutes, répondit Idoménée, r^soluçs â de»- 
.meurer neutres« Ce n'est pas qu'elles n>ussent quel- 
:que inclination à me secourir ; mais Je trop grand éclat 
:t)ue cette ville a eu dès sa naissance» les a épouvantée^ 
iCés Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint 
-que nous n'eussions des desseins sur leur Uberté' Ils 
4>Bt pensé qu'après avoir subjugué les barbares dés moa^ 
-tagnés) nous pousserions plus loin notre ambition. En 
'un mot, tout est contre nous* Ceux mêmes qui ne. 
nous font pas une guerre ouverte déi^irent notre abaisse;- 
4&ent ; et la jalousie ne nous laisse aucun allié. 

/ 

ynar^ rempart, bulwark ; imprévus, ur^foreseen ; ' Appui,' asshtanee • 
irrémédiables, incurable;- l^arbitre, arbiier ; retranchons-noo^ 
kt us confine onnelves 5 réparer, atone 'for ; mettre, enrà^ty ; partf^ 
interest^ épouva&tées, akmed^uQtve abaisfement^ io set iu.àupit<^ 
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Etrange extrémité! reprit Mentor : pour votilwr po* 
iroître trop puissant, vous ruinez votre puîssance ; et 
pendant que vous êtes au dehors l'objet de la crainte et 
de la haine de vos voisins» vous vous épuisez au dedanf 
par les efforts nécessaires pour soutenir une telle guerre» 
O malheureux, et doublement malheureux Idoménéc^ 
que le malheur mêpie n'a pu instruire qu'à demi ! au* 
re2-vou< encore besoin d'une seconde chute pour ap^ 
prendre à prévoir les maux qui menacent les plus graQd^ 
rois ? Laissez-moi faire, et racontez-moi seulement e^ 
détail quelles sont donc ces villes Grecques qui reftuem: 
Totre alliance. 

La principale, lui répondit Idoménée, est la ville 
de Tarente ; Phalante Ta fondée depuis trois ana* Q 
ramassa en Lacônie un grand nombre de jeunes 
hommes nés des femmes qui avoient oublié leurs maria 
.absens pendant la guerre de Troie. Quand les mariji 
revinrent, ces femmes ne songèrent qu'à les appaiser, 
et qu'à désavouer leurs fautes. Cette nombreuse 
jeunesse, qui étoit née hors du mariage, ne connoisaant 
plus ni père ni m^re, vécut avec une licence sanfi 
Dornes. La sévérité des lois réprima leurs désordres* 
Ils se réunirent sous Phalante, chef hardi, intrépidet 
ambitieux, et qui sait gagner Its cœurs par ses artifices. 
Il est venu sur «e rivage avec ces jeunes Laconicns ; ils 
ont fait de Tarente une seconde Lacédémone» D'ua 
autre côté, Philoctète, qui a eu une si grande gloire 
au siège de Troie, en j portant les flèches d'Hercule» 
a élevé dans ce' voisinage les murs de Pétilie, moins 
puissante à la vérité* mais plus sagement gouvernée 
que Tarente. Enfin, nous avons ici près la ville d^ 
Métaponte, que le sage Nestor a fondée avec aef 
Pyliens. 

Quoi ! reprit Mentor, vous avez Ne&tor dans l'Hear 
périe, et vous n'avez pas su rengager dans vos inté» 
rets ! Nestor, qur vous a vu tant de fois combattre 
contre les Troyens, et dont tous aviez l'amitié 1 Je VA 
perdue, répliqua Idoménée, par l'artifice de ces peuple% 
qui n'ont rien de barbare que le nom; ils ont eu l'a* 

Ued; qu'à demi, hy luthet i racontez-aM>i sa détail 
^M ma a partietUar aceauni; dteFOutr, dUown; mar 
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dreKBe de luî persuader que je voûlois me rendre le tyraK 
de THespérie, Nons le détromperons, dit Mentor« 
Tél^maque le vît à Pylos, avant qu'il fût venu fonder ssi 
colonie, et avant que nous eussions entrepris noà 
grands voyages pour chercher Ulysse ; il n'aura pat 
encore oublié ce héros, ni les marques de tendresse 
qu'iï donna à son fils Télémaque. Mais le principal 
-est de guérir sa défiance : c'est par les ombrages donnes 
& tous vos voisins, que celte guerre s*est allumée ; et 
«*C8t en dissipant ■ ces vains ombrages, que cette 
^erre peut s'éteindre* £ocore un coup, laissez-moi 
faire. ^ 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'atten- 
^rissoit et ne pouvoit parler. Enfin, il prononça â 
peine ces paroles : O sage vieillard, envoyé par les 
'dieux pour réparer toutes mes fautes, j'avoue que je 
me serois irrité contre tout autre qui m'auroit parlé 
aussi libreitient que vous : j'avoue qu'il n'y a que vou» 
seul qui puissiez m'obliger à rechercher la paix. J'à- 
vois résolu^ de périr, ou de vaincre tous mes ennemis s 
tttais il est juste de croire vos sages conseils plutôt que 
ma passion. O heureux Télémaque ! vous ne pourrez 
jamais vous égarer comme moi, puisque vous avez un 
tel guide. Mentor, vous êtes le maître ; toute la sa* 
gesse des dieux est en vous : Minerve même ne pour- 
Toit donner de plus salutaires conseils. Allez, promet- 
tez, concluez, donnez tout ce qui est â moi ; Ido- 
ménée approuvera tout ce que vous jugerez â propos 
de faire, ' / 

' Pendant qu'ils raisonnoîent ainsi, on entendit tout- 
Vcoup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
nissans, d'hommes qui poiissoient des hurlemens épou- 
vantables, et des trompettes qui remplissoiein l'air d'un 
son belliqueux. On s'écrie : Voilà les ennemis qui 
ont fait un grand détour pour éviter les passages 
gardés! les voilà qui viennent assiéger Salente ! Les 
^eillards et les femmes paroissoîent consternés. Hé- 
las ? disoîent-ils, falloit il quitter notre chère patrie, la 

détromperons, toill undecehe ; le principal» tHAÎn thir^; ]« 
ffiKérir de sa, remove hîs ; défiance, suspicion j «mbrages, yVa- 
JoH*y\ encore un coap, once more; égaiSet, •'•onrfer; raik>n noient, 
'«Mirtf discours ing ; hennissans, neighing ; belliqueux, martial ^ 
4éto«r, àrtuit i \9QwAetmU, in ^t^' %imU c^ntUrntaknj^ 
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J^rtHe Ci^e» et 9uî,vre un n^i m^Uieure^x %utr«Yei9 éç 
tant de mers, pour fonder une ville qui sera mise en 
fcendres comme Troie! De dessus les murailles nou« 
Tellement bâties, on voyoit dans la vaste campagne 
briller au soleil les casques, les cuirasses et les bouclier» 
des ennemis : les yeux en étoient éblouis. On voyoit 
au^ssi les. piques hérissées qui couvroient la terre, com- 
me elle est couverte par une abondante moisson que 
Cérès prépare dans les campagnes d'Enha en Sicile» 
pendant les chaleurs . de l'été, pour récompenser le la- 
bourer de toutes Ses peines* Déjà on remarquoit lee 
ichariots armés de faux tranchantes ; on distinguoit fa- 
cilement chaque peuple venu à cette guerre. 
, Mentor monta sur une jhiaute.tour pour les mieux 
découvrir: Idoménee et Télémaque le suivirent .de 
près. A .peine y fut-il arrivéj qu'il apperçut d'un 
i côté Philoctète, et de l'autre Nestor avec Pisistrate son 
^ ^3. Nestor étpit facile â reconnoître à sa vieillesse 
vénérable. Quoi donc ! s'écria Mentor, vous avez' 
cru, ô Idoménéci que Philoctète et Nestor se conten- 
toient de ne point vous secourir ; les voilà qui ont prï%. 
les armes contre vous ! et, si je ne me trompe» ces 
autres troupes qm marchent en bon ordre avec tant de 
lenteur sont <j[es troupes Lacédémonîennes, commandées 
\ par Phalante : tout est contre vous ; il n'y a aucun 
voisin de cette côte dont vous n'ayez fait un ennemi 
sans vouloir le faire. : .' . . 

. En disant ces paroles. Mentor descend â la hâte de 
, cette tour ; il marche vers une portç de la ville du 
^ côté par où les ennemis s'avançoient ; il la fait ouvrir : 
et • Idoménee, surpris de la majesté avec laquelle il 
fait ces choses, n'ose pas même lui demander quel est 
i ' son dessein. Mentor fait signe de la main, afin que per- 
I sonne ne songe à le suivre. Il va au devant des 
enneipis, étonnés de voir un seul honame qui se présente 
^ à eux. Il leur montre de loin une branche d'olivier en 
signe dç^ paix, et quand il fut à portée de se faire en- 
tendre, il leur demanda d'assembler tous les chefs* 






mise, teduced; cevidres, " asJiès ; de dessus, from the iop ; 
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Ausskdl tt9 <ftefii tTAuemblèrent, et il toor pârfà 

' O hommes généreux, «asemblès de tant de natîoiift 
^i fienvittsent dans la riche Hespérîe ! je sais que vous 
ti'êtea Tctiius ici que pour l'intérêt commun^ de la lî« 
berté. Je loue votre zèle : mais souffres que je vou« 
représente un moyen facile de conserver la liberté et 
la gloire de tous vos peuples, sans répandre le sang 
Ikumain» O Nestor, sage Nestor, que j'apperçoîs dans 
t:ette assemblée, vous n'ignorefe pas combien la guerre 
€st fon^te â ceux mêmes qui Tentreprennent avec jus- 
tice et aoos la protection des dieux ! La guerre est le 
plus grand des maux dont les dieux affligent les 
liomaes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs 
ont soulfert pendent dix ans devant la malheureuse 
Troie* Quelles divisions entre les chefs l quels ca* 
priées de la fortune! quel carnage des Grecs par la 
main d'Hector! quels malheurs dans toutes les villes 
les plus puissantes, causas par la guerre, pendant la 
longue absence de leurs rois ! An retour, les uns ont 
£iit naufraf^ au promonteitre de Cai^arée, ies autres 
ont trou^ une mon itt neste dans le sein même de leurs 
épouses* O dieux ! .c'est dans votre colère que vous 
arasâtes ïes Grecs pour cette éclatante expédition* O 
peuples Hespériens ! je prie les dieux de ne vous don- 
ner jamais une victoire si funeste* Troie est en cen* 
dres, il est vrai : mais il vaudrait mieux pour les 
Grecs qu'eUe f6t encore dans toute sa gloire, et que le 
lâche l^rts jouk de ses infâmes amours avec Hé^ne. 
Philoctète, si long-tems malheureux et abandonné 
dans rile de Lemnos, ne craignez-vous point de re- 
trouver de semblables malheurs dans une semblable 
guerre t. Je «aiis que les peuples de la Laconie ont 
senti aussi ies troubles causés par la longue absence des 
princes, des capitaines et des soldats qui allèrent contre 
les Troyens* O Grecs, qui avez passé dans PHespérie ! 
vous n'y avez tous passé que par une ^uite de inalheurs 
que causa la gueri'e de Troie* •. / j^^ '' 

Après avoir ainsi parlé, Mentir s'avança vers les 
Pyliens ; et Nestor, qui l'^vojt reçoi^nu^ s!avanç» aussi 
pour le saluer* O Mentor, lui dit^U, c'est avec plaisir 

mnuifB, A<i«0cA|. fuite, cotUinumtiw i < rscsnatty reafUMttl^ 
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'que je tous revois ; il 7 a bien des antfées que je votis 
'Vis pour la première fois dans la Phocide» vous n'avies 
'que quinze ans, et je prévis dès- lors que vous seriez 
'aussi sage que vous Pavez été dans la suite. Maïs par 
quelle aventure avez-vous été conduit en ces lieux? 
îQuels sont donp les moyens que vous avez pour finit 
•cette guerre ? Idoménée nous a contraint de l'attaquer» 
'Nous ne demandions que la paix : chacun de nous 
•avoit un intérêt pressant de la désirer : mais nous ne 
-pouvions plus trouver aucune sûreté avec lui. Il a 
violé toutes ses promesses à l'égard de ses plus proches 
N^ôisins. La paix avec lui neseroit pas une paix; elle 
4ui serviroit seulement à dissiper notre ligtie, qui est 
•notre unique ressource* Il a montré à tous les peuples 
'son dessein ambitieux de les mettre dans l'esclavage, et 
il ne nous a laissé aucun moyen de défendre notre 

^ liberté) qu'en tâchant de renverser son nouveau roya^ 
^me. • Par sa mauvaise foi nous sommes réduits à le 
iaire périr, ou à recevoir de lui le joug de la servitudes 
Si vous trouvez quelque expédient pour faire en sorte 
qu'on puisse se confier à lui, et s'assurer d'une bonne 
paix, tous les peuples que vous voyez ici quitteront vo« 
jon tiers les armes ; et nous avouerons avec jqie que 
vous nous isurpassez en sagesse. Mentor lui répondit s 
'Sage Nestor, vous savez qu'Ulysse m'avoit confié son 
#ls Télémaque* Ce jeune honmie, impatient de dè- 
tsouvrir la destinée de son père, passa chez vous à Pylos $ 
et vous le reçûtes avec tous les soins qu'il pouvoit at* 
tendre d'un fidèle ami de son père ; vous lui domiâ^tes^ 
même votre fils pour le conduire. Il entreprit ensuite 
<ie longs voyages sur la mer : il a vu la Sicile, l'Egypte, 
l'île de Cypre, celle de Crète. Les vents, ou plutôt 

[ les dieux, l'ont jette sur cette côte* comme il vouloit re- 
tourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout à 
propos pour vous épargner les horrsîurs d'une cruelle 
guerre. Ce n'est plus Idoménée ; c'est le fils du sage 

I ^ ;Ulysse, c'est moi, qui vous réponds de toutes les choses 
qui vous seront promise^s* 

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au 
milieu des troupes confédérées Idoménée et Télé- 
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Bniiquc^ «vw tout ks Cretois armés^ les rtgardoieiHdv 
liaul des mura de Salente ; ils étoient attentifs pour r^ 
marier comment les discours de Mentor seroient rer 
^us, et ils auroient voulu pouvoir entendre les sages en- 
tretiens de ces deux vieillards. Nestor avoit toiïjoura 
fiasse pour le plus expérimenté et le plus éloquent de 
tous les roia de la Grèce. C'étoit lui qui modéroît» 
pendant le siège de Troie» le bouillant courroux 
d'Achille, Torgu^l d'Agamemnon^ la fierté d'Ajax, e( 
k courage impétueux de Diom^de. La douce persu»- 
«oncouloitde ses lèvrea comme un ruisseau de miel< 
•a voix seuk se faisoit entendre à tous ces héros : toua 
se taisoieAt dès qu'il ouvroit la bouche ; et il n'y avoit 
que lui qui pût appaiser dans le camp la farouche dis» 
corde* Il commençoit à sentir les injures de la froide 
vieillesse ; mais ses paro)ea étoient encore pleines do 
force et de douceur : il racontoit les choses passée% 
pour instruire la jeunesse pat* sea expériences ; mais il 
ks racontoit avec grâce» quoiqu'avec un peu de len» 
teur. 

Ce vieillard» admiré de toute la Grèce» «embla avoir 
perdu toute son éloquence et toute sa majesté dès que 
Mentor parut avec lui* Sa vieillesse paroissoit flétrie et 
abattue auprès de .celle de Mentor» en qui les ans sen»» 
bloient avoir respecté la force et la vigueur du tempé^ 
rament* Les paroks de Mentor, quoique graves et 
aimpks» avoient une vivacité et une autorité qui com- 
meuçoient à manquer à l'autre* Tout ce qu'il disoit 
étoit court» précis et nerveux* Jamais il ne faisoit au* 
cune redite ; jamais il ne racontoit que le fait néces* 
aaire pour Taflaire qu'il &lloit décider* S'il étoit obligé 
de parler plusieurs fois d'une même chose, pour l'în^ 
culquer, ou pour parvenir . à la persuasion, c'étoit tou« 
jours par des tours nouveaux et par des comparaisons 
sensibles. Uavok même je ne sais qum de complai« 
aant et d'enjoué, quand il vouloit se proportionner aux 
besoins des autres et leur insinuer quelque vérité. Ces 
deux hommes si vénérabks &rent un spectacle touchant 
â tant de peuples assembléa* 

fierté, feroeity ; couloit, dùtilled ; froide, chiUy ; avec lenteur, 
€h^ly ; tempérameuty constitution 3 à manquer à, to be wantin^ 
m^ gensibie*, àuppjf^ %t profKkrtioaaer, amiMMdfiM himtc^i 
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Fendant que tous les alliés ennemis de Salente se jet* 
toient les uns sur les autres pour les voir de plus près, 
et pour tâcher d'entendre leurs sages discours, Idomé* 
née et tous les alens s'efibrçoient de découvrir, par 
leurs regards avides et empressés, ce que signifioient 
leurs gestes et l'air de leur visage* 

l'air delôirvisaspey th^r counUnance, 
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Tilémaque, voyant Mentor au milien des ailiéà, vent taratr ce q«î: 
ie passe entre eux. Il se §ni ouvrir les pertes de Salente, et va joi»? 
dre Mentor. Sa présence contribue auprès des alliés à leur faire 
accepter les conditions de paix que celui-ci leur proposoit de la 
part d'Idoménée. Les rois entrent comme amis dans Salente. Ido- 
ménée accepte tout ce qui a été arrêté. On se donne réciproque- 
ment des otages, et wi feit un sacrifice commun entre la ville et le 
«ampy pour la confirmation de cette alliance* 



C/,EPENDANT Télémaque impatient; se dérobe à la 
lïïultiiude qui Tenvironne ; il court à la porte par où 
IVlentor éloit sorti ; il se la fait ouvrir avec autorité. 
Bientôt Idoménée qui le croit à ses côtés, s'étonne de 
]e voir qui court au milieu de la campagne, et qui est 
déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnoît, et se 
hâte, mais d'un pas pesant et tardif, de l'aller recevoir. 
Télémaque saute à son cou, et le tient serré entre ses 
bras sans parler. Enfin il s'écrie : ' O mon père ; je ne 
crains pas de vous nommer ainsi ; le malheur de ne 

Va joindre» goe» io ; contribue auprès des, inclines the ; de la 
paît, from ; arrêté, agreed upon'; réciDroquement, mutually ; 
confirmation, ratification j se dérobe a, stealt frùm ; mul- 
titude, crowd ; se la fait ouvrir avec autorité, eommanded 
it to be ' «pened wth < ton* ^f autftority ; tardif, thw ^ 
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|Niifi^ réttctmr' mon véiiub^ père, «t ks bontés que 
•vous m'avez &it sentir, me donneiit te droit de me 
tenrir d'un nom si tendre : mon ^re 1 mon cher père î 
3e vous revois : ainsi pnissè-je revoir Uifsse i Si quelque 
•ciiose ponvoit me consoler d'en être privi» ce seroit de 
-trouver en vous un autre lui-même. 

A ces paroles, Nestor ne put retenir ses larmei; il 
iîit touché d'une secrète joie, voyait lœltes qui coû« 
«loient avec une merveilleuse grâce sur les joues de Té« 
^maqfâe. La beauté, la douceur et la noûe assurance 
rde ce jeune inconnu, qui traversoit sans précaution 
tant de troupes ennemies ètonnèreiH tous les alliés» 
>N*est<e pas, disoient^ils, le fils de ce vieillard qui est 
^enu parter à Nestor ? SaaSidoute ; c'est la même sa-^ 
•fpesse dans les djeux âges tes pins opposés de la vie : danfi 
l'un elle ne fait encore qm ^eurir, dans l'autre elle 
porte avec abondance les fruhs les plus mdrs. 

Mentor, qui avoit pns plaisir à v<ràr la tenérease avec 
laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaqne, profita 
-de cette heureuse disposttîonà Voilà» dit-il, le fila 
d'Ulysse^ si cher à toute la Gtsèoe, et si c^r à veos** 
même, 6 sage Nestor ! te voilà, je vous te livre comme 
un otage et comme le gage te plus précteux qu'on 
IHiisse vous donner de la fidâité des pi^omesses d-Ido^ 
viénée. Vous ji^^es bien que je ne voudrois pas que 
la perte du fils suivit celle du pèrot et que te qpalheu- 
reose Pénélope pût reprocher à Mentor qu'il a sacrifié 
son fils à l'ambition du nouveau roi de Salente« Avec, 
ce gage, qui est venu de lui«méme s'offrir, et que lea 
dieux amateurs de la paix vous envotent, je com- 
mence, ô peuples assemblés de tant de nations, à voua 
faire des propositions pour établir à jamais une paii^ 
solide» 

A ce nom de paix» on entend um bruit confus de 
rang en rang. Toutes ces difi^rentes nations, frémis* 
soient de courroux, et croycâent perdre tout le tema 
•où l'On retardoit te combat ; elles s'imaginoîent qu'on 
■ne &isoit toiis ces discours que pour ralentir leur fureur 
•et pour faire échapper teur proie. Sur-tout lès Man-» 
duriens soi^roient impattemment^ qu'Idoménée espé« 

|>utssé-je, fnay^T; traversoit, pased ihrough; mtxs, ripe; gagp^ 
J^lff(i^J, MaBÔtmtSktt murmtrtd; courroux, singer ^ raleaUJC;^ t^iet^ 
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rât de les trcmi^r encore ime foifi« Souveûtlh entre- 
prirent d'interrompre Mentor ; car ils craignoient que 
ses djscours pleins de sagesse ne détachassent leurs al» 
liés* Ils commençoîent à se défier de tous ks Grecs 
4|ulétoient dans rassemblée. Mentor qid l'apperçut» 
se hâta d'augmenter cette défiance pour jetter ,1a divi- 
sion dans tous les esprits de ces ppdples. <' V 

J'avoue, disoit^iU que les lyCanduciens ont sujet de 
«e plaindre et de demander ^^quelque réparation des 
torts .qu'ils ont soufferts : mais il n'est pas juste aussi 
que les Grecs qm sont sur cette cdte des colonies» 
soient suspects et odieuK aux anciâss peuples du paya. 
Au contraire, les Grecs doivent être imis entre eux, - et 
se faire bien traiter par les autres ; il faut seulement 
qu'ils soient modérés et qu'ils n'entreprennent jamais 
:d'usurper les terres de leurs voi&ias. Je sais qu'Ido- 
ménée a eu le malheur de vous donner des ombrages ; 
mais il est aisé de guérir toutes vos défiances* Télé* 
maque et moi nous vous offrons â être des otages qui 
TOUS répondent de la bonne loi d'Idoménée ; nous d^ 
meurerons entre vès mains jusqu'à ce que les choses 
qu'on vous promettra soient fidèlement accomplies. 
Ce qui vous irrite, ô Manduriens, s'écria*t*il, c'est 
<)ue les troupes des Cretois ont saisi les passages de vos 
inontagnes par surprise^ et que par là ils sont enétat 
d'entrer maJgré yous, aussi souvent qu'il leur plairai, 
dans le pays où vous votH êtes retirés pour leur laisser 
le pays, uni qui^est sur le rivage de la mer. Ces pas- 
sages, que les Cretois ont fortifiés par de hautes touis 
pleines de gens armés, sont donc le véritable sujet de 
ia guerre. Répondez-moi ; y en a-t*il encore quel* 
.^u'aiitre? 

Alors 'le chef des Mandunens s'avança, et parla 
ainsi: Que n'avons^nous ^pas fait peur éviter cette 
. guerre l Les dieux nous sent témcnns que nous n'avonii 
.Tènoncé à la pùx, que quand la paix nous a échappé 
sans ressource par l'ambition inquiète des Cretois, et 
par l'impossibilité où ils nous ont mis de nous fier à leurs 
sérmens. Nation insensée \ qui nous a réduits, mal- 
«gré nous à i'affreuse nécessité de prendre un parti de 
désespoir contre elle, et de ne pouvoir plus chercher 

-ifkacliiaseiit^ ^êqM s^m 99eri jtttsr^ #J>r«a(i[; tostM^- ^^^ri^' 
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motet salut que dans sa perte. Tandis ijulls conserve- 
ront ces passages, nous croirons toujours qu'ils veulent 
usurper nos terres et nous mettre en servitude* S'il 
étoit vrai qu'ils ne songeassent plus qu*à vivre en paix 
fivec leurs voisins, ils se contenteroient de ce que noi^ 
letirs avons cédé sans peine, et ils ne s'attacheroient pas 
àconserver des entrées dans un pays^ contre la liberté 
duquel ils ne formeroient aucun dessein ambitieux* 
Mais vous ne les connoissezpas, dsage vieillard l Ces- 
'Sez, ô homme aimé des dieux I de retarder une guerre 
iuste et nécessaire, sans laquelle THespérie ne pourroit 
jamais espérer une paix constante* O nation ingrate, 
.trompeuse et cruelle, que les dieux irritésont envoyée 
auprès de nous pour troubler notre paix, et pour nous 
punir de nos fautes! Mais après nous avoir punis, ô 
dieux ! vous nous vengerez : vous ne serez pas moins 
justes contre nos ennemis que contre nous/ ^ ces pa- 
roles toute l'assemblée parut émue ! il sembloit que 
Mars et Bellone alloient de rang en rang rallumant 
•dans les cœurs la fureur des combats que Mentor tâchoit 
d'éteindre* Il reprit ainsi la parole : 

Si je n'avois que des promesses à vous faire, vous 

pourriez refuser de vous y fier : mais je vous offre des 

choses certaines et présentes. Si vous n'êtes pas con- 

tens d'avoir pour otages Télémaque et moi, je vou3 

ferai donner douze des plus notables et des plus vaillans 

Cretois* Mais il est juste aussi que vous donniez de 

votre côté des otages ; car Idomènée, qui désire sin« 

.cèrement la paix, la désire sans crainte et sans bassesse* 

.11 désire la paix, comme vous dites vous-même que 

vous l'avez désirée^ par sagesse et par modération, mais 

non par l'amour d'une vie molle, ou par foiblesse à la 

vue des dangers dont la guerre menace les hommes* 

1^1 est prêt à périr ou à vaincre ; mais il aime mieux la 

.paix que la victoire la plus éclatante. Il auroit honte 

de craindre d'être vaincu ; mais il,craint d'être injuste} 

et il n'a point de honte de vouloir réparer se,s fautes» 

Les su'mes à la main il vous offre la paix : il ne veut 

point en imposer les conditions avec hauteur ; car il 

,ne fait aucun cas d'une paix forcée* Il veut une paix 

dont tous les partis soient contens, qui finisse toutes les 

songeassent, designed ; entrées, avenues ; réparer, make of^ 
.M^nement j ne Uït aucun cag„ mluet noi ^ &r»6e> cfmpuUçr^ 
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jiloiisiet) qui nipaise t«u8 les resteotimeiif^ qiû g«érf«ft 
toutes les déDftfices. En mn mott kbméiiée est àmam^ 
fea sentîmeiis où je suts sûr que vous Tondries qu'il fûcw 
Il n'est question que de tous en persuader. Lu per» 
«ossion ne^sera pas difficile) si voies voulez in'écoiiter 
avec un esprit dèga^ et tranquille* , 

Ecoutez donC) 6 peuples remplis de valeurl et vous» 
é chefs si sages et si tmisy écoutez et que je vous offre 
de ht part d'Idoménée. Il n'est pas juste qu'il puisse 
entrer dans les terres de ses voisins ; il n'est pas juste 
'que ses voisins puissent entrer dans les siennes* Û 
consent que les passages que l'on a fortifiés par de 
liautes tours, soient gardés par des troupes neutres* 
Vous, Nestor, et vous, Pfailoct^tet vous êtes Grecs 
d'origine ; nmls en cette occasion vous vous êtes dé- 
clarés contre Idoniénée : ainsi vous ne pouvez être 
suspects d'être trop favorables a ses intérêts. Ce qui 
vous touche, c'est l'intérêt commun de la paix et de la 
liberté de l'Hesperie. Sof ez vous-mêmes les dépo- 
sitaires et les gardiens de ces passages qui causent la 
guerre. Vous n'avez pas nMMUS d'intéi^t à empêcher 
que les anciens peuples de l'Hespérie ne détruisent Sa- 
lente, nouvelle colonie des Grecs» semblable à celleii 
que vous avez fondées, qu'à empêcher qu'Idoménée 
n'usurpe les terres de ses voisins. Tenez l'équilibré 
entre les uns et les autres. Au Ueu de porter le fer et 
le feu chez un peuple que vous deyez aimer, réservea- 
Yous la gloire d'être les juges et les médiateurs. Vous 
fùc direz que ces conditions vous paroltroient merveil- 
leuses, si vous pouviez vous assurer qu'Idoménée les 
accompliroit de bonne loi; mais je vais vous satis- 
faire. ' , . ^ 

Il y aura pour sûreté récsproque les dtagesdontjb 
TOUS ai parlé, jusqu'à ce que tous les passages soient mis 
en dépôt dans vos mains. Quand le salut de l'Hespè- 
rie entière, quand celui de Salente même et d*Idomé- 
née . sera à votre discrétion, serez*vcMis contons ? De 
qui ^urrcz-vous désormais vous dé6er ? Sera-ce de 
vous-mêmes ? Vous n'osez vous fier à Idoménée ; tl 
Idoménée est si incapable de vous tremper, qu'il veut 

guérine, retmowe ; d^gag^, unpry'udked ; ^épositairei, irtuieûi^i 
j^aitibrc^ bokmc^l mis ea dép^ ftiôd^^s d^gononifij, ^Jti's 
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fi't fier â vous. Oai, il vent vous confier le repos, la 
vie, la liberté de son peuple et de Iui*même. S'ii 
est vrai qne vous ne désîHez qu'une bonne paix, la 
vôîlà qui se présente à' vous, et qui vous ôte tout pré* 
texte de reculer. Encore une fois, ne vous imaginez 
point que la crainte réduise Idomènée à. vous £ûre ces 
^ offres, c*ëst la sagesse et la justice qui l'engagent â 
, prendre ce parti, sans se mettre eh peine si vous impu-v 
terez à foiblesse ce qu'il fait par vertu* Dans les corn* 
inehcemens il a fait des feutes. Il met sa gloire à les 
reconnoitre par les offres dont il vous prévient; 
C'est foiblesse, c^est vanité, c'est ignorance grossière 
de son propre intérêt, que d'espérer de pouvoir cacher 
ses fautes en affectant de les soutenir avec fierté et avec 
hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son ennemi, et 
i qui offbe de les r^arer, montre par là, qu'il est devenui 
i incapable d'en commettre, et que l'ennemi a tout à v 
craindre d'une conduite si sage et si ferme, â moina 
qu'il ne fasse la p^ix. Gardez-vous bien de souffrir 
qu'il vous mette âson tour dans le tort. Si vous re<* 
Âisez la paix et la justice qui viennent à vous, la paix 
et la justice seront vengées, Idoménée qui devoit crains 
dre de trouver les dieux irrités contre lui, les tournera 
i contre vous. Téiémaque et moi, nous combattrons pour 
la bonne cause. Je prends tous les dieux du cfel et 
des enfers à témoin des justes propositions que je viena 
éé vous faire. 
En achevant ces roots» Mentor leva son bras pour 

I montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui,étoit 
dans sa main le signe pacifique. Les chefs, qui le re^ 
gardèrent de près, furent étonnés .et éblouis du feu di- 

i vin qui édatoit dans ses yeux. 11 parut avec une ma« 

II jesté, une autorité, qui est au dessus de tout ce qu'on 
voit dans les plus grands d'entre les mortels. Le charme 
de ses paroles douces et fortes enlevoit les cœurs ; 
elles étoient semblables à ces paroles enchantées qui 

1 tout-â-'coup dans le profond silence de la nuit arrêtent 
au milieu de rOijrmpe la lune et les étoiles, calment la 

toardt ; reculer, io refeci it ; mettre en peine, beiag in any cori" 
èern ; foiblesse, taeakness ; mette à son tour dans le tort, lay in 
kis titrn the blâme upon you j bonne, just ; rameau, branch ; d'oH- 
▼ier, olive 'y signe, symbole pacifique, qfpeaee; édatoit^ 
4ans, daried from^ ealtroit^ rtnfiihed^ arrêtent^ *^à 
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tner irritée^ ftnt taire les vents et les flsts» et suipendeai 
k cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit au mHîen de ces peuples {urîeuxy 
comme Bacchxts lorsqu'il étoit environné de tigres, qut^ 
oubliant leur cruauté, venoient par la pinssance de sa 
donce voix, lécher ses pieds et se soumettre par leurs 
caresses* D'abord il se fit un profond siknce dans 
toute l'année. Les chefs se regardoient les uns leg 
autres, ne pouvant résister i cet homme, ni comprend 
dre qilt il éîoit» Tontes les troupes immobiles, avoient 
ks yeux attachés sur lui. On ii'osoit parler, de peur 
qu'il n'eût encore quelque chose â dire, et qu'on ne 
Fempêchât d'être entendu. Quoiqu'on ne trouvât rien 
à ajouter aux choses qu'il avoit dites, on auroit 8ou« 
haité qull eût parlé plus long-tems. Tout ce qu'il 
avoit dit demeuroit comme gravé dans tous les 
cœurs. En parlant il se (aisoit aimer, il se faisoit 
croire ; chacun étoit avide et comme suspendu pour 
recueillir jusqu^aux moindres paroles qui sortoient dm 
aa bouche. 

Enfin, api^s un assez long siknce, on entendît un 
bruit sourd qui se répandoit peu-à-peu. Ce n'étoit 
plus ce bruit confus des peuples qui frémissoient dans 
kur indignation ; c'étoit, au contraire, un murmure 
doux et favorable. On découvroit déjà sur ks visages 
je ne sais quoi de serein et de radouci* Les Mandu« 
riens, si irrités, sentoient que leurs armes leur tom^ 
boient des mains. Le farouche Phaisnte, aveo ses Lacé- 
démoniens, fut surpris de trouver ses entrailles atten« 
dries. Les autres commencèrent à soupirer après cette 
heureuse paix qu'on venoit de leur montrer. Philoc^ 
tète, plus sensibk qu\in autre par l'éxperienoe de ses 
malheurs, ne put retenir ses larmes. Nestor, ne pou* 
tant parler, dans le transport où le disconrs de Mentof 
venoit de le mettre, l'embrassa tendrement; et toys 
ks peuples à la fois, comme si c'eût été un signal 
s^cri^rent aussitôt : O sage vieillard, vous noua dé« 
■armez. La paix l la paix i 

fimt taire, silence ; cruauté, Jiercenets ; lâcher, Uek; 
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lilettor, im moment après yoialiit commencer m 
discours ; mais toutes les troupes jmpatienteS) craignît 
rènt qu'il ne voulût représenter quelque difficulté. 
La paix ! la paix ! s'écrièrent-ellea encore une fois» 
On ne put leur imposer silence qu'en faisant crier 
avec eux par tous les chefs de l'armée ; La paix ! 1% 
paix ! 

•Nestor, voyant bien qu'il n'étoit pas libre de faire 
un discours suivi» se contenta de dire .: Vous voyez, ô 
Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien» 
Quand la sagesse et la "fertu parlent, elles calment 
toutes les passions* Nos justes ressentiraens. se chan- 
gent en amitié et en désirs d'une paix durable* Noun 
Faoceptons telle que vous nous l'ofirez. £n pême 
tems tous les chefs tendirent les mains en signe de con* 
sentement. 

Mentor courut vers la porte de Scdeote pour la £eiire 
ouvrir, et peur mandera Idoménée de sortir de la ville 
•ans ^écaution. Cependant Nestor embrassoit Télé» 
maque, disant : O aimable fils du plus sage de tous lee 
(»rees,'pttissie2*TOU8 être aussi sage et plus heureux que 
lui l N'aves-votts rien découvert sur sa destinée ? lue 
soutenir de votre père, â qui vous ressemblez, a servi 
é étouffer notre indignation* 

Phalante, quoique dor et farouche* quoiqu'il n'eût 
jamais vu Ulysse, ne laissa pas d'être touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils* Déjà on pressoit Té« 
Kmaque de raconter ses aventures, lorsque Mentor re* 
vint avec Idoménée et toute la jeunesse Cretoise qui le 
suivoit* 

A la vue d'Idoménée, les alliés sentirent que leur 
eourroux se rallumoit : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons*nou8t 
ëit-il, à conclure cette sainte alliance dont les dieux se* 
ront les témoins et les défenseurs I Qu'ils la vengent) 
si jamais quelque impie ose la violer ; et que tous les 
màuat horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples 
fidèieâ et innocens, retombent sur la tête parjure et 
exécrable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les 
droits sacrés de cette alliance ; qu'il soit détesté des 
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dieux et des hommes ; qu'il ne jouisse jamais du fruit 
de sa perfidie ; que les furies infernales, sous les figures 
les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son déses- 
poir ; qu'il tombe mort sans aucune, espérance de sépul^ 
ture ; que son corps soit la proie des chiens et des vau* 
rours ; et qu'il soit aux enfers, dans le profond abyme 
du Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureusement 
que Tantale, Ixion et les Danaïdes ! mais plutôt, que 
cette paix soit inébranlable comme le rocher d* Atlas 
qui soutient le ciel ; que tous les peuples la révèrent, et 
goûtent ses fruits de génération en génération: que 
les noms de ceux qui l'auront jurée soient avec amour et 
vénération dans la bouche de nos derniers neveux ; que 
cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne foi, soit 
le modèle de toutes les paix qui se feront à Tavenir 
chez toutes les nations de la terre ; et que tous les peu- 
ples qui voudront «e rendre heureux en se réunissant, 
songent à imiter les peuples de THespérie ! 
' A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent la 
paix aux conditions marquées. On donne de part et 
d'autre douze otages. Télémaque veut être du nom- 
bre des otages donnés par Idoménée ; mais on ne peut 
consentir que Mentor en soit, parce que les alliés veu- 
lent qu'il demeure auprès d'idoménée, pour répondre, 
dé sa conduite et de celle de ses conseillers, jusqu'à 
rentière exécution des choses promises. On immola, 
entre la ville et Tarmée, cent génisses blanches comme 
la neige, et autant de taureaux de même couleur, dont 
les cornes étoient dorées et ornées de festons. On cn- 
tendoit retentir jusque dans les montagnes voisines le 
mugissentent affreux des victimes qui tomboitnt sous 
le couteau sacré. Le sang fumant ruisseloit de toutes 
parts. On faisoit couler avec abondance un vin exquis 
pour les libations. Les haruspices cpnsultoîent les en 
trailles qui palpitoient encore. I-ies sacrificateurs brû- 
loient sur les autels un encens qui formoit un épais 
nuage, et dont la bonne odeur parfumoit toute la cam- 
pagne. 

» 
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Cependant les soldats des deux partis, cessant de se 
regarder d'un œil ennemi, commençoient à s'entretenir 
sur leurs aventures. Ils se dêlassoient déjà de leurs 
travaux, et goûtoient par avance les . douceurs de la 
paix. Plusieurs de ceux qui avoient suivi Idoménée 
au siège de Troie, reconnurent ceux de Nestor qui 
avoient combattu dans la même guerre. Ils s'embras- 
soient avec tendresse, et se racontolent mutuellement 
tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils avoient ruiné 
la superbe ville qui étoit l'ornement de toute l'Asie. 
Déjà ils se couchoient sur Therbe, ils se couronnoient 
de fleurs, et buvoient ensemble du vin -qu'on apportoit 
de la ville dans de grands vases pour célébrer une si 
heureuse journée. 

Toui-à-coup Mentor dit ; O rois, ô capitaines assem- 
blés, désormais, sous divers noms et divers chefs, vous 
ne serez plus qu'un seul peuple. C'est ainsi que les 
justes dieux, amateurs des hommes qu'ils ont formés 
veulent être le lien éternel de leur parfaite concorde. 
Tout le genre humain n'est qu'une famille dispersée 
sur la face de la terre ; tous les peuples sont frères, et 
devroient s'aimer comme tels. Malheur à ces impies qui 
cherchent une gloire cruelle dans le sang de leurs frères 
qui est leur propre sang l 

La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrai : mais 
c'est la honte du genre humain qu'elle soit inévitable 
en certaines occasions. O rois l ne dites point qu'on 
doit la désirer pour acquérir de la gloire : la vraie gloire 
ne se trouve point hors de l'humanité. Quiconque 
préfère sa propre gloire aux sentimens de l'humanité 
est un monstre d'orgueil, et non pas un homme : il ne 
parviendra même qu'à une fausse gloire ; car la vraie 
ne se trouve que dans la modération et dans la bonté* 
On pourra le flatter pour contenter sa vaniié folle; 
mais on dira toujours de lui en secret, quand on voudra 
parler sincèrement : Il a d'autant moins mérité la gloire, 
qu'il l'a désirée avec une passion injuste : les hommes 
ne doivent point l'estimer, puisqu'il a si peu estimé les 
hommes, et qu'il a prodigué leur sang par une brutale 
vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, qui en 
est aimé, qui se confie en ses voisinsi et qui a leur 
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confiance ; qui loin de faire la guerre, les empêche de 
Taroir entre eiix» et qui fait envier â toutes les nations 
étrangères le bonheur qu'ont ses sujets de l'avoir pour 
roi l 

Songez donc à vous rassembler de tems en tènis, ô 
VOUS} qui gouvernez les puissantes villes de THespèrie 1 
Faites de trois ans en trois ans une assemblée généfalei 
où tous les rois qui sont ici présens se trouvent^ pour 
renouveller l'alliance par un nouveau serment, pour 
les intérêts communs. Tandis que vous serez unis, 
vous aurez au dedans de votre pays la paixj la gloire 
et l'abondance ; au dehors vous serez toujours invinci^ 
bles. Il n'7 a que la discorde, sortie de l'enfer pour 
tourmenter les hommes insensés, qui puisse troubler la 
félicité que les dieux vous préparent. '^ ^ ^ '7/' '• * 

Nestor lui répondit : Vous voyez, ^ar la' facilité 
avec laquelle nous faisons la paix, combien nous som- 
jDies éloignés de faire la guerre par une vaine çloire ou 
par l'injuste avidité de nous agrandir au préjudice de 
nos voisins. Mais que peut on faire quand on se trouve 
auprès d'un prince violent qui ne connoit point d*autrc 
loi que son intérêt, et qui ne perd aucune occasion 
d'envahir les terres des autres états ? Ne croyez pas 
que je parle d'Idoménée ; non, je n'ai plus de lui cette 
pensée ; c'est Adraste, roi des Dauniens, de qui nous 
avons tout à craindre. Il méprise les dieux, et croit 
que les hommes qui sont sur la terre, ne sont nés que 
pour servir à sa gloire par leur servitude. Il ne veut 
point de sujets dont il soit le roi et le p^re : il veut des 
esclaves et des adorateurs ; il se fait rendre les honneurs 
divins. Jusqu'ici l'aveugle fortune a favorisé ses plus 
injustes entreprises. Nous nous étoins hâtés de venir 
attaquer Salente pour nous défaire du plus foible de 
nos ennemis, qui ne commençoit qu^à s'établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puissant. Il a déjà pris plusieurs 
villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre 
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lui deux batailles* Il se sert de toutes sortes de moyens 
pour contenter son ambition : la forcé et rartifice» 
t^ut lui est égal, pourvu qu'il accable ses ennemis. Il 
a amassé de grand trésors : ses troupes sont disciplinées 
et . aguerries ; ses capitaines sont expérimentés ; il est 
bien servi. -Il veille lui-même sans cesse sur tous ceux 
qui agissent par ses ordres'; il punit sévèrement les 
moindres -fautes, et récompense avec libéralité les ser« 
vices qu'on lui rend* Sa valeur soutient et anime celle 
de ses troupes. Ce seroit un roi accompli, si la justice 
et la bonne foi régloient sa conduite,: mais il ne craint 
ni les dieux ni le reproche de sa conscience* Il compte 
même pour rien la réputation, il la regarde comme un 
vain fantôme qui ne doit arrêter que les esprits foibles* 
Il ne compte pour un bien solide et réel, que l'avantage 
déposséder de grandes richesses, d'être . craint, et de 
fouler à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son 
armée paroitra sur nos terres ; et si l'union de 
tant 'de peuples ne nous met en état de lui ré- 
sister, toute espérance de liberté nous sera ôtée. 
C'est rîDtèrêt d'Idoménée, aussi bien que le nôtre, de 
s'opposer à ce . voisin, qui ne peut souffrir rien de libre 
dans son voisinage* Si nous étions vaincus, Salente se- 
roit menacée du même malheur. Hâtons-nous iloiic 
tous ensemble de le prévenir. 

Pendant que Nestor parloit ainsi, on .s'avançoit vers 
la ville ; car Idoménée avoit prié^ tous les rois et les 
principaux chefs d'y entrer pour y passer la nuit* 
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Nestor, an nom des alliés, demande du secours à Idomcnée, coatrç 
les DaunieDS leurs ennemis. Mentor, qui veut policer la ville dç 
«Sainte, et excercer le peuple à Pagricultare, fait en sorte qu'il se 
«ontente d'avoir 'l'élémaque à la tête de cent nobles Cretois. Apiréê 
le départ de celui-ci, Mentor fait une revue exacte dans la ville e4 
dans le port ; s'informe de tout ; fait faire à Idoménée de nouveaux 
ïéglemçns pour le commerce et pour la police ; lui fait partager 
en sept clcffises le peuple, dont il distingue les rangs et la naissance 
par la diversité des habits, lui fait retrancher le hixe et les arts 
inutiles, . pour appliquer les artisans au labourage^ qu'il met en. 
iionn^ur. 
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OUTE rarmée des alliés dressoit déjà ses tentes, et 
la campagne étoit couverte de riches pavillons de toutes 
sortes de couleurs, où les Hespé riens fatigués atten- 
doient le sommeil. Quand les rois avec leur suite fu- 
rent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu*en si- 
peu de tems on eût pu faire tant de bâtimens magni- 
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iquet , et que l^embarras d -une ^i grande guêtre n*eût 
point empêché cette vHIe naissante de croître et de 
s'embellir toût-iecoup. 

On admira la sagesse et la vîgîIMice dldoménèe, qui 
aToit fondé un «i beau royaume ; et chacun eoncluoît 
€|ue la paix étant faite airec luf, les allî<ès seroient bien 
puissans, s'il entroitckns leur Ugue contre les Oaunîcns* 
On proposa à Idomènée d'y entrer. Il ne put rejettef 
une si juste proposition, et il promit des troupes. Mais 
comme Mentor h'ignorôit rien de tout ce qui est néces* 
saire pour rendre un état florissant, il comprit que les 
forces d'Idomènée ne pourraient pas être aussi grandes 
qu'elles le paroi«8oient ; il le prit en particulier^ et lui 
parla ainsi : 

Vous voyez que nos sdns ne vous ont pas été inu- 
tiles; Salente est garantie dés malheurs qui la mena* 
çoient. Il ne tient plus qu'à vous d'en élever jusqu'au 
ciel la gloire, et d'égaler la sagesse de Minos, votre 
aïeul, dans le gouvernement de vos peuples. Je con« 
tinue à vous parler librement, supposant que vous le 
voulests, et que vous détestez toute flatterie. Pendant 
que lés rois ont loué votre magnificence, je pensois en 
moi-même à la témérité de votre conduite. A ce mot 
de témérité, Idomènée changea de visage, ses yeux se 
troublèrenl, il rougit, et peu s'en fallut qu'il n'inter- 
rompit Mentor pour lui témoigner son ressentiment. 
Mentor lui dit d'un ton modeste et respectueux, mais 
libre et hardi ; Ce mot de témérité vous choijue, je le 
vois bien : t#ut autre que moi auroit eu tort de s'en 
servir, car il faut respecter les rois, et ménager leur 
délicatesse, même en les reprenant. La vérité par 
elle-même les blesse assez sans y ajouter des termes 
ibrts, mais j'ai cru que vous pourriez souffrir que je ' 
vous parlasse sans adoucissement, pour découvrir votre 
faute. Mon dessein a été de vous accoutumer à en- 
tendre nommer les choses par leur nom, et à compren- 
dre, que quand les autres vous donneront des conseils 
sur votre conduite, ils n'oseront jamais vous dire tout 
ce qu'ils penseront. Il faudra, si. vous voulez n^y être 
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pas trompét que vous compreniez toujours plus qQ*a 
ne vous diront sur les choses qui vous seront désavan- 
tageuses. Pour moU je veux bien adoucir mes paroles 
selon votre besoin : mais il vous est utile qu'un homme 
sans intérêt et sans conséquence vous parle en secret ua 
langage dur* Nul autre n'osera jamais vous le parler s 
TOUS ne verrez la vérité qu'à demi» et sous de belles en« 
Teloppes» 

. A ces motS) Idoménée» déjà revenu de sa première 
promptitude» parut honteux de .sa délicatesse* Vous 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude d'être 
flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau royaume : 
il n'y a aucune vérité que je ne me crme heureux d'en* 
tendre de votre bouche ; mais ayez pitié d'un roi que la 
^tterie avoit empoisonné, et qui n'a pu» même dans 
ses malheurs, trouver des hommes assez généreux pour 
lui dire la vérité* Non, je n'ai jamais trouvé personne 
^ui m'ait assez aimé, pour vouloir me déplaire, en me 
fdjsant la vérité toute entière. 

. £n disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, et il embrassa tendrement Mentor* Alors ce 
vieillard lui dit : C'est avec douleur que je me vois con- 
traint de vo\^s dire des choses dures : mais puis-je vous 
trahir en vous cachant la vérité ^ Mettez-vous en ma 
place. Si vous ayez>êté trompé jusqu'ici, c'est que 
vous avez bien, voulu l'être; c'est que vous avez craint 
des conseillers trop sincères* Avez-voi» cherché les 
^ens les plus désintéressés et les plus propres à vous con- 
tredire ? Avezrvous pris soin de faire papier les hom- 
mes les moins empressés à vous plaire, les plus désinté- 
ressés dans leur conduite, et les plus capables de con- 
damner vos passions et vos sentimens injustes ? Quand 
vous avez trouvé des flatteurs, les avez^vous écartés ? 
vous en étes<»vous déâé ? Non, non, vous n^avez point 
fait ce que font ceux qui aiment la vérité, et qui méri- 
tent de la connoitre. Voyons si vous aurez maintenant 
le courage de vous laisser humilier par la vérité qui 
vous condamne. 

Je disois, donc, que ce qui vous attire tant de louan- 
ges, ne mérite que d'être blâmé. Pendant que vous 
aviez au dehors tant d'ennemis qui menaçoient votre 
royaume mal établi, vous ne songiez au dedans de vo- 
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tt^ TifmveUe Ville qu'à y faire des otnrmges magirifiqués. 
C'est ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, com^ 
me VOUS! me l'avez avoué vous-même. Vous avez 
épuisé vos richesses ; vous n'avez songé ni à augmenter 
votre peuple, ni à cultiver les terres fertiles de cette 
côte* Ne falloit-il pas regarder ces deux choses comme 
les deux fondemens essentiels de votre puissance : avoir 
beaucoup de bons hommes, et des terres bien cultivées 
|K)ur les nourrir? Ilfalloitune longue paix, dans ces 
commencemens, pour favonser la multiplication de 
Yolrc peuple* Vous -ne deviez songer qu'à l'agriculture 
et à rétablissement des plus sages lois. Une vaine 
anibition vous a poussé jusqu'au bord du précipice* 
A force de vouloir paroître grand, vous avez pensé 
ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-vous de répa* 
rerces fautes; suspendez tous vos grands ouvrages; 
renoncez à ce faste qui ruineroit votre nouvelle ville ; 
laissez en paix respirer vos peuples ; appliquez- vous à 
les mettre dans l'abondance pour faciliter les mariages. 
Sachez que vous n'êtes roi qu'autant que vous avez 
des peuples à gouverner ; et que votre puissance doit 
se mesurer, non par retendue des terres que vous occu« 
perez, mais par le nombre des hommes qui habiteront 
ces terres, et qui seront attachés à vous obéir. Pos« 
sédez une bonne terre, quoique médiocre en éten« 
due; couvrez-la dépeuples innombrables,* laborieux et 
disciplinés : faites que ces peuples vous aiment : vous 
êtes plus puissant, plus heui*eux, et plus rempli de 
gloire que tous les conquéràns qui ravagent tant do 
royaun^es. 

. . Que ferai-je donc à l'égard de ces rois ? reprit Tdo» 
menée ; leur avouerai -je ma fbiblesse ! Il est vrai que 
j'ai négligé l'agriculture, et même le ctimfimerce qui 
m'est si facile sur cette côte, je n'ai songé qu'à faire une 
ville magnifique. Faudra-t«il donc, mon cher Mentor, 
me déshonorer dans rassemblée de tant de rois^ et dé- 
couvrir nion imprudence ? S'il le faut,' je le veux ; je le 
ferai sans hésiter, quoiqu'il m'en coûte : car vous m'a« 
vez appris qu'un vrai roi qui e^t fait pour ses peuples, 
et qui se doit tout entier .à eux, doit préférer le salut 
de son royaume à sa propre réputation, 
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Ce senlhiiMit «st digne du père des peuptestreprit 
Mentor ; c'est à cette bonté» et non â la vame magni* 
ficence de votre villcy que je reconnois en vous le xosur 
d'un vrai roi. Mais il £eiut ménager votre honneur 
pour l'întérftt même de votre royaume. Laissez-moi 
faire ; je vais faire entendre à ces rois» que vous voua 
êtes engagé à jétabtir Ulvsse, s'il est encore vivant, ou 
du moins son fils» dans la puissance royale à Ithaque, et 
que vous voulez en chasser par force tons les amans de 
Pénélope» Ils n'auflont pas de peine â comprendre que 
cette guerre demande des troupes nombreuses : ainsi 
ils consentiront que voua ne leua* donniez d'abord qu'un 
foible secours â»ntre les Dauni^is» 

A ces mots, Idomènée parut comme un homme qu'on 
soulage d'un fisutleau accablant. Vous * sauvez, cher 
ami, dit-il à Mentor, num honneur et la réputation de 
cette viUe naissante, dont vous cacherez r^isen»«it 
à tous mes voiûns* Mais quelle apparence de dire 
que je veux envoyer des troupes à Ithaque pour y ré« 
tablir Ulysse, ou du moins Télémaque son fils, pen« 
dant que Xélémaque est engagé d'aller à la guerre con^ 
tre lesDauniensf Ne soyez point en peine, répliqua 
Mentor ; je ne dis rien que de vrai* Les vaisseaux 
que vous enverrez pour l'établissement de votre com* 
merce iront sur la côte de l'Ëpire ; ils feront â la fois 
deux choses ; Tune de rappeller sur votre cote les mar* 
chands étrangers, que les trop grands impôts éloignent 
de Salente ; l'autre, de chercher des nouvelles d'U^s^^e» 
S'il est encore vivant, il faut qu'il ne soit pas loin de 
ces mers qui divisent la Gr^ce d'avec l'Italie, et on as^ 
aure qu'on Ta vu chez les Phéacièns. Quaad même il 
n'y auroit plus aucune espérance de le revoir, vos vais* 
seaux rendrc»nt un signalé service à son fils : ils répan^ 
dront dans Ithaque et dans tous les pays voisins, la ter* 
reur du nom du jeune Télémaque, qu'on ci*oyoît mort 
comme son p^re. Les amans de Pénélope seront éton« 
nés d'apprendre qu'il est prêt à revenir avec le secours 
d'un puissant aHiéû Les Ithaciens n'oseront secours le 
joug. Pén^ope sera consolée, et refusera toujours de 
choisir un nouvel époux. Ainsi vous servirez Télé* 
maque, pendant qu'il sera en votre place avec les alliéï 
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de cette côte dltalîe contre ks Dauniens* A ces mots, 
Idomènée s'écria : Heureux Je roi qui est soutenu par 
de sages conseils ! un ami sage et fidèle vaut mieux à 
un roi que des armées victorieuses. Mais doublement 
heureux le roi qui sent son bonheur et qui sait en pro« 
fiter par le. bon usage des conseils \ car souvent il ar- 
rive qu'on éloigne de sa confiance les hommes sages et 
vertueux, dont on craint la vertu, pour prêter l'oreille 
â.des âatteurs.dont on ne craint point la trahison* Je 
suis moi-même tombé dans cette faute, et je vous ra- 
conterai tous les malheurs quL me sont venus par un 
faux ami qui ôattoit mes passions, dans l'espérance que 
je flatterois â mon tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu 'Ido- 
mènée devoit se charger des affaires de Télémaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils se contentèrent 
d'avoir dans leur armée le jeune iils d'Ulysse avec cent 
jeunes Cretois qu'Idomenée lui donna pour l'accom- 
pagner;, c'étoit la fleur de la jeune noblesse que le roi 
avoit amenée de Créte« Mentor lui avoit conseillé de 
les envoyer dans cette guerre. Il faut, disoit-il, avoir 
SQÎn pendant la paix de multiplier le peuple ; mais de 
peur €^t toute la nation ne s'amollisse et ne tombe dans 
l'ignorance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres 
étrangères la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour 
entretenir toute la nation dans une émulation de gloire, 
dans l'amour des armes, dans l'expérience de l'art mi- 
litaire. » 

Les rois alliés partirent de Salente contens d'Idomé- 
née, et charmés de la sagesse de Mentor. Ils étoient 
pleins dé joie de ce qu'ils emmenoient avec eux 
.Télémaque. > Celui-ci ne put modérer sa douleur 
quand il fallut se séparer de son ami* Pendant que les 
rots alliés faisoient leurs adieux, et juroient à Idomènée 
qu'ils gardet'oient avec lui une éternelle alliance. Men- 
tor tenoit Télémaque serré entre ses bras ; il se sentoit 
arrosé de ses larmes» Je suis insensible, disoit Télé« 
xnaque, à la joie d'aller acquérir de la gloire; je ne 
suis touché que de la douleur de notre séparation. Il 
me semble que je vois encore ce tems infortuné où les 
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Egyptiens in*arrach^rent d'entre tob bras, et m'èloi* 
gnèrent de vous sans me laisser aucune espérance de 
irotts revoir* 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour le 
consoler : Voici» lui-disbit*i4t une séparation bien dif- 
férente ; elle est volontairei elle sera courte ; vous allez 
chercher la victoire* Il feut* mon fils, que vous m'ai» 
mïez d'un amour moins tendre et plus courageux : ac- 
coutumez-vous à mon absence ; vous ne m'aurez pas- 
toujours 2 il faut que ce soit la sagesse et la vertu» plu- 
tôt que la présence de Mentor» qui vous inspirent ce 
que vous devez faire* 

£n disant ces mots» la déesse cachée sous la figure 
de Mentor» couvroît Télémaque de son égide ; elle 
répandoit au dedans de lui l'esprit de sagesse et de pré- l 
voyance^ la valeur intrépide» et la douce modération ^ 
qui se trouvent si rarement ensemble* Ailes» disoit 
Mentor» au milieu des plus grands périls» toutes les 
fois qu'il sera utile que vous y alliez. Un prince se 
dé^ottore plust en évitant les dangers dans les combats 
iju'en n'allant jamais à la guerre. Il ne faut point que 
le courage de celui qui commande aux autres puisse 
être douteux*. 8'il est nécessaire à un peuple de con* 
server son chef ou son roi» il lui est encore plus néces« 
«aire de ne le point voir dans use i*éputation douteuse 
sur la valeur* Souvénez^vous que celui qui commande» 
doit être le modèle de tous les autres; son exemple 
doit animer toute l'armée* Ne craignez donc 'aucun 
•danger» ô Télémaque* et périssez dans les combats 
.plutôt que de faire douter de votrre courage. ' Les flat- 
teurs qui auront plus d'empressement pour vous em- 
pêcher de vous exposer au péril dans les occasions né- 
cessaires» seront les premiers à dire en secret que vous 
manquez de coeur» s'ils vous trouvent facile à arrêta 
■dans ces occasions*^ Mais aussi n'allez pas chercher les 
périls sans utilité*' ^a valeur ne peut-être une vertu» 
4)u'autant qu'elle est réglée i^r la prudence* Autre- 
ment c'est un mépris insensci de la vie» et une ardeur 
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' bratale ; la valear emportée n'a rien de 6ér« Celai 
qui ne se possède point dans les dangers, est plutôt fou* 
gueux que brave ; Sh^A besoin d'être hors de lui pour se 
mettre au dessus de la crainte, parce qull ne peut la sur* 
monter par la situation naturelle de son coeur. £n cet 
état, s'il ne fuit point, du moins il se trouble ; il perd 
la liberté de son esprit qui lui seroit nécessaire pour 
donner de bons ordres, pour profiter des occasions^ 
pour renverser les ennemis, et pour servir sa patrie» 
S'il a toute Tardeurd'un soldat, il n'a point le discerne* 
ment d'un capitaine* Encore même n'a-t-il pas le 
vrai courage d'un simple soldat ; car le soldat doit con- 
server dans le combat la présence d'esprit et la modéra- 
tion nécessaire pour obéir. Celui qui s'expose témé- 
rairement, trouble l'ordre et la discipline des troupes, 
donne un exemple de témérité, et expose souvent l'ar- 
mée entière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent 
leur vaine ambition à la sûreté de la cause commune^ 
méritent des châtimens et non des récompenses. 

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver, 
est d'attendre tranquillement l'occasion favorable. La 
vertu se fait d'autant plus révérer, qu'elle se montre 
plus simple, plus modeste, plus ennemie de tout faste* 
C'est à mesure que la nécessité de s'exposer au péril 
augmente, qu'il faut aussi de nouvelles ressources de pré- 
voyance et de courage qui aillent toujours en croissant. 
Au reste, souvenes^vous qu'il ne faut s'attirer l'envie 
de personne. De votre côté ne soyez point jaloux du 
succès des autres. Louez-les pour tout ce qui mérite 
quelque louange : mais louez avec discernement, disant 
le bien avec plaisir : cachez le mal, et n'y pensez qu'a- 
vec douleur. Ne .décidez point devant ces anciens 
capitaines, qui ont toute l'expérience que vous ne pou- 
vez avoir : écoutez-les avec déférence : consultez-les^ 
priez les plus habiles de vous instruire, et n'ayez point 
de honte d'attribuer à leurs instructions tout ce quo 
vous ferez de meilleur.^. Enfin n'écoutez jamais le^ 
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discours, par lesquels on voudra exciter votre défiance 
ou votre jalousie contre les autres chefs* Parlez-leur 
avec confiance et ingénuité. SU vous croyez qu'ils 
aient manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœur, 
expliquez- leur toutes vos raisons. S'ils sont capables 
de sentir la noblesse de celte conduite, vous les char- 
nierezt et vous tirerez d'eux tout ce que vous au- 
rez sujet d'en attendre. Si au contraire ils ne sont pas 
assez raisonnables pour entrer dans vos sentimens, vous 
serez instruit par vous-mêtne de ce qu'il y aura en eux 
d'injuste à souffrir ; vous prendrez vos mesures pour ne 
vous plus commettre, jusqu'à ce que la guerre finisse, 
et vous n'aurez rien à vous reprocher. Mais sur-tout 
ne dites jamais à certains flatteurs qui sèment la divi- 
sion, les sujets de peine que vous croirez avoir contre les I 
chefs de l'armée où vous serez. Je demeurerai ici, con- * 
tînua Mentor, pour secourir Idoménée dans le besoin 
où il est de travailler au bonheur de ses peuples, et pour 
achever de lui faire réparer les fautes que les mauvais 
conseils et les flatteurs lui ont fait commettre dans l'é- 
tablissement de son nouveau royaume. V ; ^^ ^ v . / ^ ^s 
. Alors Télémaque ne put s'empêcher de ténioigrier a^ 
Mentor quelque surprise, et même quelque mépris 
pour la conduite d'idoménée. Mais Mentor l'en re- 
prit d'un ton sévère. Etes-vous étonné, lui dit^il, de 
ce que les hommes les plus estimables sont encore hom- 
mes, et montrent encore quelques restes des faiblesses 
de l'humanité parmi les pièges innombrables et les 
embarras inséparables de la royauté ? Idoménée, il est 
vrai, a été nourri dans des idées de faste et de hauteur : 
mais quel philosophe pourroit se défendre de la flat- 
terie, s'il avoit été en sa pïace ? Il est vrai qu'il s'est 
laissé trop prévenir par ceux qui ont eu sa confiance : 
mais les plus sages rois sont souvent trompés, quelques 
précautions qu'ils prennent pour ne l'être pas. Un roi 
ne peut se passer de ministres qui le soulagent, et en 
qui il se confie, puisqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs 
un roi connoît, beaucoup moins que les particuliers, 
les hommes qui l'environnent ; on est toujours masqué 
' auprès de lui ; on épuise toutes sortes d'artifices pour le 

xeace, respect i commettre, be exposed ; sèment, spread ; reprit. 
ckecked; pièges, snares; embarras, perptexities ; nourri, 
èred up ) prévenir, ifi/luenced -, particuliers, privaU men; 



TELEMAQUB. SOS 

tromper. Hélas ! cher Télèmaquey tous ne Têprour 
vere2 que trop ! On ne trouve point dans les hommes 
ni les vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau 
les étudier et les approfondir, on s'y mécompte tous le 
jours. On ne vient même jamais a bout de faire de 
meilleurs hommes,' ce qu'on auroit besoin d'en faire pour 
le public- Ils ont leurs entêtemens, leurs incompati- 
bilités, leurs ialousies. On ne les persuade, ni on ne 
les corrige guère* 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
ministres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire soi- 
même ; et plus on a besoin d'hommes à qui on confie 
l'autorité, plus on est exposé à se tromper dans de tels 
choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement les 
rois, qui gouvernerait demain moins bien qu'eux, et qui 
feroit les mêmes fautes avec d'autres infiniment plus 
grandes, si on lui confioit la même puissance. La con- 
dition privée, quand on y joint un peu d'esprit pour 
bien parler, couvre tous les défauts naturels, relève des 
talens éblouissans, et fait paroître un homme digne de 
toutes les places dont il est éloigné : mais c'est l'autoritc 
qui met tous les talens à une rude épreuve et qui dé- 
couvre de grands défauts* 

La grandeur est comme certains verres qui grossissent 
tous les objets. Tous les. défauts paroissent croître 
dans ces hautes places, où les moindres choses ont de 
grandes conséquences, où les plus légères fautes ont 
de violens contre-coups. Le monde entier est occupé 
â observer un seul homme â toute heure, et à le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune ex- 
périence de l'état où il est ; ils n'en sentent point les 
difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, tant 
ils exigent de perfections de lui. Un roi, quelque bon 
et sage qu'il soit, est encore homme ; son esprit a des 
bornes, et sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, des 
passions, des habitudes, dont il n'est pas tout-à-fait le 




S«i( TELEMAQUE. 

maître. Il est obsédé par des gens intéressés et ar« 
tifîcieux ; il ne troure point les secours qu'il cherche* 
Il tombe chaque jour dans quelque mécompte, tantôt 
par ses passions, et tantôt par celles de ses ministres. 
A peine a-t-il réparé une faute, qu'il retombe dans une 
autre. Telle est la condition des rois les plus éclairés 
et les plus vertueux. 

Les plus longs et les meilleuriS règnes sont trop courts 
et trop imparfaits, pour réparer à la fin ce qu'on a gâté 
sanà le vouloir dans les commençemens. La royauté 
porte avec elle toutes ses misères. Llmpuiss^nce hu- 
liKune succombe sous un fardeau si accablant. Il faut 
plaindre les rois, et les excuser. Ne sont-ils pas à 
plaindre d'avoir à gouverner tant d'hommes dont les 
besoins sont infinis, et qui donnent tant de peines à 
"ceux qui veulent les bien gouverner? Pour parler 
.franchement, les hommes sont fort à plaindre d'avoir à 
êtres gouvernés par un roi qui n'est qu'homme et sem- 
blable à eux ; car il faudroit des dieux pour redresser 
les hommes. Mais les rois ne sont pas moins à plain* 
dre n'étant qu'hommes, c'est-à-dire foibles et impar- 
faits, d'avoir à gouverner cette multitude innombrable 
d'hommes corrompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité : Idonfiénée a perdu 
par sa fuite le royaume de ses ancêtres en Crète ; et sans 
vos conseils, il en auroit perdu un second à Salente* 
J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes ; 
XHais cherchez dans la Grèce, et dans tous les autres 
jpays les mieux policés, un roi qui n'en ait point fait 
d'inexcusables. Les plus grands hommes ont, dans 
leur tempérament et dans le caractère de leur esprit, 
des défauts qui les entraînent ; les plus louables sont 
ceux qui ont le courage de reconnoître et de répa- 
rer leurs égaremens. Pensez-vous qu'Ulysse, le grand 
Ulysse votre père, qui est le modèle des rois- de la Grèce, 
n'ait pas aussi ses foiblesses et ses défauts ? Si Minerve 
ne Teût conduit pas à pas, combien de fois aùroit-il suc* 
combé dans les périls et dans les embarras, où la 
fortune s'est jouée de lui ? Combien de fois Minerve 
l'a-t-elle retenu ou redressé pour le conduire toujours à 
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la gloire par le ehemin de la vertu ? N'attendez pas 
Tnême, quand vous le verrez régner avec tant de gloire 
â Ithaque, de le trouver sans imperfection ; vous lui en 
Terrez sans doute. La Grèce, l'Asie, et toutts les îles 
des mers Tont admiré malgré ses défauts : mille qualités 
merveilleuses les font oublier. Vous serez trop heureux 
de pouvoir Tad mirer aussi, et de l'étudier sans cesse 
comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que l'humanité est capable 
de faire. La Jeunesse sans expérience se livre à une 
critique présomptueuse, qui la dégoûte de tous les mo- 
dèles qu'elle a besoin de suivre, et qui- la jette dans 
une indocili^ incurable. Non seulement vous devez 
aimer, respecter, imiter votre p^re, quoiqu'il ne soit 
point parfait ; mais encore vous devez avoir une haute 
estime pour Idoménée, malgré tout ce que j'ai repris 
en lui. Il est naturellement sincère, droit, équitable^ 
libéral, bienfaisant ; sa valeur est parfaite ; il déteste la 
fraude quand il la connoit, et qu'il suit librement la vé« 
ritable pente de son cœur. Tous ses talens extérieurs 
sont grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité 
â avouer son tort, sa douceur, sa patience pour se laisser 
dire par moi les choses les plus dures ; son courage con- 
tre lui-même pour réparer publiquement ses fautes, et 
pour se mettre par-là au dessus de toute critique des 
hommes, montre une ame véritablement grande. Le 
bonheur, ou le conseil d'autrui peut préserver de cer- 
taines fautes un homme très-médiocre ; mais il n'y a 
qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un roif 
si long-tems séduit par la flatterie, à réparer son iorU 
Il est bien plus- glorieux de se relever ainsi, que de n*être 
jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois 
font ; mais presque aucun roi ne fait pour se corriger 
ce qu'il vient de faire. Pour moi, je ne pouvois me 
lasser de Tadmirer dans les momens mêmes où il me 
permettoit de le contredise* Admirez-le aussi, mon 
cher Télémaque ; c'est moins pour sa réputation que 
pour votre utilité, que je vous donne ce conseil. ' 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discoursj 
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torabien i! est dangereux d'être injuste en se lais&ant 
aller â une critique rigoureuse contre les autres honi« 
meS} et sur-tout contre ceux qui sont chargés des em- 
barras et des difficultés du gourernement. Ensuite il 
lui dit : Il est tems que vous partiez ; adieu. Je tous 
attendrai, ô mon cher Télémaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux, n'ont rien a craindre des 
' hommes. Vous vous trouverez dans les plus extrêmes 
périls : mais sachez que Minerve ne vous abandonnera 
point. 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence de la 
déesse ; et il eût même reconnu que c'étûit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, si la déesse n'eût 
' rappelle ridée de Mentor, en lui disant : N'oubliez pasy 
mon fils, tous les soins que j'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre sage et courageux comme votre 
père. Ne faittss rien qui ne soit digne de ces grands 
exemples, et des maximes de vertu que j'ai tâché de 
vous inspirer. 

Le soleil se levoit déjà, et doroit le sommet des * 
montagnes, quand les rois sortirent de Salente pour re- 
joindre leurs troupes. Ces troupes, campées autour de 
la ville, se mirent en marche squs leurs commandans* 
On voyoit de tous côtés briller le fer des piques héris* 
sées ; l'éclat des boucliers éblouissoit les yeux ; un 
nuage de poussière s'élevoit jusqu'aux nues. Idoménée 
avec Mentor condursoit dans la campagne les roisallié8« 
et s'éloignoit des murs de la ville. Enfin ils se séparé- 
rent, après s'être donné de part et d'autre les marques 
d*une vraie amitié ; et les alliés ne doutèrent plus que 
la paix ne fût durable, lorsqu'ils connurent la bonté du 
ccfeur d'idoménèe, qu'on leur avoit réprésenté bien 
diffèrent de ce qu*il étoit : c'est qu'on jugeoit de luif 
non par ses sentimens naturels, mais par les conseils 
flatteurs et injustes auxquels il s'étoit livfé»^^ 

Après que l'armée fut partie, Tdomenée mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, disoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes et dans la ville 
et dans la campagne: faisons-en le dénombrement. 
Examinons combien vous avez de laboureurs parmixes 
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hommes. Voyons combien vos terres portent, dans le» 
années mèdiocrest de bled, de vin» d'huile, et de$ 
autres choses utiles : nous saurons par cette voie si la 
terre fournit de> quoi nourrir tous ses habitans, et si 
elle produit encore de quoi faire un commerce utile de 
son superflu avec les pays étrangers. Examinons aussi 
combien vous avez de vaisseaux et de matelots i c'est; 
par là qu'il faut juger de votre puissance. Il alla vi« 
siter le port, et entra dans chaque vaisseau. Il s'in* 
Ibrma des pays où chaque vaisseau alloit pour le eom-> 
merce, quelles marchandises il portoit, celles qu'il 
prenoit au retour, quelle étoit la dépense du vaisseau 
pënd«mt la navigation ; les prêts que les marchands so 
faisoient les uns aux autres» les sociétés qu'ils faisoient 
entr'eux, pour savoir si elles étoient équitables et fidè- 
lement observées ; enfin, les hasards du naufrage et les 
autres malheurs du commerce, pour prévenir la ruine 
des marchands, qui par l'avidité du gain entreprennent 
souvent des choses qui sont au delà de leurs forces» 

Il voulut qu'on punit sévèrement toutes les banque* 
routes, parce que celles qui sont exemptes de mauvaise 
fi>t tire le sont presque jamais de témérité. En même 
tems il fit des règles pour faire en sorte qu'il fût aisé de 
ne jamais faire banqueroute. Il établit des magistrats 
à qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 
leurs profits, de leurs dépenses et de leurs entreprises* 
Il ne leur étoit jamais permis de risquer le bien d'autrui, 
et ils ne pouvotent même risquer que la moitié du leur* 
De plus^ ils faisoient en société les entreprises qu'ils 
ne pouvoient faire seuls : et la police de ces socié'* 
tés étoit inviolable, par la rigueur des peines imposées 
à ceux qui ne les suivroient pas. D'ailleurs la liberté 
du commerce étoit entière : bien loin de gêner par des 
impôts, on promettoit une récompense à tous les mar* 
chands qui poutroient attirer à Salente le commerce de 
quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de 
toutes parts. Le commerce de cette ville éto^ sem«i 
blable au fiux et refiux de la mer. Les trésors y en^ 
Iroieni comme les flots viennent l'un sur l'autre* Tout 

ikem; portent, prodate i aosées m^iocres, one year mih tkê 
i^ker ; voie, mearu ; prêts, loam ; ayidîté, an eager désire ; ha»m 
qvreroutes, banirupky} elfeU, effects*^ police, ttim'^ (ênerj /«ni* 
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y étoit apporté et en sortoit librement» Tout cm qui 
entroit étoit utile : tout ce qui sortoit laissoit en sortant 
d'autres richesses à sa place» La justice séTère» pré- 
sidoit dans le port^ au milieu de tant de nations. La 
franchise^ la bonne foi* la candeur» sembloient du 
haut de ces superbes tours appeller les marchands des 
terres les plus éloignées : chacun de ces marchands, 
soit qu'il vînt des rives orientales où le soleil sort chaque 
jour du sein des ondes, soit qu'il fùt parti de cette 
grande mer où le soleil, lassé de son cours, va éteindre 
ses feux, vivoit paisible et en sûreté dans Salente comme 
dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les 
magasins, toutes les boutiques d'artisans et toutes les 
places publiques* Il défendît toutes les marchandises 
des pays étrangers qui pouvoient introduire le luice et 
la mollesse. Il régla les habits, la nourriture, les meu- 
bles, la grandeur et l'ornement des maisons, pour toutes 
les conditions différentes. Il bannit tous les ornemens 
d'sr et d'argent, et il dit à Idoménée : je ne. cfHinois 
qu'un seul moyen pour rendre votre peuple modeste 
dans sa dépense, c'est que vous lui en donniez vous- 
même l'exemple. Ils est nécessaire que vous ayez une 
certaine majesté dans votre extérieur ; mais votre au- 
torité sera assez marquée par vos gardes et par les prin- 
cipaux officiers qui vous environnent. Contentez-vous 
d'un habit de laine tr^s>fine, teinte de pourpre : que les 
principaux de l'état^ apr^s vous, soient vêtus de la même 
laine, et que toute la différence ne consiste que dans 
la couleur et dans une légère broderie d'or que vous 
aure% sur le bord de votre habit* Les différentes cou- 
leurs serviront à distinguer les différentes conditions» 
sans avoir besoin, ni d'or, ni d'argent, ni de pierreries* 
Kélez les conditions par la naissance. / . i 

Mettez au pre|pier rang ceux qui ont une noblesse 
plus ancienne. '^t plus| éclatante* Ceux qui auront le 
snérite et l'autorité-deft emplois, seront assez contens 
•de yfifi^i£!l^ ^ce^ anciennes et illustres familles, qui 
sont «ms une si longue possession des premiers hon? 

âpt^; apporta, imported^ et en ioitott, and exported i présidoit 
ëaiis» presided over ; appeller, invite / feux, fiama ; boatiqucs^ 
4hops ; artissaiis, artifker* ; teiote de pourpre, of pwrple colqur | 
J^gère, slight; broderie, embroidery; bord, edge^ pierreriei^ 
i^av^i J^b^«l8f| <fc*w^/i ^9^^t^kwi ,»pr^a ^nftff /•i 
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neurs. ' Les hommes qui n'ont pas la même noblesse 
leur céderont sans peine» pourvu que vous ne les ac- 
coutumiez point à se méconnoitre dans une trop 
prompte et trop haute fortune, et que vous donniez des 
louanges â la modératioh de ceux qui seront modestes 
dans la prospérité* La distinction la moins exposée à 
l'envie, est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres. 

Pour la vertu» elle sera assez excitéer et l'on aura 
assez d'empressement à servir l'état, pourvu que vous 
donniez des couronnes et des statues aux belles actions, 
et que ce soit un commencement de noblesse pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang après vous seront 
vêtues de blanc avec une frange d'or au bas de leur 
habit ; ils auront au doigt un anneau d'or, et au cou 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du second 
rang seront vêtus de bleu; ils porteront une frange 
d'argent avec l'anneau, et point de médaille : les troi- 
aièmes de vert, sans anneau et sans frange, mats avec 
la médaille d'argent : les quatrièmes, d'un jaune d'au- 
Yore : les cinquièmes, d'un rouge pâle ou de roses : 
les sixièmes, de gris de lin : les septièmes, qui seront 
les derniers du peuple, d'une couleur mêlée de jaune et 
de blanc. 

Voilà les habits de sept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les esclaves seront habillée 
de gris brun.. Ainsi, sans aucune dépense, chacun 
sera distingué suivant sa condition ; et on bannira de 
Salente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir le 
faste. Tous les artisans qui seroient employés à cea 
.ftrts pernicieux serviront, ou aux arts nécessaires qui 
sont en petit nombre, ou au commet ce, ou à l'agricul- 
ture* On ne souffrira jamais aucun changement, ni 
pour la nature des étoffes, ni pour la forme des habits ; 
car il est indigne que les hommes destinés à une vie 
sérieuse et noble, s'amusent à inventer des parures af« 
f ectées, ni qu'ils permettent que leurs femmes, â qui 
ces amu&emens seroient moins honteux, tombent jamais 
dans cet excès* 

céderont» wiU yield précédente ; m méconnoftre, forget theh former 
eomtition; Ibitane,, .eUvatiani suite, séries; commencement, 
foundation ; faites, performed ; bas, bottom ; portrait, ^ffîgy ; jaun^ 
d'aurore, fuU yellow ; mêlée, in a mixture; voilà, lei thèse be.i 
|ri8 hxufif dans greyi, asturei fmUty ^ excèSj 9itrm%einfei%^ 
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Mentor, eenUable à un habile jardinier qtû retran» 
cfae dans le» arbres fruitiers le bois inutile, t&choit ainsi 
de retrancher le faste inutile qui corrompmt les mœurs s 
il ramenmt toutes choses à une noUe et frugale sim* 
plioitë* Il régla de même la nourriture des citoyens 
et des esclaves. Quelle honte, disoit*il, que les 
hommes les plus élevés fessent consister leur grandeur 
dans les ragoûts, par lesquels ils amollissent leur ame 
et ruinent insensiblement la santé de leur corps ! Ils 
doivent faire consister leur bonheur dans leur modéra* 
tion, dans leur autorité pour faire du bien aux autres 
hommes, et dans la réputation que leurs bonnes actions 
doivent leur procurer. La sobriété rend la nourriture 
la plus simple très-agréable. C'est elle qui donne aitec 
la santé la plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et 
les plus constans. Il faut donc borner vos repas aux 
viandes les meilleures, mais apprêtées sans aucun 
ragoût. C'est un art pour empoisonner les hommes» 
que celui d'irriter leur appétit au delà de leur vrai besoin* 

Idomènée comprenoit bien qu'il avoit eu tort de 
laisser les habitans de sa nouvelle ville amollir et cor« 
rompre leurs mœurs, en violant toutes les lois de Mi» 
aos sur la sobriété : mais le sage Mentor lui fit remar* 
quer que les lois mêmes, quoique renouvelles, seroient 
krattles, si l'exemple du roi ne leur donnoit une 
autorité que ne pouvoit venir d'ailleurs. Aussitôt Ido* 
menée régla sa table, où il n'admit que du pain excel* 
lent, du vin du pays, qui est fort et agréable, mais en 
fort petite quantité, avec des viandes minples, telles 
qu'il en mangeoit avec les autres Grecs au siège de 
Troie* Personne n'osa se plaindre d'une règle que le 
roi slmposoit lui-même, et chacun se corrigea ainsi de 
la profusion et de la délicatesse où l'on commençoît à 
se plonger pour les repas. ;^. i?^^Ay 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et efTè- 
minée^ qui corrompoit toute la jeunesse. Hue con- 
damna pas avec une moindre sévérité la musique ba- 
chique, qui n'enivre guère moins que le vin, et qui 
produit des mœurs pleines d'emportement et d'impu- 
dence. Il borna toute la musique aux fêtes dans les 

habile, tkilful ; retranche, leps'y dans, from ; arbres fruitiers, /rutf 
trees ; retrancher, tuppress ; rameQoit, reéuced ; borner, eorfine ; 
eomprenoit, conceived ; a?oit en tort, had been wrong ; de laisser. 
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amples, pour y chanter les louanges des dieux» et des 
héros qui ont donné l'exemple des (>lus rares vertus. ïl 
ne permit aussi que pour les temples les grands orne* 
mens d'architecture, tels que les colonnes, les frontons» 
les portiques ; il donna des modèles d'une architecture 
simple et gracieuse, * pour faire, dans un médiocre 
espace, une maison gaie et commode pour une fa<« 
mille nombreuse ; en sorte qu'elle fût tournée à un 
aspect sain que les logemens en fussent dè'gagés 
les uns des autres, que l'ordre et la propreté s'y con- 
servassent facilement, et que l'entretien fùt de peu de 
dépense. 

Il voulut que chaque maison un peu considérable 
eût un sallon et un petit péristile, avec de peiites 
chambres pour toutes les personnes libres ; mais il dé- 
fendit très-sévèrement la multitude superflue et la ma- 
gnificence des logemens. Ces divers modèles de mai- 
sons, suivant la grandeur des familles, servirent â em- 
bellir à peu de frais une partie de la ville, et â la rendre 
régulière ; au lieu que l'autre partie, déjà achevée 
suivant le capcice et le faste des particuliers, avoit» 
malgré sa magnificence, une disposition moins agréa- 
ble et moins commode, cette nouvelle ville fut bâtie 
en très-peu de tems, parce que la côte voisine de la 
Grèce fournit de bons architectes, et qu'on fit venir un 
très-grand nombre de maçons de l'Epire et de plusieurs 
autres pays, à condition qu'après avoir achevé leurs 
travaux, ils s'établiroient autour de Salente, y pren- 
droient des terres à défricher, et serviroient â peupler la 
campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor des 

1 arts qu'il n'est pas permis d'abandonner ; mais il vou- 

I lut qu'on souffrit dans Salente peu d'hommes attachés 

F â ces arts. Il établit une école où présidoient des 

maîtres d'un goût exquis, qui examinoient les jeunes 

: élèves. Il ne faut, disoit-il, rien de bas et de foible 

i dans ces arts, que ne sont pas ab-»olument nécessaires* 

Par conséquent on n'y doit admettre que des jeunes 

gens d'un génie qui promette beaucoup, et qui tende â 

la perfection. Les autres sont nés pour les arts moins 

tuUian; frontons, pediments ; médiocre, riioderate; étendue, 
extent qf ground; dégagés, independent ; entretien, ihe r«- 
ptnring qf it; sallon, hall; à défricher, to clear; ï peUr 
pler^ t$ people^ abbaadonoir, protçribfi établit^ fouwkd^ 
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noblest et ih seront employés plus utilement aux besoins 
ordinaires de la république. Il ne faut, disoit-il em- 
ployer les sculpteurs et les peintures, que pour conserver 
}a mémoire des grands hommes et des grandes actions» 
C'est dans les bâtimens publics ou dans les tombeaux» 
qu'on doit conserver des représentations de tout ce qui 
a été fait avec une vertu extraordinaire pour le service 
de la patrie. 

Au reste, la modération et la frugalité de Mentor 
n'empêchèrent point qu'il n'autorisât tous les grands 
bâtimens destinés aux courses de chevaux et de cha« 
riots, auxcombats de lutteurs, âceux du cest, et â tout 
les autres exercices qui cultivent les corps pour les ren- 
dre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands^. 
qui vendoient des étoffes façonnées des pays éloignés» 
des broderies d'un prix excessif, des vases d'or et d'ar* 
gent avec des figures de dieux, d'hommes et d'ani- 
maux i enfin des liqueurs et des parfums. Il Voulut 
même que les meubles de chaque maison fussent sim- 
ples, et faits de manière à durer long-tems. £n sorte 
que les Salentins, qui se plaignoient hautement de leur 
pauvreté, commencèrent à sentir combien ils a voient 
de richesses superflues; mais c'étoient des richessea 
trompeuses qui les appauvrissoient : et ils devenoient 
effectivement riches à mesure qu'ils avolent le courage 
de s'en dépouiller. C'est s'enrichir, disoient-ils eux*» 
mêmes, que de mépriser de telles richesses qui épuissent 
l'état, et que de diminuer ses besoins en les réduisant 
aux vraies nécessités de la nature, y '/ > . //^ ,/ {^j'J 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les ma- 
gasins, pour savoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaires â la guerre étoient en bon état : car 
il fautt disoit>il, être toujours prêt à faire la guerre, 
pour n'être jamais réduit au malheur de la faire. 11 
trouva que plusieurs choses manquoient par-tout. Aus- 
sitôt on assembla des ouvriers pour travailler sur le fer, 
sur l'acier et sur Taiirain. On voyoit s'élever des four- 
tombeaux, monumentt af the dead^ cultiTent, improve; adixûts, 
active ; façonnées, xoronght ; meubles, furniture ; durer, tast ; 
hautement, iouaiy ; à sentir, to be sensible ; les appauvrissoient 
mode them poor ; de s'en dépouiller, to relinquish them ; manquoient» 
Wirg waniingi acier^ tteel^ s'élever^ t9 rite^ foQrnaixcf^ 
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natses ardentes, des tourbillons de fumée» et de flammes 
semblables à ces feux souterrains que vomit le mont 
£tna« Le marteau résonnoit sur l'enclume qui gémis- 
fioit sous les coups redoublés ; les montagnes voisines 
et les rivages de la mer retentissoient : on eût cru être 
dans cette île où Vuicain, animant les Cyclopes, forge 
des foudres pour le père des dieux ; et par une sage 
prévoyance, on voy oit dans une profonde paix tous les 
préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui demeu* 
roient incultes ; d'autres n'étoient cultivées qu'à demi 
par la négligence et par la pauvreté des laboureurs, qui, 
manquant d'hommes, manquoient aussi de courage et 
de force de corps pour mettre Tagriculture dans sa per- 
fectioif. Mentor, voyant cette campagne désolée, dit 
au roi : La terre ne demande ici qu'à enrichir les habi* 
tans ; mais les habitans manquent à la terre. Prenons 
donc tous ces ai*tisans superflus qui sont dans la ville» 
et dont les métiers ne serviroient qu'à dérégler les 
mœurs, pour leur faire cultiver ces plaines et ces coU 
iines. Il est vrai que c'est un malheur que tous ces 
hommes exercés à des arts qui demandent une vie se* 
dentaire ne soient point exercés au travail : mais voici 
un moyen d'y remédier* Il faut partager entre eus: 
les terres vacantes, et appeller à leur secours des peuples 
voisins qui feront sous eux le plus rude travail. Ces 
peuples le feront, pourvu qu'on leur promette des ré- 
compenses convenables sur les fruits des terres mêmes 
qu'ils défricheront : ils pourront dans la suite en possé- 
der une partie et être ainsi incorporés à votre peuple» 
qui n'est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils soient la- 
borieux et dociles aux lois, vous n'aurez point de meil- 
leurs sujets, et ils accroîtront votre puissance. Vos ar- 
tisans de la ville, transplantés dans la campagne, élè- 
veront leurs enfans au travail, et au goût de la vie 

/urnaces; ardentes, burning ; souterrains, *«J/crran^ov* ; que vo- 
mit le, wlùch issue from ; résonnoit, rang ; enclume, antil ; 
gémiisott, groaned^ Redoublés reiteraied; incultes, uncutiivaied ; 
à demi, ha^f-, terre, saii ; ne demande qu'à, if ready to ^ 
manquent à, are not si^ffkient for i vacantes, unoccupied i 
le plus rude, ihe hardest ; convenables sur, in propor* 
tion toi les fmitf ihe producê i accroîtront, voill increatei 
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champêtre. Déplus, tous les maçons des pays étran* 
gers qui travaillent à bâtir votre ville, se sont engagea 
à défricher une partie de vos terres, et â se faire labou* 
reurs : incorporez-les â votre peuple dès qu'ils auront 
achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers seront 
ravis de s'engager a passer leur vie sous une domination 
qui est maintenant si douce. Comme ils sont robustes 
et laborieux, leur exemple servira pour exciter au tra« 
Tail les artisans transplantés de la ville â la campagne 
avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite, tout lé 
pays sera peuplé de familles vigoureuses et adonnées à 
l'agriculture.' 

Au reste ne soyez point en peine de la multiplication 
de ce peuple ; il deviendra bientôt innombrable, pour- 
vu que vous facilitiez les mariages* La manière de les 
faciliter est bien simple. Presque tous les hommes ont 
l'inclination de se marier ; il n'y a que la misère qui les 
en empêche ; si vous ne les chargez point d'impôts, ils 
vivront sans peine avec leurs femmes et leurs enfans ; 
car la terre n'est jamais ingrate, elle nourrit toujours 
de ses fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; elle 
ne refuse ses biens qu'à ceux qui craignent ^ de lui don- 
ner leurs peines. Plus les laboureurs ont d'enfans, plus 
ils sont riches, si le prince ne les appauvrit pas ; car 
leurs enfans, dès leur tendre jeunesse, cemmencent à 
les secourir. Les plus jeunes conduisent les moutons 
dans les pâturages ; les autres qui sont plus grands mè- 
nent déjà les grands troupeaux ; les plus âgés labourent 
avec leur père. Cependant la mère et toute la famille 
prépare un repas simple à son époux et à ses chers en- 
fans, qui doivent revenir fatigués du travail de la jour- 
née : elle a soin de traire ses vaches et ses brebis, et on 
voit couler des ruisseaux de lait : ellejait un grand feU| 
autour duquel toute la famille innocente et paisible 
prend plaisir à chanter tous les soirs en attendant le 
doux sommeil ; elle prépare des fromages, des châ- 
taignes et des fruits conservés dans la même fraîcheur 
que si on venoit de les cueillir. 

mêlés, intermixed; dans la suite, m a tkori time ^ adonnées, de* 
vptedi misère, poveriy i donner, bettow; peines, labour^ mou- 
tons, sheep ', plus grands, more aéoanced in years ; grands trou- 
peaux, cattle ; plus âgés, oldest ; labourent, go to plough ; traire; 
mUki châtaignes^ dmrmts i daos ,1a même fraîcheur, as fresh^ 
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Le befger revient avec sa Mte et chante â la famille 
assemblée les nouvelles chansons qu'il a apprises dans 
les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec sa char- 
rue ; et ses boeufs fatigués marchent, le cou pencbé, 
d'un pas lent et tardif, malgré l'aiguillon qui les presse. 
Tous les maux du travail finissent avec la journée. Le 
pavots que le sommeil, par l'ordre des dieux, répand 
sur la terre, appaisent tous les noirs soucis par leurs 
cliarmes, et tiennent toute la nature dans un doux en- 
chantement; chacun s'endort sans prévoir les peines 
du lendemain. . I^.*-- ' • ; /• '■ "■ 

Heureux ces hommes sans ambition, 8ans''défiance, 
sans artifice, pourvu que les dieux leilr donnent un 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais 
quelle horrible inhumanité, que de leur arracher, pour 
des desseins pleins de faste et d'ambition, les doux 
fruits de la terre, qu'ils ne tiennent que de la libérale 
nature et de la sueur de leur front! La nature seule 
tireroit de son sein fécond tout ce qu'il faadroit pour 
un nombre infini d'hommes modérés et laborieux: 
mais c'est l'orgueil et la mollesse de certains hommes» 
^ui en mettent tant d'autres dans une affreuse pau« 
vreté. 

Que ferai-je, disoit Idoménée, si ces peuples que je 
répandrai dans ces fertiles campagnes, négligent de 
les cultiver ? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de ce 
qu'on fait communément. Les princes avides et sans 
prévoyance, ne songent qu'à charger d'impôts, ceux 
d'entre leurs sujets qui sont les plus vigtlans et les plus 
industrieux pour faire valoir leurs biens : c'est qu'ils es« 
purent en être payés plus facilement : en même tems 
ils chargent moins ceux que la paresse rend plus misé- 
rables. Renversez ce mauvais ordre qui accable les 
bons, qui récompense le vice, et qui introduit une né* 
gligence aussi funeste au roi même qu'à tout l'état: 
mettez des taxes, des amendes, et même, s'il le faut| 
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d'autres peines rigoureuses, sur ceux qui négligeront 
leurs champs, comme vous puniriez des soldats qui 
abandonneroient leurs postes dans la guerre ; au con- 
traire, donnez des grâces et des exemptions aux fa* 
milles, qui, se multipliant, augmentent à proportion la 
culture de leur terres. Bientôt les familles se multiplie- 
ront, et tout le monde s'animera au travail; il de* 
viendra même honorable. La profession de labou- 
reur ne sera plus méprisée, n'étant plus accablée de 
tant de maux. On reverra la charrue en honneur, 
maniée par des mains victorieuses qui auront défendu 
la patrie. Il ne sera pas moins beau de cultiver l'hé- 
ritage de ses ancêtres pendant une heureuse paix, que 
de l'avoir défendu généreusement pendant les troubles 
de la guerre. Toute la campagne refleurira ; Cérès 
se couronnera d'épis dorés; Bacchus, foulant à ses 
pieds les raisins, fera couler, du penchant des mon- 
tagnes, des ruisseaux de vin plus doux que le nectar ; 
les creux vallons retentiront des concerts des liergerSf 
qui, le long des clairs ruisseaux, joindront leurs voix 
avec leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bon- 
dissans paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs, sans 
eraindre les loups. 

Ne serez-vous pas trop heureux^ 6 Idoménéè ! d'être 
la source de tant de biens, et de faire vivre, à T ombre de 
votre noit), tant de peuples dans un si aimable repos ? 
Cette gloire n'est-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de répandre par-tout, et presque au- 
tant chez soi, au milieu même des victoires, que chez 
les étrangers vaincus, le carnage, le trouble, l'horreur, 
la langueur, la consternation, la cruelle faim et le dé- 
sespoir ? 

O heureui^ le roi assez aimé des dieux, et d'un coeur 
assez grand, pour entreprendre d'être ainsi les délices 
des peuples, et de montrer à tous les siècles, dans son 
règne, un si charmant spectacle ! la terre entière, loin 
de se défendre de sa puissance par des combats, vien- 
droit â ses pieds le prier de régner sur elle. i 

peines, penaùies; gi'&ces, favourt ; en reverra en honneur, niU be 
heidtnhonori maniée, guided; héritage, patrimony 'y umhre, , 
shelter ; oïmable, àelightfuli laiigueur, an/^uùA; d'un cœiir assez 
grand, and ha* a soûl great enough ; délices, 'deligkt; spec- 
tacle, prospect i terre, xvorld; entière, vchoie^ prier, besecik; 



TELEMAQUE. 81» 

Idoménée lui répondit: Mais quand les peuples 
seront ainsi dans la paix et dans Tabondance, les délices 
les corrompront, et ils tourneront contre moi les forces 
que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient, c'est 
un prétexte qu'on allègue tçujours, pour flatter les 
princes prodigues qui veulent accabler leurs peuples 
d'impôts. Le rembde est facile. Les lois que nous ve- 
nons d'établir pour l'agriculture, rendront leur vie la- 
borieuse ; et, dans leur abondance, ils n'auront que le 
nécessaire, parce que nous retranchons tous les arts qui 
fournissent le superflu. Cette abondance même sera 
diminuée par la facilité des mariages, et par la grande 
multiplication des familles. Chaque famille étant nom- 
breuse, et ayant peu de terre, aura soin de la cultiver 
par un travail sans relâche. . C'est la mollesse et l'oisi** 
reté qui rendent les peuplés insolens et rebellés. Ils au- 
ront du pain à la vérité, et assez largement ; mais ils au- 
n'auront que du pain et des fruits de leur propre terre^ 
gs^nés à la sueur de leur visage. ; /' .; / / / .. 

Pour tenu* le peuple dans la modération, il faut 
régkrxiès à présent l'étendue de terre que chaque fa- 
mille pourra posséder. Vous savez que nous avons di- 
visé tout votre peuple en sept classes, suivant les dif- 
férentes conditions : il ne faut permettre à chaque 
famille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que 
l'étendue de terre absolument nécessaire pour nourrir 
le nombre de personnes dont elle sera composée.^ Cette 
règle étant inviolable, les nobles ne pourront faire d'ac- 
quisitions sur les pauvres^ toua.auront des terres ; mais 
chacun en< aura fort peu, et sera excité par là à les bien 
cultiver. Si dans une longue suite de tems, les tenues 
manquoient ici, on feroit des colonies qui augmente- 
roient la^)uissance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne 
jamais laisser le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu'on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples i il causé les maladies, les querelles, * 

prodigues, prodigtl ; diminuée, hisened; sans reUche, tncc/M»/; 
oisiveté, tdienest; assez largement, enough; gagnés, earnedi des 
à présent, fçrihwithi vignes^ vinet; U hxA ^q'on les arrache^ 
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les aedhioiMy Foisheté) le éégpùi du travail, le désoi^re 
ides familles* Que le vin soit donc réservé comme une 
espèce de remède, ou comme une liqueur très*rarei 
qui D'est employée que pour les sacrifices, ou pour les 
fêtes extraordinaires. Mais n'espérez point de foire 
observer une règle si importante, si voQs n*en donnes 
vous-même l'exemple* 

D'ailleurs, il faut faire garder inviolablement les lois 
de Minos pour l'éducation des enfans. Il faut établir 
des écoles publiques où Ton enseigne la crainte des 
dieux, l'amour de la patrie, le respect des lois, la pré- 
férence de l'honneur aux plaisirs et à la vie même. 

11 faut avoir des magistrats qui veillent sur les fit- 
milles et sur les mœurs des particuliers. Veillez vous- 
même, vous qui n*êtes roi, c'est-à-dire, pasteur du 
peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre trou- 
peau ; par là vous préviendrez tm nombre infini de 
désordres et de crimes : ceux qiie vous ne pouvez pré- 
venir, punissez-les d'abord sévèrement ; c'est une clé- 
mence que de faire d'abord des exemples qui arrêtant le 
cours de l'iniquité : par un peu de sang répandu à pro- 
pos, on en épargne beaucoup, et on se met en état 
d'être craint, sans user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime, que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l'oppression dé ses peuples ! 
Ne les point faire instruire, ne les point conduire â la 
vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la 
terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans l'affreuse 
nécessité, ou de ne pouvoir jamais i^espirer librement, 
ou de secouer le joug de votre tyrannique domination ; 
est-ce là le vrai moyen de régner sans troublé l est-ce là 
le vrai chemin qui mène à la gloire ? 

Sou venez- vous que les pays où la domination du 
souverain est absolue, sont ceux où les souverains sont 
moins puissans. Ils prennent, ils ruinent tout ; ils pos- 
sèdent seuls tout l'état : mais aussi tout l'état languit $ 
lés campagnes sont en friche et presque désertera ; les 
villes diminuent chaque jour ; le commerce tarit. I^ 
roi qui ne peut être roi tout seul) et qui n'est grand 
que par ses petlples, s'anéantit lui-même peu-à-p^ 

thetf mutt be grubbed up i remède, medicine ^ rare, tcarce ^ 

-imsteiir, skepherd; préviendrez, teill prevènt ; sont ea 

âtieke, uncuUivMtedi arit, déclines ^ s>snéaQtit,\c«tfe^ anwy^ 
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|HUP ranéantissement insensible des i^uples dont il tire 
«es richesses et sa {>uissance«r Son état s'épuise d'argent 
et d'hommes : cette dernière perte e^t la plus grande et 
la plus irréparable* San pouvoir absolu fait autant 
d'esclaves qu'il 7 a de sujets. On le flatte, on fait 
semblant de l'adorer ; on tremble au moindre de ses re« 
gards:'mais attendez la moindre révolution; cette^ 
puissance monstrueuse, poussée jusqu'à un excès trop 
.violent, ne sauroit durer ; elle n'a aucune ressource 
dans le cœur des peuples ; elle a lassé et irrité tous le» 
corps de l'état, elle contraint tous les membres de ces 
corps de soupirer après un changement. Au premier 
coup qu'on lui porte, l'idi^e se renverse, se brise et est 
foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, le 
ressentiment, la défiance, en un mot toutes les passions 
se réunissent contre une autorité si odieuse. Le roi» 
qui dans sa vaine prospérité ne trouvoit pas un seul 
homme assez hardi pour lui dire la vérité, ne trouvera 
dans son malheur aucun homme qui daigne ni l'ex- 
cuser, ni le défendre contre ses ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Mentor, 
se hâta de distribuer les terr<5s vacantes, de les remplir 
de tous les artisans inutiles, et d'exécuter tout ce qui 
avoit été résolu. Il réserva seulement pour les ma- 
Çons, les terres qu'il leur avoit destinées, et qu'ils ne 
pouvoient cultiver qu'après la fin de leurs travaux dans 
la ville. 

f'épuissed»j is exhausted qf ; de ae» regtatda, glance <tf hi$ eues; mats 
attendez la moindre révolution, but ai the Uasi revoit,- soupirer» 
topant; 9e renven, it ofierturnetfi se brise, ù broken into pièces g 
«t est foulée aux pieds» amf ù fyroélen under foot ; vacaatw^ 
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lAoménéé rtoontt % Mentor m coMflance ea Frotéiilaf, et let ar- 
(ificetde œ ftnrori, qai étoit fie concert svec Tlmocrste pour ikim. 
périr Phitoclta, et pour le tnhir liii-tiièine. 11 lui avoiie4|iie, pré- 
Tenu par ces deux hommes contre PhUocIès, il avoit charge Timo» 
crate de l'aller tuer dans une expédition où il commandoit $a flotte^ 
que celui ci ayant manqué son coup, Philoclès Pavoit épargné, et 

' s^étoit retii^ en l*Ue de Ssmos, après avoir remit le commandemeal 
de la flotte à Polymèae, qne lui Idoménée airoit nommé dans stm 
curdre par écrit ; que malgré la trahison de Protésilas» il n'avoit p« 

. 'm résoudre à ce dé&iredeluL 



JLIe JA la réputatton du gouyernement doux et' stto- 
déré d'Idomènée attire en foule^ de tous cdtés, des 
peuples qui viennent s'incorporer au sien, et chercher 
leur bonheur sous une si aimable domination. Déjà 
ces campagnes t»i long^tems couTercea de ronces et 
«l'épines, promettent de riches moissons et des fruits 



De concert, m caneert ; prérenu, prefvdkedi chufif, 
^ommiuwned ; manqué son -coup, failed in tke attempt; 
remis, retigned^ par écrit, under hit ùwn handi se 
iéâÛK de lui, part vfUh himi leluit, dsw^i 
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faaqu'alors' inconnus. La terre ouvre son setn an tran- 
chant de la charruey et prépare ses richesses pour ré:- 
«ompenser la laboureur : Tespérance reluit de tout 
câtés. On voit dans les râlions et sur les collines les 
troupeaux de moutons qui bondissent sur l'herbe, et 
les troupeaux de bœufs et de génisses qui font encore 
retentir les hautes montagnes de leurs mugissemens : 
ces troupeaux servent à engraisser les campagnes* 
C'est Mentor qui a trouvé le moyen d*avoir ces trou- 
peaux. Mentor conseilla à Idoménée de faire avec les 
Peuc^tesy peuples v<HsinS} un échange de toutes les 
choses superflues qu'on ne rouloit pas souffrir dank 
SaientC) avec ces troupeaux qui manquaient aux Sa« 
lentttts. 

En même tems la ville et les villages d'alentour 
^tCMent pleins d'une belle jeunesse qui avoit langui long- 
^ems dans la misère, et qui n'avoit osé se marier de 
peur d'augmenter leurs niaux. Quand ils virent 
<qu'Idoménée prenoit des sentimens d'humanité, et 
qu'il vouloit être leur père, ils ne ^craignirent plus 
la hïm et les autres fléaux par lesquels le ciel aB9ige la 
terre* On n'entendoit plus que des cris de joie, que 
•des chansons des bergers et des laboureurs, qui celé- 
l>roient leurs hyménées* On aurait cru voir le dieu 
Pan avec une foule de satyres et de faunes mêlés 
parmi les nymphes, et dansant au sou de la flûte à 
l'ombre des bois» Tout étoit tranquUle et riant : mats 
la joie étoit modérée ; et ces plaisirs ne servoient 
'qu'à délasser des longs travaux s ils en étoient plus vifll 
«t plus purs* 

Les vieiHards, étonnés de voir ce qu'ils n'auroient 
osé espérer dans la suite d'un si long âge, pleuroient 
^r un excès de joie mêlée de tendresse : ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel : bénissez, disoîent* 
ys, 6 grand Ju|Mter, le roi qui vous ressemble, et qui 
«st le plus grand don que vous nous ayez fait. Il est 
n^ pour le bien des hommes ; rendez- lui tous les bien^ 
que nous recevons de lui. .Nos arrière-neveux ; venua 
de ces mariages qu'il favorise, lui devront tout, jus- 
qu'à leur nidssaace : et il sera véritablement le père de 

cofruaser» manmri ; d^ftSentoOr, adjacent j byménfeii. 
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tout les tujets* Les jeunes Hommes et les jeunes fiHeft 
qai s'épousbient ne faisoient éclater leur joie qu'en 
chantant les louanges de celui de qui cette joie *si douce 
leur étoit yenue. Les bouches, et encore plus les 
cœurSf étoient sans cesse remp^s de son nom. • On se 
croyoit heureux de le voir ; on craignoit de le perdre : 
•a perte eût été la désolation de chaque famille» 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avoit jamais 
senti de plaisir aussi touchant que celui d'être aiméy 
et de rendre tant de gens heureux. Je ne , l'aurois 
jamais cru» disoit-il : il me sembloit que toute la gran- 
deur des princes ne consistoit qu'à se £ûre craindre ; 
que le reste des hommes étoit fait pour eux : et tout 
ce que j'avois ouï dire des rois qui avoient été l'amour 
et les délices de leurs peuples» me paroissoit une pure 
iable ; j'en reconnois maintenant la vérité* Mais il faut 
que je vous raconte comment on avoit empoisonné mon 
cœur dès ma plus tendre enfance sur l'autorité des rois* 
C'est ce qui a causé tous les malheurs de ma vie< Alors 
Idoménée commença cette narration ; 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi» fut celui 
de tous les jeunes gens que j'aimai le plus : son naturel 
vif et hardi étoit selon mon goût. Il entra dans mes 
plaisirs ; il flatta mes passions ; il me rendit suspect un 
autre jeune homme, que j'aimois aussi, et qui se nom* 
moit Philoclès ; celui-ci avoit la crainte des dieux» et 
l'ame grande» mais modérée ; il mettoit la grandeur» 
non â s'élever» mais à se vaincre» et à ne faire rien de 
bas* Il me parloit librement sur mes défauts ; et alors 
même qu'il n'osoit me parler, son silence et la tristesse 
de son visage me faisoient as&ez entendre ce qu'il vou« 
loit me reprocher. 

Dans les commencemens» cette sincérité me plaisoit ; 
et je lui protestois souvent que je l'écouterois avec CQn- 
fiance toute ma vie» pour me préserver des flatteurs. 
H me disoit tout ce que je de vois faire pour marcher 
sur les traces dé mon aieyl Minos» et pour rendre mon 
royaume heureux* Il n'avoit pas une si, profonde sa^ 

gesse que vous» 6 Mentor ! mais ses maximes étoient 
onnes» je le reconnois maintenant* Peu-â-peu les 
artifices de Protésilas^ qui étoit jaloux et plein d'ambi- 
tion» me dégoûtèrent de Philoclès* Celui^ici étoit san» 
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empressement) et laissoit Tautre prévaloir ; il se conr 
tenta de me dire toujours la yérité lorsque je voulols 
l'entendre. C'étoit mon bien, et non sa fortune qu'il 
cherchoit» 

Protésilas me persuada insensiblement que c'étoit un 
esprit chagrin et superbe qui critiquoit toutes mes ac* 
tionsy qui ne mé demandoit' rien» parce qu'il avoit la 
fierté de ne vouloir rien tenir de moi, et d'aspirer à la 
réputation d'un homme qui est au dessus de tous les 
honneurs : il ajouta que ce jeune homme qui me par- 
loit si librement sur mes défauts, en parloit aux autres 
avec la même liberté ; qu'il laissoit assez entendre 
qu'il ne m'estimoit guère ; et qu'en rabaissant ainsi 
ma réputation, il vouloit par l'éclat d'une vertu aus- 
tère, s'ouvrir le chemin à la royauté* 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me dé- 
trôner : il y a dans la véritable vertu une candeur et 
une ingénuité que rien ne peut contrefaire, et à la- 
quelle on ne se méprend point, pourvu qu'on 7 soit 
attentif. Mais la fermeté de Philoclés contre mes foi- 
blesses, commençoit à me lasser. Les complaisances, 
des Protésilas, et son industrie inépuisable pour m'in- 
venter de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir encore 
plus impatiemment l'austérité de l'autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant soufifrir que je ne 
crusse pas tout ce qu'il me disoit contre son ennemiy 
prit le parti de ne m'en parler plus, et de me persuader 
par quelque chose de plus fort que toutes les paroles* 
Voici comment il acheva de me tromper. 11 me con- 
seilla d'envoyer Philoclès commander les vaisseaux qui 
dévoient attaquer ceux de Carpathie ; et, pour m'y 
déterminer, il me dit : Vous savez que je ne suis pas 
suspect dans les louanges que je lui donne : j'avoue qu'il 
a du courage et du génie pour la guerre ; il vous servira 
mieux qu'un autre, et je préfère l'intérêt de votre ser- 
vice à tous mes ressentimens conti^ lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans le cceur de Protésilas, à qui j'avois confié l'ad- 

esprit chagrin, morose temper ; superbe, havghty ^ i^bais* 
«ant, Ussening ; éclat, skew ; à ^ laquelle oa ne ae méprend 
point, xvkich connût bt mUtuken ; prit le partit retohed; 
acheva de me. tromper, mccompiisking kis design ; 
^ fiecehing nwj ékemùmv, iuduce ^ 4iwt«re« inlisri^l 
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ministratton de mes plus grandes affaires. Je Tem. f 
brassai dans un transport de joie, et me crus trop heu- 
reux ' d'ayoîr donné toute ma confiante à un homme 
qui me paroissoit ainsi au dessus de toute passion et de 
tout intérêt. Mais, hélas ! que les princes sont di- 
gnes âe compassion l Cet homme me connoissoit mieux 
que je ne me connoissois moi*même : il savoit que les 
rois sont d'ordinaire défians et inappliqués ; défîans, 
par l'expérience continuelle qu'ils ont de l'artifice des 
hommes corrompus dont ils sont environnés : inap« 
pliqués, parce que les plaisirs les entraînent, et qu'ils 
sont accoutumés à voir des gens chargés de penser pour 
eux, sans qu'ils en prennent eux-mêmeil la peine. Il 
comprit donc qu'il ne lui seroit pas difficile de me 
mettre en défiance et en jalousie contre un homme 
qui ne mànqueroit pas de faire de grandes -actions, et 
sur-tout l'absence lui donnant une entière fiicilité de lui 
tendre des pièges* 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvoît ar- 
river. Souvenez-vous, ipe dit-il, que je ne pourrai 
plus me défendre ; que vous n'écouterez que mon en- 
nemi ; et qu'en vous servant au péril de ma vie, je 
courrai risqué de n'avoir d'autre ré^rompense que votre 
indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : Proté- 
.silas ne parle pas de vous comme vous parlez de lui ; 
Jl vous loue, il vous estime, il vous croit digne des 
plus importans emplois ; s'il commençoit à me parler 
contre vous, il peràrpit ma confiance* Ne craignez 
rien ; allez, et ne songez qu'à me bien servir. Il par- 
tit et me laissa dans une étrange situation. 

Il faut vous l'avouer. Mentor : je voyois clairement 
combien il m'étoit nécessaire d'avoir plusieurs^ hom- 
mes que je consultasse, et que rien n'étoit plus -mauvais, 
ni pour ma réputation, ni pour les succès des affaires, 
que de me livrer à un seul. J'avois éprouvé que les 
sages conseils de Philoclès m'avoient garanti dé plu- 
sieurs fautes dangereuses, où la hauteur de Protésilas 
m'avoit fait tomber ; je sentois bien qu'il y avoit dans 
Philoclès un fond de probité et de maximes équitables 
qui ne ée faisoit point sentir de même dans Protésilas ; 
mais j'avois laissé prendre â Protésilas ua certain 

.iMdre, ^; farrati, ^oiwf j as m fiûasit ptiat seatir^ mw M 
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ton décisif» auquel je ne pouTois presque, plus résister* 
J^ètois £atigué« de me trouver toujours entre deux 
hommes que je ne pouvois accorder : et| dans cette 
lassitude, j'aimois mieuxi par foiblesse, hasarder quel- 
que chose aux dépens des affaires, et respirer en liberté*' 
Je n'eusse osé me dire â moi-même une si honteuse 
raiskon du parti que je venois de prendre : mais cette 
honteuse raison, que je n'osois développer, ne laissoit 
pas d'agir secrètement au fond de mon cœur, et d'être 
le vrai motif de tout ce que je faisois. ; / { / b ^'^ 

Philocl^s surprit les ennemis, remporta une pJeine 
victoire, et se hâta de revenir pour prévenir les mauvais 
offices qu'il avoit à craindre : mais Protésilas, qui n'a- 
voit pas encore eu le tems de me tromper, lui écrivit 
que je désirois qu'il fît une descente dans l'île de Car- 
pathie, pour profiter de la victoire* £n effet, il m'a- 
voit persuadé que je pourrois facilement faire la con« 
quête de cette-ile ; mais il fit en sorte que plusieurs 
choses nécessaires manquèrent à Philoclès dans cette 
entreprise, et il l'assujettit à certains ordres qui causé* 
rent divers coutretems dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-cor- 
rompu que j'avois anprès de moi, et qui observoit jus- 
qu'aux moindres choses pour lui en rendre compte : 
quoiqu'ils parussent ne se voir guère, et n'être jamais 
d'sccord en rien« 

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour, en grand secret, qu'il avoit découvert une 
affaire très-dangereuse. Philoclès, me^ dit-il, veut se 
servir de votre armée navale pour se fiiire roi de l'île de 
Carpathie ; les chefs des troupes sont attachés à lui ; 
tous les soldats sont gagnés par ses largesses, et plus 
encore par la licence pernicieuse où il les laisse vivre : 
il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu'il a écrite 
à un de ses amis sur son projet de se faire roi : on n'en 
peut plus douter après une preuve si évidente* 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité son écriture 

visfble ; ton, air; décisif, perempiory ; accorder, reconcile; 
développer, discover ; pleine, complète ; profiter, reap the 
fruits î ç«ntretems, disappointment ; être d*accord, agrée ; 
largeisses, Uberality ; licence, irregularity ; enflé, elated ; 
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•t c'éloit Pffotéttlat qui l'avait faite nrtc Timoerate; i 
Cetle lettre me jetta dans une étrange surpriae : je la I 
retiaois sans cesseï et ne poutois me persuader qu'elle * 
iÙt de Phîloclès, repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes qu'il m'avoit données 
de son désintéressement et de sa bonne foi* Cepen* 
dant, que pouvms-je faire } quel moyen de résister à 
une lettre où je croyois être sûr de connoître l'écriture 
de Philoclès ? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus résister 
i son artifice^ il le poussa plus loin* Oserai-je, me 
dit-il en hésitant» vous faire remaïquer un mot qui 
est dans cette lettre l Philoclés dit â son ami qu'il 
peut parler en confiance à Protésilas sur une chose 
qu'il ne désigne que par un chiftre : assurément Proté- 
silas est entré dan le dessein de Philoclès) et ils sont 
raccommodés à vos dépens. Vous saves que c'est 
Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Philoclès contre 
les Carpatbiens. Depuis ui^ certain tems, il a cessé 
de vous parler contre lui, comme il le faisoit souvent 
autrefois ; au conlrairey il le loué, il l'excuse en toute 
occasion : ils se voient depuis quelque tems avec assez 
d^onnéteté. Sans doute Protésilas a pris avec Philo- 
clès des mesures pour paftager avec lui la conquête de 
Carpathie. Vous voyez même qu'il a voulu qu'on 
fît cette entreprise contre toutes les nè^esy et qu'il 
s'expose â faire périr votre armée navale, pour con- 
tenter son ambition» Croyez-vous qu'il voulût servir 
ainsi à celle de Philocl^, s'ils étoîent encore mal en* 
semble ? Non, non, on ne peut plus douter que ces deux 
hommes ne se soient réunis pour s'élever ensemble à 
une grsnde autorité, et peut-être pour renverser le 
trône où vous régnez» En vous parlant ainsi, je sais 
que je m'expose à leur ressentiment, si, malgré mes 
avis sincères, vous leur laissez encore votre autorité 
dans les mains : mais qu'importe, pourvu que je dise 
la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison 
de Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme de 

repassant dans, «hen I recoUed to i chiffre, afpher ; ratcommod^, 
reconciied; pressé, urged ; contenter, gratify ; sMls étoient eocora 
BMl ensemble, if thtrt had yet betn any enmity hiwefn ihem^ 
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«cm «mi* Ccpendaiit Tîmocrate me disoit sans cesse c 
Sî .TOUS attendez que Philoclès ait conquis l'île de Car- 
pathie,il ne serapdus tems d'arrêter ses desseins ; hâtes- 
¥ous de vous en assurer {>endant que vous le pou- 
ves* J'aVoia* horreur de la profonde dissimulation des 
hommes ; je ne savois. plus à qui me fier. Après 
avoir découvert la trahison de Philôéfes) je ne voyoift 
filus d'homme sur la terre dont la vertu pût me ras« 
suk*er. J'étois résolu de faire périr au plutôt ce per- 
fide ; mats je craignois Prolésilas, et je ne savoia com« 
ment faire à son égard* Je craignois de le trouver 
coupable» et je craignois aussi de me fier à lui» 

£nfin dans mon trouble» je ne pus m'erapècher de 
lui dire ique Philoclès m'étoit devenu suspect* Il en 
parut surpris ; il me représenta sa conduite droite et 
modérée : il m'exagéra ses services ; en un mot, il fit 
tout ce qu'il falloit pour me persuader qu'il étolt trop^ 
bien avec lui* D'un autre côté» Tîmocrate ne perdoit 
pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence» et pour m'obliger à perdre Philoclès pendant ^ 
que je poovois encore m'assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheui^eux et ex- 
posas à être le jouet des autres hommes, lors même 
que les autres hommes paroissent tremblans à leurs 
pieds* 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, et 
déconcerter Protésilas, en envojrant secrètement à l'ar- 
mée navale Timocrate pour faire mourir Philoclès ; 
Brotésilas poussa jusqu'au bout sa dissimulation, et me 
trompa :4'auianc mieux qu'il parut phis naturellement 
comme un iiommé qui se laissoit tromper. Timocrate 
partit donc ; et trouva Philoclès assez embarass^ dans 
la descente : il manquoit de tout ; car PtotésiiaSf ne 
sadiaat si la lettre supposée pourroit faire périr son en- 
nemi, vouloit avoir en même tems une autre ressource 
prête, par le mauvais succès d'une entreprise dont il 
m'avoit fait tant espérer, et qui ne manqueroit pas de 
m'irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenoit cette 
' guerre si difiicile, par son courage, par son génie, et 
par l'amour que les troupes avoient pour lui* Quoi* 
que tout le monde reconnût dans l'armée que celte des- 
cente étoit téméraire et funeste pour les Cretois, cha- 

déooacertei', disconcert ; poussa jusqu'au bout, carried I0 
tkt last i dejicei^tey descenl ; fuoeste, /o/a/ ; 

u 

V 

\ 



' a^^ TJEtpMAQUEi 

eue tniT«iUoît à U foire itéoftsir» .tomiiie «*ir eût ▼& 
vlç et «on bpnheur attachés au succès ; chacun étoit 
content de hasardeç sfi vie â. toute heure aous un chef: 
si sage et ai appliqué i se fa^ re aimer* 

. Tim6crate avoit tout à crûndre en voulant faire' 
périr ce chef au milieu d'une armée qui Faimôit avec 
tant de passion; mais l'ambition furieuse est aveugle»- 
Timocrate ne trouToit rien de difficile pour contenter' 
Protésilas» avec leqvel il s'imaginoit me gouverner ab«- 
soluinent apr«s la mort de Philoclès* Protésilas lie 
pouyoit souffrir un homme de bien dont ia seule vue* 
étoît un reproche secret de ses crimes, e^ (|ui poùvoit^ 
en m'ouvrant Iqs. y eu»? renverser ses projets» 

Timocrate s'assura de deux capitaines q\|i étoieat 
sans cesse aupirès.de Philodès ; il leur promit de ma: 
part de grandes récompenses» et ensuite il dit à Philo* 
clés qu'il étoit venu pour lui dire par mon ordre des 
choses secrètes quil ne. devoit lui confier qu'en pré- 
sence de ces deux capitaines. ..Philoc)è& se nenferma 
avec eux et avec Timocrate* Alors Timocrate donnai- 
un coup de. poigdai!d à Philodès. Le coup glissa, et 
n'enfonça gubre avant. Philcclèsi sans s'étonner, lui 
arracha le poignard, et s*en setvit contre lui et: contre 
les deux autres : en jooéme temsil cria. On accourut i 
on enfonça la porte ; on dégagea Philoclès des mains, 
de ces trois hommes, qui» étant troubles, Tavoient 
attaqué foiblement» Ils Aurent .pjâs^ et on les auroit 
dfabord déchirés, tant lUndignation de l'armée étoit 
grande» si Philoclès n'eût anrêlè la roultituidet» £n^ 
suite ii prit Timocrate en particulier, et lui démoda' 
avec douceur, ce qui Tavoit oblige a. commettre une* 
action si noire. Timocrate, qui craigooît (ju'oane le 
fît mourir, se hâta de montrer Tordre que je lui avms. 
donné par écrit de tuer Philoclès j et comme les traî* : 
très sont t^jours lâches, il songea à sauver sa vie en : .. 
découvrant à Philoclèa toute la trahison de Protésilas. jf- , 

Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les. </^ 
hommes, prit un parti plein de modération : il déclara^: 
â toute l'armée que Timocrate étoit ^innocent ; il le 
mit en sûreté, le renvoya en Crète, et .défera le corn-. 

attachés, depending; appli(]tié> atienihé;' s'assura, seducêd ; ûe ' 
ma pai't, in my name ; glissa, -^ipped aside ; n'eofoAça guère avant, / 
didnot fenetraie far ; arracha, xorested; enfonça, broke çpetti dé* i 
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mandement de l'armée à Pdlymènc, que j*aVblô tiôM- 
xnéi dans mon ordre écrit det ma main, pour com- 
mander quand on àuroit tué Philoclès, Enfin il ex- 
horta les troupes à la fidélité qu'elles me dévoient» et 
^asëa pendant la nuit dans une légère barque, qui le 
conduisit dans Tîle de Samos, ou il vit tranquillement 
dans la pauvi^té et dans la solitude, travaillant à faim 
des statues pour gagner sa vie, ne voulant plus enten'- 
-dre parler des hommes trompeurs et injustes, mais sur« 
.tout des roisy qu'il croit les^ plus malheureux et les plus 
aveugles de tous les. hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée ; Hé bien ! 
dit-il, fûtefe-vous Iong«tems à découvrir la vérité ? 
Non, répondit Idoménée; je compris peu*à-peu left 
artifices de Protésilas et de Timocrate t ils se brouilfô* 
rent même; car les méchans ont bien de la peine à 
demeurer uni'S. Leur division acheva de me montrer 
•le fond dé l'abymè où ils m'avoient jette. Hé bien ! 
reprit Mentor, ne prîtes-Vouâ point le parti de vous 
déïaife. de l'un et de l'autre ? Hélas l reprit Idbménée» 
^9t^4^j mon chef Aienlor; que tous ignorez la foibkssé 
%x rembarras detf pfinceft ? Quand ils sont une fnft 
•filtrés à deft hommes corroitopus et hat<did qui ont Tait 
,de se tendre nécesnaifes, îlà ne peuvent pludespèret* 
4uoune liberté. Ceux quill méprisent le plus sont 
•ceux qu^îls traitent le mieux et qu'ils comblent dfe 
bienfaits ; j'avois ' horreur dé ProièsilaA, et je lui laié^ 
nois toute rautorlté^ Etrange illusion * je me savois 
bon gré de le connoître, et je n'avoié pas la force de 
.'reprendre l'autorité que je lui àvois abaridonnée. D'ail- 
leurs ]e le itrbtivoi» commod«, complaisant, îndUstrituic 
fïour fianer mes pa^sionn, ardent peut meà intérêts. 
Enfin j'a vois une i^aâson pour m'excuser en moi-même 
dt ma foiblesse, c'est que je ne connoi^sois j^nt de vé«* 
ritable vertu ; faute d'avoir su choisir des g^ de bien 
quiconduisissentines affaires, je croyois qu'il n'y en avoit 
point ;nir la terre; et que la probité ét6it un beau fan- 
.^ôme. Qu'impofte, disois*je, de faire un grand éclat 

«»«•»». éitengagédi . P9^0a, . wei^.; l^^, moU; i traviiillant 
à faire, making ; enteodre parler, bear ; se brouillèrent', 
qaarrelledri fiQheya de me montrer, plàmly Aevoed -me; j'avois 
faorreur, / tékorred^ illosion^ infatuation ; swroia bon gré^ 
^ \H^f^Jt - ^t^nt^Ttfk^f^. r«W»^|- ^lat| com^io/iMf 
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.pour sortir des mains d'un homme corrompu, et pour 
tomber dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus 
désintéressé) ni plus sincère que lui. 

Cependant Tarmée navale commandée par Polymène 
revint. Je ne songeai plus â la conquête de llle de C'ar* 
pathie : et Protésilas ne put dissimuler si profondément, 
que je ne découvrisse combien il étoit affligé de savoir 
que Philoclès étoit en sûreté dans Samos* 

Mentor interrompit encore Idoménée pour lui de^ 
mander s'il avoit continué, après une si noire trahisoOi 
à confier toutes ses affaires à Protésjlas. 

J'étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqué, pour pouvoir me tirer de 
ses mains ; il auroit fallu renverser l'ordre que j'avois 
établi pour ma commodité, et instruire un nouvel 
homme, c'est ce que je n'eus jamais la force d'entre» 
prendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour ne pas 
voir les artifices de Protésilas* Je me consolois seule?^ 
^ent en faisant entendre à certaines personnes de con» 
.fiance, que je n'ignorois pdssa mauvaise foi* Ainsi je 
m'imaginois n'être trompé qu'à demi, puisque je savoift 
«que j'étois trompé* Je faisoismême de.tems en temt 
sentir à Protésilas que je supportoîs son joug avec im* 
patience. Je prenois souvent plaisir à le contredirot 
i blâmer publiquement quelque chose qu'il avoit fa^i 
à décider contre son sentiment. Mais cpmme il .con^ 
jDoissoit ma hauteur et ma pi^resse, il ne s'embarrassoît 

rint de tous .mes chagrins, il reyenoit opiniâtrement 
la charge ; il usoit tantôt de manières pressantes! 
.tantôt de souplesse et d'insîiïuation ; sur-tout quand 
il s'appercevoit ^e j'étoîs peiné contre M, il rêdbu* 
bloit ses soins pour me fournir de nouveaux ^musemens 
propres à m'amoUir, ou pour m'embarquer en quelque 
affaire oi^l eût occasion de se rendre nécessaire et de 
faire val^ son zèle pour ma réputation* 

Quoique je fusse en garde contre lui* cette manière 
de flatter mes passions m'entratnoit toujours : il. savott 
mes secrets, il me soulageoit dans mes. embarras : À 
faisoit trembler tout le monde par mon autorité : enfin 
je ne pus me i^soudrt â le perdre* Mais, en le main* 

;rev«no}t, reltrrjMtf; opioifttrement, ohttmêttlfi charge, alloek; 
|H«aaate8, importunate$ Muplesse, sqflnett; peiné» eaeasperated ; 
çfliiMu^tiec, €ng^i laiia valoir, M«&f Mewof^j es <oi^» Mt^t^inf 
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itetnant dain te^Ikce) je nûi tous les gens de bkt liors 
'â'etat de me feprèftentdr tnes véritables intérêts : de- 
rpois ce tiichnent, on n'entendit plus dans mes conseils 
raùcune paiï>le Mbre ; la térité s'éloigna de moi ; Te^- 
jreuTt qui prépare la chûtê des roifc, mç punit d'avoir 
•ffacrifié PhUoclès â la cruelle ambition de Prètésilas r 
seux tnême qui aboient le plus de zèle pour l'état et 
|>our m« personiie» se crurent dispensés de me détrom^ 
•pcTi! apr^s.un si terrible exemple* 

Moi-même» mon cher Mentor, je craignois que la 
srétitè ne perçât: le fouagè, et qu'elle ne parvînt jusqu'à 
aned fùalgtè les flatteurs ; car, n'ayant plus la force de la 
aiûvl^, sa lumière m'étoit importune : je sentois ea 
moi-même qu'elle m'eût causé de cruels remords, sans 
{)ouvoir mé tirer d'un si funeste engfagement. Ma mol- 
ie$se et rascendaot que Prdtésilas avoit pris insensible- 
mcùi sur Inoi, me plongeoint dans une espèce de dé« 
^espoir de rentrer jamais en liberté* Je ne voulois ni 
firoir un si honteux étaty ni le laisser voir aux autres^ 
y»ivs savez, cher Mentor, la vaine hauteur et la faussé 
•gloirç dantt laquelle on élève les rois : ils ne veulent 
|amdis avoir tort» Poul* couvrir Une Êiute, il en faut 
faire cent. Plutôt que d'avouer qu'on s'est trompé, et 
Qiuedef se donner la peine de revenir de son erreur,' il 
iaut se laisser tfomper toute sa vie* Voilà l'état des 
princes ibibles et inappliqués : c'étoit précisément la 
fnieih lorsqu'il fallut que je partisse pour le siège dQ 
Troie.- ' 

. En partant, je laissai Protésilas maître des afiaires % 
il les conduisoit en mon absence avez hauteur et in* 
}iutn$^nité. Tout le . royaume de Crète gémissait soubi 
sa lyraunje : mats personne n'osoit me mander l'op- 
pression des peuples ; on savoit que je craignois de voir 
}a vérité, et que j'abandonnois à la cruauté de Protésilas 
Jous c^ux qui eutreprenoient de parler «ontre lui; 
Mms moinst on o^it éclater, plus le mal étoit violent^ 
JDans lu suite il me contraignit dp chasser le vaillant 
^é} ion, qui m'avoit suivi avec tant de gloire au siéga 
'de,.. Troie* Il en étoit devenu jaloux comme de toui 
5<ÇVi^; W^ j'aimois, et qui montroient quelque vertu» . ^ 

^ar(i; s'élogxiii^witkdreyo far ; ne perlât» skoulà hufsi ^throvph ^ 
impuriuoe, (roibiesome ; eagagçineiit, tHuatiotkt i'afldeiid|iii$i 
«^«'««('''^'•i/i .\,Ç9oyrir, • .h/jk^ rMenin*. n»4^^j lafluleF^ 
itnd it^ormativi qf ; ^later^ é^an^r ikt nii a 

HZ 
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n faut que vous sachiez, non cher Menlorf 4fat V&m i 
mes malheurs sont venus de là* Ce n'est pas tant la 
mort de mon fils qui causa la révolte des Cretois» que ^ 
la vengeance des dieux irrités contre ma foiblesse* et 
la haine des peuples, que Protésilas m'avoit attirées 
Quand je répandis le sang de mon fils, les Cretois, la»> 
ses d'un gouvernement rigoureux, avoient épuisé toute 
leur patience ; et l'horreur de cette dernière action nç 
fit que montrer au dehors ce qui étoit depuis long- 
tems dans le fond des cœurs. 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendoit 
compte secrètement par ses lettres à Protésilas de tout 
ce qu'il pouvoit découvrir. Je sentois bien que j'étcûs 
en captivité ; mais je tâchois de n'y penser pas, désea* 
pérant d'y remédier. Quand les Cretois, à mon arri« 
vée, se révoltèrent, Protésilas et Timocrate furent les 
premiers a s*enfuir. Ils m'auroient sans doute abaa- > 
donnée si je n'eusse été contraint de m'enfuir presque 
aussitôt qu'eux. Comptez, moti cher Mentor, que 
les hommes insolens pendant la prospérité sont toujours 
fbibles et tremblans dans la disgrâce : la tête leur 
tourne aussitôt qne l'autorité absolue leur échappe : on 
les voit aussi rampans qu'ils ont été hautains ; et c'est 
en un moment qu'ils passent d'une extrémité à l'autre* 
• Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que 
eonnoissant à fond ces deux méchans hommes, vous 
les gardez encore auprès de vous comme je les vois 1 
Je ne suis pas surpris qu'ils vous aient suivi, n'ayant 
rien de meilleure à faire pour leurs intiéréts : je corn** 
prends même que vous avez fait une action généreuse 
de leur donner un asile dans votre nouvel établissement t 
mais pourquoi vous livrer encore à eux après tant dé 
cruelles expériences ? 

Vous ne savez pas, répondît Idoménée, combien 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amollis 
et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont mé« 
eontens de tout, et ils n'ont le courage de rien redres- 
ser. Tant d'années d'habitude étoient des chaînes de 
fer qui me lioient à ces deux hommes ; et ils m'obsé* 
doîent à toute heure. Depuis que je suis ici, ils m'ont 

fénedi^T, remetfy ; disgrâce, adoernty ; rampans, crîjig* 
i»g; i ibiid, tAoroughlpi expériences, iriaU i rcdre^Sr^ 



jçKè.dbdiiS'^ toutes les d&penses eiccessivds i}ùe n^Ws àves 
Yues ; ils ont épuisé cet état naissant ; ils m'ont attiré 
loette ^erré qui m-ailott accabler sans vous. J'auroia 
Jnentôt é^uvé à Salente les mêiDes malheurs <]ue j'ai 
fcntîë en Crète: mais vous m'avez eiifin ouvert les 
^ewif et vous m'avez inspiré le courage qui me man- 
jquoit pour me mettre hors de servitude; Je ne sais ce 
^ue vous avez fait en moi : mais, depuis que vous êtet 
jet) je me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoit lâ 
conduite de' Prbtésilas dans xe changement des affaires* 
Itien n'est plus- artificieux^ répondit Idoménée» que ce 
qu'il a lait depuis votre atrivée; D*abord il n'oublia 
irien pour jetter indirectement quelque défiance dans 
.mon esprit» Il ne disoit rien contré vous ; mais je 
voyois diverses gens qui venoient m'avcrtir que ces deux 
étrangers étoient fort à craindre* L'un, disoient-ils» 
est le fils du trompeur Ulysse ; l'autre est un homme 
caché et d'un esprit pn^ond ; ils sont accoutumés à er* 
rer de royaume en royaume : qui sait s'ils n'ent point 
formé quelque dessein sur celin-ci ? Ces aventuriers ra- 
content^ eux-Haêmes qu'ils ont causé de grands troubles 
dans tous' les pays où as ont passé : voici un état naîs- 
jsant et mal affermi ; les moindres mouvemens pour- 
raient le renverser. ' 

. Frotésilas ne disoit rien, mais il tâchoit de me faire 
entrevoir le danger et l'excès de toutes ces réformes, 
que vous me faisiez entreprendre. Il me prenoit par 
mon propre intérêt. Si vous mettez, disoit-il, les peu- 
ples dans l'abondance, ils ne travailleront plus, ils de- 
viendront fiers, indociles, et seront toujours prêts â se 
révolter ; il n'y a que la foiblesse et la misère qui les 
rendent souples, et qui les empêchent de résister à l'au- 
torité. Souvent il tâchoit de reprendre son ancienne 
fiutorité pour m'ontraîner : et il la couvroit d'un prétexte 
de zèle pour mon service^ £n voulant soulager les 
peuples» me disoit-il, vous rabaissez la puissance roy- 
ale ; et par-là vous faites au peuple même un tort irré- 

trompeur» crqfly ; caché, </ deep désigné ; esprit prafimcl, qf a 
dark mind', mal afifer^ii, fee^le ; mouvemens, commotion» ^ ftiire 
entrevoir, convince; il me prenoit par mon propre inté« 
fct, my owH interest was the argument^ he madt use 4^1 
fçtuvroit, conc^aled undtr^ rabaissez^ dtgrqdfi ^ tort, injftrff^i^ 
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jmrabk; carUabeaom qn^oft lé ûttmt hà»' fritit itak 

propre repos* ^ ; 

A tont cela je rèpondoîft:» que je Inoivois bten tenir fera 
peuple» dans- leuv d^Vcâr en me faisaxH 'fctmet d'eux ; 
fn ne relâchant rien de mon acitorîté^ quoique je Itt 
^ulageasse} en punissant avec fermeté tous lestbu^ 
pabka ; enfin» en dcninanCaux £nfans une boime édU'* 
catioD} et i tout k peuple unie exacte disctpdfne^ pottr 
. le tenir dans une vie sèmpte). sebte, et laborieifse. £h 
gjuoi { disois-jet ne p^Utton pas sotimettre un pe^le 
sans le flaire oiourir de faim l Qu)elle înhurtiianité ! 
îqfuelle potitîque bruftale l Combien voyons-n^uiT de 
peuples traités. dl>ucenrënt|. et très-fid^s* à feurê 
princes l Ce qui cause les révoltes, c^est rambitiofi 
et l'inquiétude des grands d'un état, ^uand on leur â 
donné trop de licence, et <|u'on a laissé' leurs pa^sioni 
s'étendre laps bornes ; c'est la multitude des grande 
et des petits qui virent- ûvaiti la moiesnie^ dans le luxe 
et dans l'oisiveté; c'est la Vnp grande abondance 
d'hommes adonnés à la .guerre qui ont négligé toutes 
les occupations utile» éai»a les- tems de paix ; «nfin, 
c'est le désespoir des peuple» maltraités; c'est la 
dureté, la hauteur des rois et leiitfâihollesseï qui \ti tend 
.incapables de veiller sur tous! les membres de Télat 
pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les ré- 
voltes, et xipn pas le paiA qu'on'latsse manger en paix au 
laboureur, après qu'il l'a gagné à la sueur de son visage; 
. Quand Protéailas a vu que j'étoîa inébiimiabîe dans 
pes maximes, il a pris un parti tout opposé à sa ccn«- 
duite passée ; il a commencé à suivre les maximes qu'il 
iii'avoit pu détruire ;. il a fait senftblanct de les goûter^ 
jl'en être convaincu, de m'avoir obligation de l'avoié 
Éclairé là-dessus* Il va au devant de tout ce que je 
puis souhaiter pour soulager les pauvres ; il est le pré^ 
mier àjne représenter kurs besoins, et à crier contre kd 
fiépenses excessives» Vous . savez mpême qu'4l voh4 
loué, qu'il vous témoigne de la confiance, et qu'il n'ou^ 
])lle rien pour vous plaire«. Pour. Timocrate, il conÀ*^ 
mence à n'être plus si' bien avec Protésilas ; il a songé 
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' â se rendre iodèpendant : Protésllas en est jaloux ; 
^et c'est en partie par leurs différends ^^ J'ai découvert 
leur perfidie. , / ^^^, . < ^ /<^ ^ ^ . 

' Mentor, souriant» répondit ainsi à Idoménée : Quoi 
donc ? vous avez été foible jusqu'à vous laisser tyran* 
fiiser pendant tant d'années par deux traîtres dont vous 
< connoissiez la trahison! Ah! vous ne savez pas, ré- 
I pondit Idoménée, ce que peuvent les hommes artificieux 
sur un roi foible et inappliqué, qui s'est livré à eux 
pour toutes ses affaires. D'ailleurs je vous ai déjà dit 
que Protésilas entre maintenant dans toutes vos vues 
pour le bien public* 

Mentor reprit ainsi le discours, d'un air grave ; Je ne 
▼ois que trop combien les méchans prévalent sur les 
bons auprès des rois : vous en êtes un terrible exem- 
ple* Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux 
sur Protésilas ; et ils sont encore fermés pour laisser 
le gouvernement de vos affaires â cet homme indigne, 
de vivre* Sachez que les méchans ne sont point des 
hommes incapables de faire le bien : ils le font indif* 
férement de même que le,, mal, quand il peut servir 
i leur ambition* Le mal ne leur coûte nen à faire» 
parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun principe 
\ de vertu ne les retient, mais aussi .ils font le bien sans 
I peine, parce que leur corruption les porté à le faire 
pour paroître bons, et pour tromper le reste des hom- 
mes* A proprement pader, ils ne sont pas capables 
de la vertu, quoiqu'ils paroissent la pratiquer ; mais ils 
sont capables d'ajouter à tous les autres vices le plus 
horrible des vices, qui est Thypocrisie* Tant que vous 
, voudrez absolument faire le bien, Protésilas sera prêt à 
le faire avec vous, pour conserver l'autorité : mais si 
peu qu'il sente en vous de facilité à vous relâcher, il 
n'oubliera rien pour vous faire retomber dans l'égare- 
ment, et pour reprendre en liberté son natiu*el trompeur 
et féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur et en repos» 
pendant qu'un tel homme vous obsède à toute heure» 
et que vous savez le sage et le fidèle Philoclès pauvre 
et déshonoré dans l'île de Samos ? 

Vous reconnotssez bien, ô Idoménée, que les hom- 
mes trompeurs et hardis qui sont prèsens, entraînent 

▼neSi tthemBi\ prévalent, prevail ; retieat, vrithho/dt ; porte, incline* i 
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les princet ftHbkfir; mais vous deviet ajouter que le9 
princéi ont encore un autre malheur qui n'est pas moîn* 
drei c'est celui d'oublier facilement la vertu et les ser^ 
vices d'un homme éloigné. La multitude des hom- 
mes qui environnent les princes est cause qu'il n'y en 
pL aMcun qui fasse une impression profonde sur eux : ils 
pe sont frappés que de ce qui est présent et qui le# 
flatte ; tout le reste s^fface bientôt, Sur^tout la vertii 
les toiKhe peU} parce que la vertU) loin de .le.a fiattery 
le contredit et les condamne daUB leurs fpiblesses* 
Faut-il s'étonner bIIs ne sont point alipéS} puisqu'ils 
ne sont point aimables, et qu'ils n'aiment rien que leur 
grandeur et leurs plaisirs ? 

tare» diipêêition^ éloigné, absent ^ t'ieffAce^ Uobliùratêdi \QUGh^ 
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SOMMAIRE. 

Jifenfor oblige Idoménée à faire conduire Proté^ilas et Timoerat*' 
' en Pile de Samos, et à rappeller Philocïfes pour le remettre en hon- 
' tieur auprès de lui. Hégësippe, qui est chargé de eet ordre, Pexé« 
'eqteavee joie. Il arrive arec ces deux hommes à Samos» oft il 
revoit son ami Philoclès» content d^ mener une. vie panvre et soli» 
taire* Celui-ci ne consent qu'avec beaucoup de peine à ret()unier - 
parmi les siens : mais, après avoir reconnu que les dieux le veulent, . 
il s*embar(|ue avec Hégësippe, et arrive à Salente, oû Idoméoée, 
' qui n'est plus le même homme, le reçoit avec amiti£ 



if\PR£S avoir dit ces paroles, Mentor persxiadaâ Ido- 
menée qu'il falloît au plutdt chasser JProtèsilaa et Timo- 
crate» pour rappeller Pbiloclès. L'unique difficulté 
qui arrètoît le roi> c'est qu'il craignoit la sévérité de Phi- 
lociès* J'avoue, disolt-il, que je ne puis m'empêcher 
de craindre un peu son retour, quoique je l'aime et que * 
je réatime. Je suis depuis tua tendre jeunesse accou<* 
tumé à dea louang*es, â des empreasemena, â des corn- 
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plaisanceti que îe ne saurois espérer de treuTer daM 
cet homme. Dès que je faisois quelque chose qu'il 
n'approuTolt paSf son air triste me marqupit- assez 
qu'il me condamnoit. Quand il étoit en particulier 
mvec moiy ses manières étoient respectueuses et mode- 
réesy mais sèches. 

Ne Toyez^vous pas, lui répondît Mentoff que les 
princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austère 
tout ce qui est libre et ingénu ; ils vont même jusqu'à 
s'imaginer qu'on n'est pas zélé pour leur service^ et 
qu'on n'aime, pas. leur autorité, dès qu'on. n'a point 
l'ame servilç, et qu'on n'est pas prêt à les flatter dans 
l'usage le plus injuste de leur puissance. Toute parole ' 
libre et généreuse leurs paroît hautaine, critique et sé« 
ditieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui 
n'est point flatteur les blesse et les irrite* Mais allons 
plus loin. Je suppose que Philoclès est eflectivement 
sec et austère : son austérité ne vaut-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuse de vos conseillers ï Où trou- 
verez-vous un homme sans défaut ? et le défaut de 
TOUS dire trop hardiment la vérltéi n'est-il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? que dis-je ! n'est-ce 
pas un défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et^ 
pour vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie vous 
a fait tomber ? il vous faut un homme qui n'aime que 
la vérité et vous, qui vous aime mieux que vous ne sa* 
▼ez vous aimer vous-même ; qui vous dise la vérité' 
malgré vous ; qui force tous vos retranche mens : et 
cet homme nécessaire, c'est Philoclès* Souvenez-voi^ 
qu'un prince est trop heureux, quand il naît un seul 
homme sous son règne Jtvec cette générosité, qui est le 
plus précieux trésor de l'état ; et que hi plus grande 
punition qu'il doit craindre des dieux et de perdre un 
tel hommoi s'il s'en rend indigne ûiute de savoir s'en * 
servir. . . » 

Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir * 
connoltre, et ne laisser pas de se servir d'eux. Redres* 
sez-les ; ne vous livrez jamais aveuglément â leur zèle * 
indiscret: mais écoutex-les favorablement, .honorez 
leur vertu, montrez au public que vous savez la dîs«> 

en particulier, in - prhttie ; .sèches, austère; gidii, 
carnqfted.} sec, r9Hgh i retraacbeioeiis, intrcntkments^i j 
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I tinguer, et sur-tont gardes-vot^ bien d^re ]>1qs long* 
tems comme vous avez été jimqu^ci. Les princeli 
gfttés comme vous Féttez, se contentant de méprise^ 
^8 hommes corrompus, ne laissent pas de les employer 
avec confiance, et de les combler de btenftiits : d'un au^^^ 
tre côté, ils * se piquent de connoiu*e aussi les hommes 

, Tertueux ; mais ils ne leur donnent que de vains éloges» 
ii*osant ni leur confier les emplois, ni les admettre 
^ans leur commerce familier, ni répandre des bie nfaita 
sur etix. ..^ ' * '''» ■'-*-* '^ * ) '^ 

Alors Iddménée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 
tardé à délivrer Pînnocence opprimée, et à punir ceux 
qui l'avoient trompé. Mentor n'eut même aucune > 
peine à déterminer le roi à perdre son favori : car aussi- 
tôt qu'on est parvenu â rendre les iaToris suspects et 
importuns a leurs maîtres, les princes, lassés et em* 

' barrasses, ne cherchent plus qu'à is'en défaire; leu» 
amitié s'évanouit : les services sont oubliés : la chute 
des favoris ne leur coûte rien, pourvu qu'ils ne les 
voient plus. 

Aussitôt le r<H ordonna en secret à Hégésippe, qui 
étoit un des principaux officiers de sa roarson, de pren^^ 
dre Protésilas et llmocrate, de les conduire en sûreté 
dans rîle de Samos, de les y laisser, et de ramener 

I Phiioclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, surpris de cet 
ordre) ne put s'empêcher de pleurer de joie. C'«8t 
maintesant, dit-il au roi, que vous ailes charmer vos 
sujets. Ces deux hommes ont causé ions vos malheurs 
«t tous ceux vos peuj^es : il y a vignt ans qu'ils font 
gémir tous tes gens de bien, et qu'à peine ose-t-on 
même ^émir, tant leur tyrannie est cruelle : ils acca- 
blent tous Ceux qui entreprennent d'aller à vous par un 
«utre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nombre 
de perfidies et d'inhumanités commises par ces deux 
iiommes, dont le roi n'avolt jamais entendu parler^ 
parce que personne n'osoit les accuser. Il lut raconta 
même ce qu'il avoit découvert d'une conjuration se* 
crête pour faire périr Mentor, Le roi eut horreur de 
tout ce qu'il entendoit. 

Hégésippe se hâta d'aller prendre Protésilas dans sa 

M piquent, hoQMt\ commerce , familier, /^/encirl/p j * conjaratloo, 
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mmon t dic éloit. idoIm grandef mais pliitcoiiimodt 
et plus riante que celle du roi ; TarchUecture étoit de 
meilleur goût : Protésilas l'avoit ornée avec une dé- 
pense tirée du sang des misérables. Il étoit alors dans 
un sallon de marbre auprès de ses bains, couché négli- 
gemmeut sur un lit de pourpre avec une broderie d'or ; 
il paroissoit las et épuisé de ses travaux : ses yeux et 
aes sourcils montroient je ne sais quoi d'agitèi de som^* 
t>re et de farouche. Les plus grands de l'état étoient 
autour de lui rangés sur des tapis, composant leurs 
▼isages sur celui de Protésilas, dont ils ob&ervoient jus- 
qu'au moindre clin d'œil. A peine ouvroit-il la bouche, 
que tout le monde se récrioit pour admirer ce qu'il al* 
loit dire* Un des principaux de la troupe lui racontoit 
avec des exaggerations ridicules, ce que Protésilas lui- 
même avoit fait pour le roi. Un autre lui assuroit que 
Jupiter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné la vie, 
et qu'il etoit fils du pève des dieux. Un poëte venoit 
lui chanter des vers, où il disoit que Protésilas, ins- 
truit par les muses, avoit égalé Apollon pour tous les 
ouvrages d'e^[itit. Un autre poëte, encore plus lâche 
et plus impudent, l'appelloit dans ses vers l'inventeur 
des beaux arts et le père des peuples, qu'il rendoit 
heureux ; il le dépeignoit tenant en main la corne d'à- 

hondance* 

Protéaijas écoutoit toutes ces louanges d'un air tres- 
sée, distrait et dédaigneux, comme un homme qui sait 
bien qu'il en mérite encore de plus grandes, et qui 
£dt ttop de grâce de se laisser louer. Il y avoit un flat- 
teur qui prit la liberté de lui parler à l'oreille, pour 
lui dire quelque chose de plaisant contre la police que 
Mentor . tâchoit d'établir. Protésilas sourit : toute 
l'assemblée se mit aussitôt à rire, quoique la plupart 
ne pussent point encore savoir ce qu'on avoit dit. 
Mats Protésilas reprenant bientôt son air sévère et h au? 
tatn, chacun rentra dans la crainte et dans le silence. 
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Plusieurs nobles cherthoîent le moment où Protésîl»» 
pQurfoit se retourner vers eux et les écouler : ils pa- 
roi ssoient émus et embarassés : c'est ; qu'ils a voient fc 
lui demander des grâces : leurs posture suppliantes 
parloient pour eux : ils paroissoient aussi soumis qu'une 
tnère aux pieds des autels, lorsqu'elle demande aux 
dieux la guérisonde son fils unique. Tous paroissoient 
contens, attendris, pleins d'admiraCtton pour Prbtésîlas, 
quoique tous eussent contre lui dans le cœur une rage 
implacable. 

Dans ce moment Hégésîppe entre, saisit l'épée de 
Protésilas, et lui déclare, de la part du roi, qu'il va 
l'emmener dans Tîle de Samos. A ces paroles, toute 
l'arrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
se détache du sommet d'une montagne escarpée. Le 
voilà qui se jette tremblant et troublé aux pieds d'Hè- 
gésippe ; il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble, il 
embrasse les genoux de cet homme qu'il ne daignoit 
pias, vine heure auparavant, honorer d'un d© ses -re- 
gards. Tous ceux qui Fencensoient, le voyant perdu 
sans ressource, changèrent leurs fiatteriea en des in» 
suites sans pitié. 

Hégésîppe ne voulut point lui laisser le tems, ni de 
faire ses derniers adieux à sa famille, ni de prendte 
certains écrits secrets. Tout fut saisi et porté au roi 
Timocrate fut arrêté dans le même tems, et sa surprise 
fut extrême ; car il croyoit qu'étant brouillé avec Pre- 
tésilas, il ne pouvoit être enveloppé dans sa ruine. Ils 
partent dans un vaisseau qu'on avoit préparé : oà 
arrive à Samos. Hégèsippe y laisse ces^deux malheur 
reux ; et pour mettre le comble à leur malheur, il les 
laisse ensemble. Là, ils se reprochent avec fureur 
l'un à l'autre les crimes qu'ils ont faits, qui sont cause 
de leur chute ; ils se trouvent, sans espérance de revoir 
jamais Salente, condamnés à vivre loin de leurs fem» 
mes et de leurs enfans ; je ne dis pas loin de leurs amiSf 
car ils n'en avoient point. On les laissoit dans une 
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lem IneonmiCy où ils ne devoicDt plus avoir d*autm 
fcifl^ource pour vivre que leur travail, eux qui avoient 
passé tant d'années dans ks délices et dans le faste. 
Semblables à deux bdtes farouches» ils étotent toujours 
prêts à se déchirer l'un l'antre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de llle 
demeuToit Philoclès. On lui dit qu'il deraeurott asses 
loin de la ville, sar une montagne ou une grotte lui 
aervoit de maison. Tout le monde lui parla avec ad« 
miration de cet étranger. Depuis qu'il est dans cette 
lie, lui disoit*on, il n'a ciTensé personne ; chacun est 
louché de sa patience, de son travail, de sa tranquillité» 
N'ayant rien, il paroît toujours content. Quoiqu'il 
soit ici loin des affaires, sans bien et sans autorité, il ne 
laisse pas d'obliger ceux qui le méritent, et il a mille 
industries pour faire plaisir à tous ses voisins. // 

Hégésippe s'avance vers cette grotte, il la trouve 
wide et ouverte, car la pauvreté et la simplidtédea 
7ï;ts*ir« de Pbiloclès faisoient qu'il n*avoit en sortant 
aucun besoin de fermei* ga pZTit* Une natte de jone 
grossier lui servoit de lit. Rarement il alluraott du feu» 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit : il se nourrissoit» 
pendant IMté, de fruits nouvellement cueillis ; et ei| 
hiver, de dattes et de figues sèches. Une claire fon* 
laine, qui faisoit une nappe d'eau en tombant d'un 
techer, le désaltéroit* Il n'avoit dans sa grotte que 
les instrumens nécessaires à la sculpture, et quelques 
livres qu'il lisott à certaines heures, non pour omef 
ton esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
B^nstrutre en se délassant de ses travaux, et pour ap* 
prendre à être bon. Pour la sculpture, il ne s'y ap« 
pitquoit que pout exercer son corps, fuir l'oisiveté,' et 
gagner sa vie sans avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui élolent commencés. Il remarqua un 
Jupiter dont le visage serein étoit si plein de majesté, 
qu'on le reconnoissdit aisément pour le père des dieux 
et des hommes. D'un autre côté paroissoit Mars avec 
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une fierté rude et n^naçante. Mais ce qui ètoit deé 
piits touchant, c'^oH upe Minerve qui ammoit le» 
4irts ; soB visage ètoit noble et doux, sa taille grande 
et libre : elle étoit dans une action si vitre, qu'on auroit 
pu croire qu'elle alloit marcher. 

Hégésippe, ayant pris plaisir à voir ces statues, sortit 
de la grotte, et vit de loin, sous un grand arbre, Pbî« 
loclès, qui lisoit sur le gazon : il va vers lui ; et Philo* 
clés, qui l*apperçoit, ne sait que croire» N'est-ce 
point là, dit-il en lui-même, Hégésippe, avec qui 
j'ai vécu si long*tems en Crète ? Mais ^quelle ap* 
carence qu'il vienne dans une île hï éloignée ? Ne 
seroit-ce point son ombre qui viendroit après sa mort 
des rives du Styx ? . 

Pendant qu'il éfoit dans ce doute, Hégésippe arriva 
si proche de. lui, qu'il ne put s'empêcher de le recon» 
noître et de l'embrasser. Est-ce donc vous, dit-il» 
mon cher et ancien ami ? Quel hasard» quelle tempête 
vous a jette sur ce rivage ? pourquoi avez-vous aban- 
donné rile de Crète ï est-ce une disgrâce semblable à 
la mienne qui vous arrache à votre patrie i 

Hégésippe lui répondit : Ce n'est point une disgrâce ; 
au contraire, c'est la faveur des dieux qui m'amène ici* 
Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de Protè- 
silas, ses intrigues avec Timocrate, les malheurs où ib 
avoient précipité Idoménée, la chute de ce prince, sa 
fuite sur les côtes de l'Hespèrie, la fondation de Salente» 
l'arrivée de Mentor et de Télémaque, les sages 
maximes dont Mentor avoit rempli l'esprit du roi, et 
la disgrâce des deux traîtres ; il ajouta qu'il les avoit 
menés à Samps pour y souffrir l'exil qu'ils avoient fait* 
aouflrir à Philoclès ; et il finit en Im disant qu'il avoit 
ordre de le conduire à Salentc, où le roi, qui connois- 
soit son innocence, vouloit lui confier ses afiaises et le 
combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte» 
plus propre à cacher des bêtes sauvs^es qu'à être ha- 
bitée par des hommes ? j'y ai goûté depuis tant d'an« 
nées plus de douceur et de repos, que dans les palais 
dorés de l'île de Crète* Les hommes ne me trompent 
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^us; car, je no vms plus les hommes, je n'eiitendk 
plus leurs discours flatteurs et empmsontiésy je n'ai 
plus besoins d'eux ; mes mains endurcies au travail me 
donnent facilement la nourriture simple qui m'est nè« 
cessaire ; il ne me faut, comme vous vof ezy qu'une 
légère étofib pour me couvrir. N'ayant plus de be- 
soins, jouissant d'un calme profond et d'une douce li- 
berté, dont la sagesse de mes livres m'apprend â faire 
un bon usage, <^u'irois-je encore chercher parmi les. 
hommes jaloux, trompeurs et inconstans î Non, non^ 
mon cher Hègésippe, ne m'envies point mon bonheur. 
Protésilas s'est trahi lui-même, voulant trahir le roi et 
me perdre : mais il ne m'a fait aucun mal ; au con- 
traire, il m'a fait le plus grand de» biens, il m'a dé- 
livré du tumulte et de la servitude des affaires : je lui 
dois ma solitude, et tous les plaisirs innocens que j')r 
•goût*. 

Retournez, ô Hégésippe ! retcHimez vers k rm : 
aidez-lui à supporter les misères de la grandeur ; et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fissd* 
Puisque ses yeux, si long-tems fermés à la vérité» ont 
été enfin ouverts par cet homme sage que vous nom- 
mez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui. Fouir 
moi, après mon naufrage, il ne me convient pas de 
quitter le port où la tempête m'a heureusement jette, 
pour me remettre à la^merci des flots. Oh ! que les 
rois sont â plaindre ! oh l que ceux qui les servent sont 
dignes de compassion ! S'ils sont méchans, combien 
font-ils souffrir les hommes ! et quels tourmens leur 
sont préparés dans le noir Tartare ! S'ils sont bons^ 
quelles difficultés n'on^ih pas à vaincre ! quels piégea 
à éviter! que de maux à souffrir { Encore une fois» 
Hégésippe, laissez^moi dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philocfès le. regardoit avec beaucoi^ 
de véhémence, Hégésippe le regardoit avec étonne- 
ment. Il Tavoit vu autrefois exi Qréte, pendant qu'il 
gouvemoit les plus g^ndes affaires, maigre, languis- 
sant, épuisé : c'est que son naturel ardent et austère le 
consumoit dans le travail ; il ne pouvoit voir sans in- 
dignation le vice impuni: il vouloit, dans les affaire» 
une certain exactitude qu'on n'y trouve jamais : ainsi 

èadorciet^ Aordmetf; le oonsomoi^ mçdt km toeor omtifi 
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^s^^mploift détruisotent sa san^é délicate. Maïs â 
SamoS) Hégésippe le vofoit gras et vigoureux : mal- 
gré lë< anS) la jeunesse 'fleurie s'étoit renouvellée sut* 
son visage ; une vie sobre^ tranquille et laborieuse^ lui 
aroit fait comme un nouveau tempérament. /^cX.,,, ../ f 7 S 

Vous êtes surpris de tae voir si changée dit alors 
Philoclès en souriant ; c'est ma solitude qui m'a donné 
cette fraîcheur et cette santé parfaite; mes ennemis 
m'ont donné ce que je' n'auraois pu trouver dans Itt 
plus grande fortupe. Voulez-vous que je perde les 
vrais biens pour courir après les faux, pour me re* 
plonger dans mes anciennes misères \ ne soyez pas 
plus cruel que Protésilas : du moins ne m'enviez pas 
le botibeur que je tiens de lui* 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement» 
tout ce qu'il crut propre â le toucher. • £tes-vous 
donc, lui disoit-il, insensible au plaisir de revoir vos 
proches et vos amis qui soupirent après votre retour» 
et que la seule espérance de vous embrasser comble 
de joie ? Mais vous qui craignez les dieux» et qui 
aimes votre devoir, comptez-vous pour rien de servir 
v«»tre roi, de l'aider dans tous les biens qu'il veut faire» 
et de rendre tant de peuples heureux ? £st-il permis s 
de s'abandonner â une philosophie sauvage, de se pré- 
férer à tout le reste du genre huqiain, et d'aimer 
mieux son' repos que le bonheur de ses concitoyens l 
Au reste» on croira que c'est par ressentiment que 
TOUS ne voulez plus voir le roî. S'il vous a voulu faire 
du mal, c'est qu'il ne vous a point connu : ce n'étoit pas 
le véritable» le bon» le juste Philoclès, qu'il a voulu 
faire périr ; c'étoit un homme bien différent qu'il 
vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoît, et 
qu'il ne vous prend plus pour un autre» il sent toute son 
ancienne amitié revivre dans son cœur : il vous attend ; 
déjà il vous tend les bras pour vous embrasser : dans 
son impatience, il compte les jours et les heures* 
'Aurez^vous le coeur assez dur pour être inexorable 
â votre roi et à. tous vos plus tendres amis P 

Philoclès, qui avoit d'abord été attendri en recon- 
noîssant Hégésippe» reprit son 'air austère en écoutant 

délicate, iêttder; grasr, lusfp^ tempérament, conffiiutiort'i 
proche»^ famihf ; soapiraatj lor^i cdacitojreiis^ J^Uow^Uisieru ^ 
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ce discours. Semblable à un rocher contre; lequel let 
vents combattent en vain, et où toutes les vagues vont 
se briser en gémissant) il demeuroit immobile ; et les 
prières, ni les. raisons ne trouvoient aucune ouverture 
pour entrer dans son cœur* Mais au moment où 
Hégésîppe commençoit à désespérer de le vaincre» 
Philoclési ayant consulté les dieux» découvrit, par le 
vol des oiseaux, par les entrailles des victiines, et 
par divers autres présages, qu'il devoit suivre Hégé« 
sippe. 

Alors il ne résista plus, il se Prépara à partir ; ce ne 
fut pas sans regretter le désert où il avoit passé tant 
d'années* Hélas ! disoit'il, faut-il que je vous quitte, 
ô mon aimable grotte, où le sommeil paisible venoit 
toutes les nuits me délasser des travaux du jour ! ici 
les Parques me filoient, au milieu de xoa pauvreté, des 
jours d'or et de soie. Il se prosterna, en pleurant, 
pour adorer la naïade qui l!avoit si long-tems désal- 
téré par son onde claire, et les nymphes qui habitaient 
dans toutes les montagnes voisines* £cho entendit 
ses regrets, et d'une triste voix, les répéta à toutes les 
divinités champêtres. 

Ensuite, Philoclès vint à la viUe avec Hégèsippe 
pour s'embarquer. Il crut que le malheureux Proté- 
silas, plein de honte et de ressentiment^ n^ voudroit 
point le voir : mais il se tromppit ; car les hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur, et ils sont toujours 
prêts â toutes sortes de bassesses* Philoclès se ca^hoît 
modestement de peur d'être vu par ce misérable : il 
craigniot d'augmenter sa misère en lui montrant la 
prospérité d'un ennemi qu'on alloit élever sur ses 
ruines* Mais Protésilas cherchoit avec empressement 
Philoclès : il vouloit lui faire pitié, et l'engager à de- 
mander au roi qu'il pût retourner à Salente. Philoclès 
étoit trop sincère pour lui promettre de travailler â le 
faire rappeller ; car il savoit mieux que personne com« 
bien son retour eût été j^ernicieux : mais jl lui parla 
fort doucement, lui tém^oigna de la compassion, tâcha 
de le consoler, l'exhorta à appaiser les dieux par des 
mœurs pures et par une grande patience dans ses maux» 

aarei-tore pour, entrer» any patsitge to; délasser, r^freth; 
Parquçs, fatal mters^i filoient, tpun ; se prosterDa, pr^Êttat^dt 
fbaœp^tres, sybjuhi pudeur, thaiMi travailler/ try^ 
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Comme il aVoit appris que le roi avoît ôté à'Protèsilas 
tous ses biens injustement acquis, il lui promit deux 
choses, qu'il exécuta fidèlement dans la suite : Tune 
fut de prendre soin de sa femme et de ses enfans, qui 
étoient demeurés à Salente dans une affreuse pauvreté^ 
exposés à Tindignation publique: l'autre étoit d'en- 
voyer à Protésilas, dans cette île éloignée» quelque se» 
coura d'argent pour adoucir sa misère. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable* 
Hégésippe» impatient, se hâte de faire partir Philoclès* 
Protésiias les voit embarquer; ses yeux demeurent 
attachés et immobiles sur le rivage; ils suivent le 
vaisseau qui fend les ondes, et que le vent éloigne 
toujours. Lors même qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore Cimage dans son esprit. Enfin, troublé» 
furieux, livré â son désespoir, il s'arrache les cheveux, 
se roule sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur, 
appelle en vain à son secours la cruelle mort, qui 
sourde à ses prières, ne daigne pas le délivrer de tant 
de maux, et^u'il n'a pas le courage de se donner lui* 

SllêfTtC* 

Cependant le vaisseau favorisé de Neptune et d^ * 
vents, arriva bientôt à Salente* On vint dire au roi 
qu'il entroit déjà dans le port« Aussitôt il courut 
avec Mentor au devant de Philbclès ; l'embrassa ten- 
drement, lui témoigna un sensible regret âe l'avoir 
persécuté avec tant d'injustice* Cet aveu, bien loin 
de paroHre une foiblesse dans un roi, fut regardé par 
tous les Satentins comme l'effort d'une grande ame, qui 
s'élève au dessus de ses propres fautes, en les avouant 
avec courage pour les réparer. Tout le monde pleuroit 
de jcHé de revoir l'homme de bien qui avoit toujours 
aimé le peuple, et d'entendre, le roi parler avec tant de 
sagesse etdetx>nté« /y*-' -- ' * • 

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, re- 
cevott les caresses du roi, et avoit impatience de se déro- 
ber aux acclamations du peuple ; il suivit le roi au palais* 
, Bientôt Mentor et lui Àirent dans la même confiancci 
, que s'ils avoient passé leur vie ensemble, quoiqu'ils 

, iécoars d'argent, tuppltet qfmaney; adoucir, alieviatcf vent, ga/ei 
il en repeint Pimage,. Ht image toas stiU impressed ; daai 
•on 'esprit^ vpQfi hit rnind s emelle» rtUtUlut^ avea, cor^estioni 
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ne se fussent jamais Vus ; c'est que les dieux qui ont 
refusé aux méchans des yeux pour connoitre les bons, 
ont donné aux bons de quoi se connoître les uns les 
autres. Ceux qui ont le goût de la vertu, ne peu- 
vent être ensemble sans être unis, par la vertu qu'ils 
aiment* 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer auprès 
de Salente dans une solitude, où il continua à vivre 
pauvrement comme il avoit vécu à Samos. ' Le roi alloit 
avec Mentor le voir presque tous les jours dans son dé- 
sert* C'est là qu'on examinoit les moyens d'affermir 
les lois, et de donner une forme solide au gouverne- 
ment pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu'on examina, furent 
l'éducation des enfans, et la manière de vivre pendant 
la paix. 

Pour les enfans, Mentor disoit qu'ils appartiennent 
moins à leurs paretis qu'à la république ; ils sont les 
enfans du peuple ; ils en sont l'espérance et la force ; 
•il n'est pas tems de les corriger quand ils sont corrompuSi 
C'est peu que de les exclure des emplois, lorsqu'on voit 
qu'ils s'en sont rendus indignes : ' il vaut bien mieux, 
prévenir le mal que d'être réduit à le punir. Le roi^ 
ajoutoit-il, qui est le père de son peuple, est encore pl^s 
particulièrement le père de toute la jeunesse qui est la 
fleur de toute la nation. C'est dans la fkur qu'il £Eiut 
préparer les fruits. Que le roi ne dédaigne donc pas 
de veiller et de faire veiller sur l'éducation qti'on 
donne aux enfans : qu'il tienne ferme pour faire ob» 
server les lois de Minos, qui ordonnent qu'on élève les 
enfans dans le mépris de la douleur et de là mort. 
Qu'on mette l'honneur à fuir les délices et les ri- 
chesses : que l'injustice, le mensonge, l'ingratitude, la 
mollesse, passent pour des vices infâmes ; qu'on leur 
apprenne dès leur tendre enfance à chanter les louan- 
ges des héros qui ont été aimés des dieux, qui ont fait 
des actions généreuses pour leur patrie, et qui ont faic 
éclater leur courage dans les combats : que le charme 
de la musique saisisse leurs âmes pour rendre leuip 

d'affermir» ^ bitier estahUttungi quMl tienne ferme, 
À?/ him he iiiady, fait éclater, tignaiized^ 
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1 ^Aloèurs JoQces €t pures ; qu'ils apprennent à être ten- 
f dres pour leurs amis, fidèles à leurs alliés> équitables 
pour tous les hommesi même pour leurs plus cruels 
ennemis : qu'ils craignent moins la mon et les tour* 
xnens que le moindre reproche de leur conscience. Si 
de bonne heure on remplit les enfans de ces grandes 
maximes, et qu'on les fasse entrer dans leur cœur par 
la douceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflam- 
ment de Tamour de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutoit, qu'il êtoit capital d'établir des 
écoles publiques, pour accoutumer la jeunesse aux plus 
rudes exercices du corps, et pour éviter la mollesse et 
l'oisiveté, qui corrompent les plus beaux naturels ; 
il vouloit une. grande variété de jeux et de spectacles 
qui animassent tout le peuple, mais sur-tout qui exer- 
çassent les corps pour les rendre adroits, souples, 
TÎgoureux. Il ajoutoit des prix pour exciter une 
noble émulation. Mais ce qu'il souhaitoit le plus 
pour les bonnes mœurs, c'est que les jeunes gens se 
mariassent de bonne heure, et que leurs parens, sans 
aucune vue d'intérêt, leur IjEiissassent choisir des femmes 
agréables de corps et d*esprit, auxquelles ils pussent 
s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainsi les moyens de 
conserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse, do- 
cile et passionnée pour la gloire, Philoclès, qui aimoit 
la guerre, disoit à Mentor : En vain vous occuperez les 
jeunes gens à tous ces exercises^ si vous les laissez lan- 
guir dans une paix continuelle, où ils n'auront au- 
cune expérience de la guerre, ni aucun besoin de s'é- 
prouver sur la valeur. Par là vous affoiblirez insensi- 
blement la nation ; les courages s'amolliront ; les dé- 
lices corrompront les mœurs ; . d'autres peuples belli- 
queux n'auront aucune peine à les vaincre, et pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre entraine 
après elle* ils tomberont dans une affreuse servitude* 
• Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre 
épuise un état et le met toujours en danger de pérîri 
lors même qu'on remporte les plus grandes victoires* 

capital, qf ihe . utmost importance i plos rudes, 
hardett} s'^proaver sur, givw proofi <tf $ 
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Avec quelques aTantage« qu'on ia commciice» 'on n'eal 
jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus tra* 
Iniques renversemens de la fortune» Avec quelque su» 
périorité de force qu'on s'engage dans un combat» le 
moindre mécompte, une terreur panique, un rien vou» 
arrache la victoire qui étoit déjà dans vos mainsi et )a 
transporte chez vos- ennemis* Quand même on tlej^ 
droit dans son camp la victoire comme enchaînée, on, 
se détruit soi-même en détruisant ses ennemis ; op 
dépeuple son pays ; on laisse les terres presque in- 
cultes ; on trouble le commerce : mais ce qui est bien 
pis, on afibiblit les meilleures lois et on laisse corrompre 
les mœurs ; la jeunesse ne s'adonne plus aux lettres | 
le pressant besoin fait qu'on souffre une licence pemi* 
cieus.e dans les troupes ; la justice» la police, tout souffre 
de ce désordre. Un roi qui verse le sang de tant 
d'hommes, et qui cause tant de malheurs pour acquérir 
un peu de gloire ou pour étendre les bornes de son 
royaume, est indigne de la gloire qu'il cherche, et 
mérite de perdre ce qu'il possède, pour avoir voulu 
usurper ce qui ne lui appartient pas. y C m J;^ ^ ^^^ mfl 

Mais voici le moyen d'exercer le jcdurage^ d'une na- 
tion en tems de paix. Vous avez déjà vu les exercises 
du corps que nous établissons ; les prix qui exciteront 
l'émulation, les maximes de gloire et de vertu dont on 
remplira les âmes des enfans, presque dès le berceau, 
par le chant des grandes actions des héros : ajoutez â 
ces secours celui d'une vie sobre et laborieuse* / Mais 
ee n'est pas tout, aussitôt qu'un peuple allié de votre 
nation aura une guerre, il fi^ut y envoyer la fieur de 
votre jeunesse, sur-tout ceux en qui on remarquera le 
génie de la guerre, et qui seront les plus propres i 
profiit&r de l'expérience. Par là vous consei^erez une 
haute réputation chez vos alliés ; votre alliance sera 
recherchée ; on craindm de la perdre ; ^ sans avoir la 
guerre chez vous et à vos dépens, vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous 
ayez la paix chez vous, vous ne laisserez pas de traiter 
avec de grands honneurs ceux qui aurcsit le talent 

terreur panique, pank ; trouble, interrupt ; 

éés le berceau, /rgm tkiir very cradlet ; 



éela fvéH«rc«r fe ^tm «io|pB dPéktgner ta f^rré 
€t 4e consef f er «ne longue paix, cVest ée cu&ÎTer ié» 
«nftei ; c'est 'é'imncnrer les hommes qui excellent dam» 
c^e pi^feaHbir;:rc'cst d'en avoir tMifoura qui s^y soient 
«aiercés écms les fmurs étrangers» qui eonnoissent ks 
forces» la ëiscipiine tnîlitaîre et les manières ^e faire 
la gnerie âespeupke whim.; €'0tt d'être égaicment 
Incapable et de faire la guerre par ambition^, «t de te 
«raîndre par mollesse. Alors, étant toujours prêta la 
faire pour la nécessité» on parvient à ne l'avoir presque 
jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la 
^erre les uns aux autres, c^est i vous â vous rendre 
médiateur. Par là vous acquérez une gloire plus so- 
lide et plus sûre que celle des conquérans ; vous ga- 
gnez l'amour et l'estime des étrangers ; ils ont tous 
besoin de vous; vous régnez sur eux par la con- 
fiance, comme vous régnez sur vos sujets par l'autorité ; 
TOUS devenez le dépositare des secrets, l'arbitre des 
traités, le maître des cœurs ; votre réputation vole 
dans tous les pafs les plus éloignés, votre nom est 
comme un parfum délicieux qui s'exhale de pays en 
pays ches les peuples les plus reculés. £n cet état^ 
qu'un peuple voisin vous attaque contre les règles de 
la justice, il vous trouve aguerri, préparé ; mais ce qui 
est bien plus fort, il vous trouve aimé et secouru; 
tous vos voisins s'allarment peur vous, et sont persua- 
dés que votre conservation fiiit la. sûreté publique* 
Voilà un rempart bien plus assuré que toutes les mu- 
railles dés viUes, et que toutes les places les mieux 
fortifiées ^ voilà Ta véritable gloire. Mais ' qu'il y a 
peu de rois qui sachent la chercher, et qui ne s'en 
éloignent point! Ils courent après une ombre trom- 
peuse, et laissent derrière eux le vrai honneur, faute 
de le connoitre.- 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclès étonné 
le regardoit ; puis il jettoît les yeux sur le rois, et étoit 
<;harmé de voir avec quelle avidité Idoménée recueil- 
loit au fond de son cœur toutes les paroles qui sor- 
toient comme un fieuve de sagesse de la bouche de cet 
étranger. 

4 voos Kaàre, to interfère as» 
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Mtnefire) 80ù8 la figure de Meftor, établissent iinû 
dans Salente toutes les meilleurdi lois et les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour £iiire fleurii^ 
le royaume d'Idomèné, que pour montrer â Télé- 
naque, qusnd il reviendroit, un exemple sensible de 
ce qu'un sage gouvernement peut faire pour rendre 
les peuples heuicux, et pour donner â un bon roi une 
gloire durable. 
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Té\ém9qait, au camp des alliés, gagne Pinclination dt Philoctète, 
d'abord indisposé contre lui à cause d'Ulysse son père. Philoctète 

' lui raconte ses arentures, oJk il fait entrer les particolarités de la 

. Bort d'Hercule,. causée par la tunique empoisonnée que le Cen* 
taure Nessus avoit donnée à Déjanire. Il lui explique comment 
il obtint de ce héros ses flèches fatales, sans lesquelles la ville de 
Troie ne ponvoit être prise ; comment il fut puni d'avoir trahi son 
•ecret, par tous les maux qu'il souffrit dans 111e de Lemnos, et 

. comment Ulysse se servit de Nèoptolème pour l'engager à aller au 
siège de Troie, oi^ il fut guéri de sa blessure par les flls d'Escolape. 



x^EPENDANT Télémaque nontroît son courage 
dans les périls de la gaerre. En partant de Salente, il 
s'appliqua à gagner Taffection des vieux capitaines 
dont la réputation et Texpérience étoient au comble. 
Nestor, qui Ta voit déjà vu à Pylos, et qui avoit toujour» 
aimé Ulysse, le traitoit comme s'il eût été son propre 

Inclination, tffeciioni indisposé, prejudiced; fait entrer^ 
ùUroducesi particularités^ pmrikulars ; au comble^ cçntummuit^ 
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fils* Il loi donnoit des iostmctioiis qu'il appnjroît d» 
divers exemples : il lui racontoit toutes les aventures 
de sa jeunesse, et tout Ce qu'il avoit vu faire de plus 
remarquable aux héros de Tâge passé- La mémoire de 
ce sage vieillard, q«i avoît i^écu t/ois âges d'homme* 
étoit comme une histoire des anciens tems, gravée sur 
le marbre et sur l'airain* . . 

Philocièie n'eut pas d*abord la même mclinatîon que 
Kestor pour. Télémaquo : la haine qn^ «voit nourrie 
ei long- telles daus son cqpur contre Uljiisw, l'éloignoit 
de son fils ; et il ite pouvoit voir qu'avec peine tout ce 
qu'il sembloit que les. di^ux préparoiQnt en faveur de 
ce jeune homme, pour le retidre égal aux héros qui 
avoient renversé la ville de Troie. Mais enfin la mo- 
dération de Télémaque Tamqnit tous les ressentimens 
de Philoctète ; il ne put se défetiére d'aimer cette ver- 
tu modeste. Il prenoit souvent Télémaque et lui di- 
soit ; Mon fils (car je ne crains plus de vous nommer 
ainsi)» votre père et moi, je l'avoue, nous avons été 
long-tems ennemis l'un de l'autre ? j'avoue même 




vertu dans ie fils d'Ûlfsse. Je me le suis souvent re« 
proche* Maïs enfin la vertu, quand eMe est douce, 
simple, ingénue et modeste, surmonte tout» Ensuite 
f hiloctète «'engagea insensiblement à lui raconter f e 
qui avoit alUuné dan» aon c«ur tant de haine contre 
tJlirsse» ..... 

Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. 
Je suivois par-tout le g^rand Hercule qui a délivré la ter- 
re de tant de monstros) ^ devant- qui les autres héros 
n'étoient que comme sont les foibles roseaux auprès 
d'un grand chêne, ou comme les moindres oiseaux eB 
présence <te l'aigle. Ses malheurs et les miens vinrent 
dHme pasùon qui cause les désastres les plus affreuv^ 
c*eat l'amour. Hercule, qui avoit vaincu tant de mons- 
tres» ne pouvcnt vaincre cette passion honteuse, et le 
cruei enfant Cupidon te jouoît de lut« Il ne pouvoit se 
sesfouvemr, sans rougir -de honte, «m'il avoit autrefbie 
ouUiè la gloire jusqu'à filer auprès d Omphale, reine de 

tfpo^oUtf iUuttrmUd', nmmie, kvhouni ; fiiit ^oobwv '''* 
sirêjfêd} repreadrtfi begini roiesuxi rtedt ^ fileri spini 
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LydiC) comme" le plus lâche et le plus etTémitié de tous 
lés hommes ; tant il avoit été entraîné par un amour 
aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit de sa 
^e avoir terni sa vertu^ et presque effacé la glore de 
tous ses travaux. 

- Cependant, ô dieux ! telle est la foiblesse et l'încons- . 
tance des hommes, ils se promettent tout d'eux-mêmes, 
et ne résistent à rien. Hélas ! le grand Hercule re« 
tomba dans les pièges de l'amour qu'il avoit si souvent 
détesté : il aima Déjanire. Trop heureux, s'iheût été 
constant dans cette passion pour une femme qui fut 
aon épouse ! Mais bientôt la jeunesse d'Iole, sur le vi* 
sage de laquelle les grâces ëtoient peintes, ravit son 
cœur. Déjanire brûla de jalousie ; elle se ressouvint de 
cette fatale tunique que le Centaure Nessus lui avoH 
laissée en mourant, comme un moyen assuré de ré- 
veiller l'amour d*Hercuk toutes les fois qull paroîtroit 
la négliger pour en aimer quelque autre. Cette tu- 
nique, pleine du sang venimeux du Centaure, renfer- 
moitié poison des fièchesdont ce monstre avoit été per- 
ce. Vous savez que lés flèches d'Hercule, qui tua ce per- 
fide Centaure^ avoient été trempées dans le sang de Vhy^ 
dre de Lerne, et que ce sang empoi:ionnoit ces fibches, 
en sorte que toutes les blessures qu'elles faisoient étoietit 
incurables. 

i ' Hercule, s'étant revêtu de cette tunique, sentît 
bientôt le feu dévorant qui se glissoit dans la moelle de 
ses os ; il poussoit des cris horribles dont le mont Oéta 
résonnoit et faisoit retentir les profondes vallées ; la 
mer même en parroissoit émue ; les taureaux les plus 
furieux qui auroient mugi dans leurs combats, n'au- 
foient pas fait un bruit aussi affreux. Le malheureux 
Lichas, qui lui avoit apporte de la part de Déjanire 
cette tunique, ayant osé s'approcher de lui. Hercule» 
dans le transport de sa douleur, le prit, le fit pirouet- 
ter comme un frondeur fait tourner avec sa fronde la 
pierre qu'il veut jetter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé 
du haut de la montagne par la puissante main d'Hercule 
tomba dans les flots de la mer, où il fut changé tout-à 

terni, sulUed ; tSacéj ohscured^ réveiller, azvaken; percé, *lain ^ 
trempées, d'ipl, hydre de Lerne, Lerrupan hjfdra; revétiif piii on ^ 
te glissoit, insijiuated iiself; ixio'élle, marroio ; os, boaes ; pi- 
touetter, whirly fi:oadcur, tLn^er', fronde, iling'^ laacéj, tvhitledi 
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coup CD un rocher qui garde encore la figura buflottiiie 
et qittf étant toujours battu par ka ?aguea initéeat 
épouvante de loin les sages pUotes. . . 

Après œ malheur de lichas, je crus que je ne pou* 
Tots plus me fier à Hercule ; ie songeots â me cacb^ 
dans les cavernes les |4iis profondes» Je le toyoîa dé- 
raciner attia peioef d'une main» les hauts aapkis et lea 
vieux chèneS) qui) depuis plusieurs sièclesi arolent mé« 
prisé ks venta et les ten^tes. De l'autre main» il 
tâchoit en vatn d'arracher de deaaua son dos la finale 
tunique : elle s'étoit oollée sur sa peau etcomiDeia* 
corporée à ses mesriirea» A mesure qu'il la déchiroitt 
il dèchiroit aussi sa peau et ta chair : «on sang misse* 
loîty et trempott la terre» £nfin, sa vertu Mirmontanl 
aa douleur^ il s'écriax Ta vois, 6 mon cher Phâinctète^ 
les maux que les dieux me liant aonfiRrir : ils sont justes | 
c'est moi qm les ai ctifensés ; j'ai violé l'anaour conjup 
gd. Après avoir vûncu tant d'enoemia» je me stit4 
Hchement laissé vaincre par l^mour d'une beauté 
^rangàre ; je péris er je suis oontent de périr pour 
j^^MÙser les dieux* Mais, hélas ! cher amit où estica 
^ue tu fuis ? L'excès de la doideur m'a fiût commettra 
il est vrai, contre ce aaisérable Lichas, une cruauté qua 




dois, et vouloir t'arracher la vie l Non, non, je ne ceai 
aérai point d'aimer Phiioctète* Phiioctète recevra 
dans son sein mon ame prête â s'envoier ; o'ést hii qui 
recueillera xnea cendres* Où e»-tu donc, ô mon cher 
Phiioctète ? Phiioctète» la sente espérance qui me testil. 
iai-bas ! 

A ces meta, je me hâte de courir vers lui. IL mé 
tend les bras, et veut m'embraaser» mais il se retientà 
^ans la crainte d'allumer dans mon sein le feu cruel 
dont il est lui-même brûlé* Hélas l dit-tl, cette con* 
aolation même ne m'est plus permise 2 £n parlant aiosii 
il assemble tous ces aihres qu'il vient d'abattre : il en 
fait un bûcher sur le sommet de la montagne ; U 

ftxêe, rtUtins ; hiamàiB/e, qf a num ; épouvante, a/arw« ; déraciner» 
fûot up i »apim»,Jrs ; méprisé, braved ; d'arracher, lo toar ; collée^ 
^iued} peau, tkin f chair, Jlesk ; ruisseloit, Jîoved $ trempoit^ 
ibr^mh^î l'tiffQlei^ içéepûr^i r^cueilleta^ vnUçoUseii aenfiisiàtj 
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IttoiUe iri^qiAleffiMtMMir le liûclitr ; il lÉtend la peut 
^ lio& de Nèmée» qui Uffài ti loag-^eias couTert ses 
épttuleSf lorsqu'il aUolt d'un, bout de la terre à Tanife 
«battre les immiatrea et délivrer les maUicureux ; il|s'a|^ 
puie sur sa s«a«me» et il m'erdomte d'albiflier k fim é», 
bûcher. 

Mes mains tremblantes et sMÛes ^'harreun ne jpQ^ 
rent lui refuser ce cruel office» car la vie. n'étoît jàus 
pour Ità un présent des^îeux^ tant elle loi étùit ikoeate ; 
je craignis même que rezcés de se* dooleim ne le 
transportât jusqu'à faire quelque chose d'indigne éé 
oeUe vertu q«i avoit étonné runivers* Comme il int 
que la flamme commençAMt à prendre au bûcher i c'est 
gnaintenanti a*écria-trU» mon clier PhilDClètei qoe 
j'éprouve ta véritable amitié } car tu aimes mon hou» 
neur plus que ma vie. Que les dieux te le rendent t 
Je te lakae ce que j'aî de plus prédieux sur la terre i 
fses flèches trempées dans le aang de TJtjrdre; de Lemn» 
Tu sais que les blessures qu'ellea font sont inoutables 4 
par elles tu seras invincibley c^nme je l'ai éié^ et a»» 
«un mortel n'osera combattre contre toi. So^tvieno^toi 
que je meurs fidfèie à notre amitié» et n'oublie jamaia 
comlHen tu m'aa été cher. Mais s'il est vrai qiDfr t« 
•ois touché de mes maux» tu peux me donner une derw 
ikière consolati^Mi ; promets^moi de ne découvrir jamais 
i. aucim mortel ni ma mort» ni le lieu où tu auras 
oaché mes cendres. Je le lui promis ; hélas I je le 
jurai même en arrosant son bûcher de mes laemetw 
Uu raycm de joie parut dans ses feux ; mais tout-â^ 
coup un tourbillon de flamme qui l'enveloppa» éteuÉs 
aa vois et le déroba jM^esque à ma vue. Je le vêjroia 
encore néanmoins aa travers des flammes» av«c un 
visite aussi serein que s^l eût été couronné de fleurs 
et couvert de parfums dans la joie d'un festin déliciei») 
au milieu de tous ses amis. 

Le &u consuma bientôt tout ce qu'il y avoit de ter« 
reatre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rieft 
de tout ce qu'il avoit. reçu dans sa naissance de sa mère 
Alemène $ maia il conserva par l'ordre de Jupiter^ cette^ 

miktbwxt f bAdier, fumttti pih $ ^«ad, êprettds ; de NéoMCv 

Veinean i couvert, had voorn •»$ boat,^iK/; prendre au, ctitîk 

the^ rayon, htami parai, xparkkdi tourbillon, êheet^ envelçipr 

s^i êuîraunded} itoufia, f^^^^i ««(wb»; hidi festina hunju^^ 
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siatore BÛbtile et immoitcHe, cette flimme eékute'qtÀ 
est le 'principe de vie, et qu'il avoit reçue du père <tès 
dteux. Ainsi il alla avec eux, sous les voûtes dorées 
du brillant Olympe» boire le nectar, où les dieux litl 
ilonn^rent pour épouse l'aimabie Hébé, qui est la 
déesse de la jeunesse, et qui versoit le nectar ^anij la 
coupe du grand Jupiter» avant que Ganymède 'eût reçu 
cet honneur* ' 

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de dou-* 
leurs dans ces flèches qu'il m^avoit données, pourm'é- 
lever au dessus de tous les héros. Bientôt les rois ligués 
entreprirent de venger Ménélas de rm&me Pftris, qui 
avoit enlevé Hélène, et de renverser Tempire de Prianu 
L'oracle d'Apollon leur fit entendre qu'ils ne dévoient 
point espérer de finir heureusement cette guerre» i 
moins qu'ils n'eussent les flèches d'Hercule. 

Ulysse votre pève, qui étoit toujours le plus éclairé 
et le plus industrieux dans tousies conseils, se chargea 
At me persuader d'aller avec eux ausiège deTn^e,- 
et éy apporter les fièches qu'il croyoit que j'afois. Il 
y avoit déjà k>ng*tems qu'Hercule ne paroissoit plus 
sur la terre ; on n'entendott plus parler d'aucuti nouvel 
exploit de ce héros : les montres et les scélérats re^ 
commençoient à parottre impunément. Les Grecs ne 
savoient que croire de lui : les uns disoient qu'il étoit 
mort ; d'autrçs soutenoient qu'il étoit allé jusque sous 
rOùrse glacée dompter les Scythes. Mais Ulysse sou« - 
tint qu-il étoit mort, et entrepit de me le faire avouer. 
Il me vint trouver dans un tems où je ne pouvois en« 
core me consoler d'avoir perdu le grand Alcide» 11 
eut une peine extrême à m'aborder ; car je ne pouvois 
plus voir les hommes; je ne pouf ois souffrir qu'on 
m'arrachât de ces déserts du mont Oèta où j'avois vu 
périr mon > ami ; je ne songeois qu'à me repeindre 
Pimage de ce héros, et qu'à' pleurer à la vue de ces 
tristes lieux. Mais la douce et puissante persuasion 
étoit îiur les lèvres de votre père : il pai*ut presque ausai 
affiigé que mot ; il versa des laimes ; il sut gagner 
insensiblement mon cœur et attire^ ma confiance ; U 

routes, rocfs ; inépuisable, inexhausilble ; se chargea, vndertook • 
scélérats; robbers ; Oui'se glacée, fiozen bear ; dumpfer, «ô- 
tfttfj aborder, nccost y ^le repeindre, recai (o mjf mind^ 



m'attendci|^pour les rois Grecs qui ailcâent- combaiu^ 
pour une juste cause» et qui ne pouvoient réussir sans 
moir 11 ne put jamais néiemmoins m'arracher le secret 
de la mort d'Herculei que j'ftyors jxxté de ne dire jsr 
mais; il ne doutoit point qu'il ne fut mort» et il mi^ 
pressoît de lui découvrir le lieu où j'avois caché ses 
«cendres. 

Hélas ! j'eus horreur de faire un parjure en lui disant 
unt secret que j^avois promis aux dieux de ne dire ja? 
mais ; j'eus la foiblesse d'éluder mon serment» n'osant 
k violer: les dieux m'en ont puni.- Je frappai du 
pied la terre à l'endroit où j'avols mes les cendres. d'Her»' 
çule. Ilnsuite j-'alku joindre les rois ligués» qui jfk^ 
reçurent avec la même joie qu'ils aurpient reçu Ber^ 
cule même* Comme je passois d^ms l'île de Lemnos^ 
je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes ûèçhea 
pouvoient iure ; me préparant i percer un daim, qui s« 
lancoit dans un bois» je laissai par 4x>égarde tonner li| 
flèche de l'arc sur mon pied, elle me fit une hlessure 
Que je ressens encore» Aussitôt j'éprouvai les ménsea 
douleurs qu'Hercule «voit souffertes; jt remplisMH» 
nuit et jour l'île de ones cris ; un sang noir et corrom» 
pu coulant de, ma plate infcctoît l'air» et r^iandoit dans 
k camp des Grecs une puanteur capable de suilbquev 
les hommes «les (dus vigourcoK» • Toute l'armée eut 
^iMrreur. de me voir du^ cette extrémité ; chacun . coa« 
çiuoitque c'étoitun supplice q^i m'étoit envoyé par 
les justes dieux. 

Ulysse» qui m'avoît engagé dans cette guerre» fut lo 
premier à m'abandonner» J'ai reconnu» depuis» qu'il 
l'avoir fait parce qu'il préférmt l'intéiét commun de ki 
Grèce et la victoire, à toutes les raisons d'amitié et 
âe bienséance particulière : on ne ppuvoit plus sacrifier 
dans le camp» tant l'horreur de ma plaie» son in&ctionfi 
et la violence de mes cris troubloient toute l'armée* 
Idais au moment où je me vis abandonné de tous les^ 
Grecs par les conseils d'Ulysse» cette poUtique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanité et de la plus notre 
trahison* Hélas ! j'étois aveugle» et je ne voyois pas 

m'attendrit pour» interettfid mu tendernett in heha^ ofi arracher, 
«rfo*-/; éluder, «podltr; mKp|>ai dtr pied, ttamped with my 
foot 1 daim, dxer ; se lançoit tua» ruthitig ; par miégarde, 
tf^ tome accident ; infectoit, infectedf puanteur, sUnch i 
•dfei^ittr, im^foUe I snfoéi infikM | ' biensésaoe^ 'ésttncif f 
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^u'il étoit jaste que les plus sages hommes fussent cou* 
tre moi, de même que les dieux que j'avois irrités.' 
- Je demeoraîy presque pendant tout le siège de Troîé» 
aeul, sans secours, sarts espérance, sans soulagement, 
lÎTrè à d'horribles douleurs dans cette île déserte et 
sauvage, où je n'entendots que le bruit des vagues de 
la mer qui se brisoient contre les rochers* Je trouvai 
au milieu de cette solitude une caverne vide dans un 
rocher qui élevoit ver^ le ciel deux pointes semblables 
â deux têtes : de ce rocher sortoit une fontaine claire* 
Cette caverne étoit ia retraite des bêtes farouches, à la 
fureur desquelles j'étois exposé nuit et jour, J'amas* 
tai quelques feuilles pour me coucher. 11 ne me res* 
toit pour tout bien quNin pot de bois grossièrement 
travaillé, et quelques habits déchirés, dont j*envelop« 
pois ma plaie pour arrêter le sahg, et dont je me servols 
aussi pour la nettoyer.^ Là, abandonné des hommes» 
livré à la colère des dieux, je pa^sois mon tems à per- 
cer de mes flèches les colombes et les autres oiseaux 
qui voloient autour de ce rocher. Quand j'avois tué 
quelque oiseau pour ma nourriture, il falloit que je 
me traînasse contre terre avec douleur pour aller ra- 
masser ma proie : ainsi mes mains me préparoient de 
quoi me nourrir. 

11 est vrai que les Grecs en partant me laissèrent 
quelques provisions : mais elles durèrent peu* J'ai- 
lumoisdu hu. avec des^caîUoux. Cette vie, toute af- 
freuse qu'elle est, m'eût paru douce loin des homme» 
ingrats et trompeurs, si la douleur ne m'eût accabléf 
et si je nSîUSse sans cesse repassé dans mon esprit ma 
triste aventure* Quoi ! di sois- je, tirer un homme de 
aà patrie, comme le seul homme qui puisse venger iK 
Grèce, et puis l'abandonner dans cette île déserte pen- 
dant son sommeil ! car ce fut pendant mon sommeil 
que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma surprise, 
et combien je versai de larmes à mon réveil, quand je 
vis les vaisseaux fendrç les ondes. Hélas ! cherchant 
de tous côt^s dans cette île ^sauvage et horrible, je n'y 
Irouvois que la douleur. 

vi<|e, empiyi retraite, retreai ; feuilles, leavet; poif^ve^sel; gros-. 
Bigrement, rudely ^ nettoyer, dean ^ colombes, pfgeonj; il falloit 
<|i|e jp me traînasse,- / wat obliged lo crawl ^ ramasser, pick 
nfi caiUouZf JlilUi repassé da^ moa eiprit, rumirtaUd «m^ 
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r Dans cette île, il n'y.a ni-port,'nî commerce, ni 
I hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement* 
^ On n^y volt que les malSeoreux que les tempêtes y ont 
jettes, et on n'y peut espérer de société que par det- 
naufrages : encore même ceux qui venoient. en ce lie», 
n^osoient me prendre pour me ramener : ils cràignoient 
la colère des dieux et celle des Grecs* Depuis dix iui% 
je souffrois la honte, la douleur, là faim » Je nouriisois, 
mie plaie- qui me dévorôit | l'espérance même étoit 
éteinte dans mon cœur* 

Tout*à-coup> revenant de chercher des plantes mé« 
Vicinales pour ma plaie, j'apperçiis dans mon autre ui^ 
jeUne liomme, be^u, gracieux» mais fier et ;d'unQ 
taille de. héros* Il me sembla que je voyois Achille» 
tant il en. avoit les traits, les regards et la démarche : 
son âge seul me fit comprendre que ce ne pouvoit être 
lui* Je remarquai sur son visage tout ensemble la 
compassion et . l'embarras : il fut touché de voir aveq 
quelle peine et quelle lenteur je me traînois : les cria 

Serçans et douloureux dont je faisois retentir les écho% 
(;»ce rivage attendrirent son cœur. 
O étranger l lui dis*je d'assez loin, quel malheur t'i^ 
conduit dans cette île inhabitée ^ je reconnois Thabit; 
Grec, cet habit qui m'est encore si cher* Oh ! qu'il 
me tarde d'entendre ta voix, et de trouver sur tes lèvres 
cette langue que j'ai apprise dès l'enfance, et que je ne 
yuis parler â personne depuis si long-tems dans cette 
solitude ! Ne sois point effrayé de voir un hotnme si 
malheureux ; tu dois en avoir pitié* 

A peine Néoptolème m'eut dit, Je suis Grec, que 
je m'écriai : O douces paroles après tant d'années de 
silence et de douleur sans consolation ! ô mon fils l 
quel malheur, quelle tempête, ou plutôt, quel vent fa« 
\orable t'a conduit ici pour finir mes maux ? Il me ré* 
pondit : je suis de l'île de Scyros, j'y retourne ; on dit 
que je suis fils d'Achille ; tu sais tout. 
, Des paroles si courtes ne contentoient pas ma curio- 
sité ; je lui dis : O fils d'un père que j'ai tant aimé! 
cher nourrisson de Lycomède, comment viens-tu donc 
ici ? d'où viens-tu ? Il me répondit qu'il venoit du 

nntre, cave ; de héros, 'heroic ; dJ^marchê, gait ; langue, 
lansftMge ; tout, the tvhoie ; paroles, repli/ ; ne . contea- 
' iotent,' iHtl n9t tatitfy ; * nourrisson de, the datlin^ ^' 
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tiiçe de Troîte. iSx li'étbis pâs, hii dH-ie, de la pre*% 
ari e re expèdîtioir? Et toi, me dît-il» en êtois-iu? 
Alorft je lui répondîf : Tu ne connois, je le vois bien» 
Brie nom <de Philoctète, ni setf malheurs. Hèlas l în-^ 
Ibrtoné que je suis, mes persécuteurs m^insuhent dans 
ma misère ; la Grèce ig;nofe ce que je souffre : m4 
Couleur augmente* Les Atrides m'ont mis en cet état t 
^ue ks dieux fe leur rendent ! 

* £fisuHe je hri racontât db quelle manière les Grecs 
m'avoient . abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté me^ 
plaintes, il ine fit lés siennes. Après la mort d^Achille^ 
me dit-îf • '• • • (D'a^rd je nnterromius en lui disant i 
Quoi ! Aciiilfe est mort ! Pardonne-moi, mon fils, s}* 
j^ trouble ton récit par les larmes q^e je dois à ton. 
père.) Néoptoième me répondit : Vous me consolée 
en m'initen*ompant : qui! m'est doux de voir Philoc- 
iSke pleurer mon père ! 

' Néoptoième, reprenant son discours, me dît : Après 
là mort d'Achille, Ulysse et Phénix me vinrent cher* 
ther, assurant qu'on ne pouvoit sans moi renverser la 
▼ille de Troie. Ils n^ièurent aucune peine à m'emme* 
Aer ; car fa douleur de la mort d'Achille, et le désir 
^'hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre m'en« 
gageoient assez à les suivre. J'arrive à Sigée : l'armée 
S^assemble autour de moi : chacun jure qu'il revoit 
Aehille ; mais, hélas ! il n'étoit plus. Jeune et sans ex- 
périence, je croyois pouvoir tout espérer de ceux qui 
me donnoient tant de louanges. D'abord je demande 
aux Atrides les armes de mon père, ils me ré^ndent 
^qellément : Tu auras le reste de ce qui lui ap» 

Îàrtenott ; mais pour ses armes, elles sont destinées it 
riysse. 

Aussitôt je me trouble, je {Heure, je m'emporte: 
mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disoit : Jeune homr 
nie, tun'étois pas avec nous dans les périls de ce lon^ 
siège ; tu n'as pas mérité de telles armes ; et tu parles 
ilÊ^à trop froment : jamais tu ne les auras. Dépouillé 
injustement par Ulysse, je m'en retourne dans l'île dé 
Scyros, moins indigné contre Ulysse que cont^ les 
Atrides. Que quiconque est leur ennemi ptûssé être 
l'ami des dieux ! O Philoctète j j'ai tout dit. 

jt m^n^porte» / rotw; sans s'émouvoir^ toitka^ 
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anort, me répondit-il. 11 est mort ! m'écriai-ie : et 
?J™*, ?%"*'"•';' point ! au contraire, il fleurit dan» 
1 armée ! Ensuite je lui demandai des nouvelles d'An- 

ÏÏ^a!'!.-»' n '"^* ^"*'""' *' *"« Patrocle, si chéri 
par Achille. Ms sont morts aussi, me dit-il. Aussi- 

dUf^.??™r^"?'.'"^*"'V Q»"'' "">«»! Hélas î que me 
*3-tu i Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons, et 
épargne les mechans. Ulysse est donc envie? Theréite 
lest aussi sans doute? Voilà ce que font les dieux; et 
nous Jes louerions encore ? u*cux,. ci 

PIndant que j'^tois dans cette fureur contre votre 
père, Néoptolème continuoit à me tromper ; il aloS 
ces tnstes parole. : Loin^de l'armée Grecque où 2 

S?vaïerd:"s '' "^"'aÎ* '««.vivre cSntVnÎ £ 
îorgérisst1'=^~- ^^'" ' i« P- ' 1- les dieux 
Aussitôt je lui dis s o mon fils ! je te coniure Dar le* 
mânes de ton père, par ta mère, Jar toTie que tu as 
de plus cher sur la terre, de ne m^ laisser pas ^id da^â 

lrrirrchre'r*î*", '^ """'«^"'^ pas cîmbUn^'je't: 

donner. Jetfem^f'*/. ^ """'".''*' '* •"«"»*« ^ «**»»««- 
donner. Jette-moi a la proue, à la pooDDe. dans u 

Kr.TurùP*'-*'"!! '''^j^ fincommoKHe molnï 
y adeZre 1 f^^u ''"*"m ^"' »««=hent combien il 
désert o?n„.f * * ''°"- ^"^ "*« J«»^e point en un 
aÎ.^, !■ ^ * T^"" '^'*'ff« d'hommcsl mène-moi 
dans u patne ou dans l'Eubée. oui nVw r... i!j i 

fflont Oéta, de Trachine. et dU^U/s ^^aS Su 

crains qu'il ne soit mort ! Je lui avois mandé de m'e^ 
Toyer un vaisseau : -ou il est mort, on bien ceux oCî 
a^ament promis de lui dire ma misè«7„e ?S Sa" 

X «?'*^ î? ^"* ''«''<=^» de la douleur me fi.i.«w -»• ^ 
a Néoptolème. Il me promit dé Semme/^' aÎ™ 



Je m'écrîaî encore; D ïicùreux jonr f O tdtnabft }lè:>t)i* 
tolème» digne de la gldi^ de son pêrel chers côm- 
fnagfions de ce Voyagfe, soaBVez que je dîse'àdFea à'dét^ 
triste demeure. Voyez où j'ai vécu ; cdnrjyreh^ ce 
que j'ai souffert^ tiiA autre ii'eût pu le ^oirfifrrr ; ïnkm 
!a nécessité fn'avoit fnstruFt, et elle appVe^d aux hbm'- 
Hdcs ce quils ne pourrt)ient jamais savoir autrement. 
Ceux qui n'ont jamais souffert ne saVéÀt Vîen ; ils île 
connoissént ni les bfens, ni les maux ; Ils s'icfucrren^ 
eujc-mêmes. Après avoir parlé ainsij je l>îi8 ïtion affe 
«tmesflèdhes. •' /, f^ /f >J 

Néoptolème me pria de souffrir quil lés 6àfsât, cei 
^srmes si célèbres et consacrées par l'invincible Her- 
cule, ïe lui répondit c Tu peux tout ; c'est tdi, inofc 
fils, qui me rends aujdi.rd'hui lit lùitiîère, lïna patnc^y 
mon père accablé de vieillesse, mes ami^, moi-miêhie'? 
tu peux toucher ces armeis, et fe vanter d*être le serfl 
d'entre les Grecs qui sût mérité de les toucher. Ausif- 
tôt Néoptolème entre dans ma grotte pour admirer tnes 
armes. 

Cependatit une douleur cruelle me saidt, èHeme trotf* 
t>le, je ne saisr plus ce que je tàia; je demande un glaitè 
tranchant pour couper mon jiied,. 'je m'écrie : Otnort 
tant désirée ! que ne vièns-tù i O jeune hommei brûle- 
moi toui-à-Pheure comme je bfûlaî le fifs de Jupiter! 
*0 terre ! ô terre ! reçois un mourant (}^i ne peut plti^ 
se relever ! De ce transport de douleur, je tombai sou- 
dainement, stlon ma couiunie, dans un aâsôupràsemenft 
profond ; une grande sueur commença i me soulager^ 
tm sang noir et corrompu coula de ina plaie. , Pendant 
mon soromtîl, il eût clé facile à Néoptofttoe d'empor- 
ter mes armes et de partir: mais il étoît fî!8 d'Achillei 
ctn*étoit pas né pour tromper; 

En m'évcillant, je reconnus «oh eihbarras ; il sou pi- 
Toit comme un homme qui ne sait pas dissimuler, et 
qui agit contre son ccéur- Me véux-tu donc surpren- 
dre, lui dis-je? qu'y a-t-il donc? Il' faut, me répon- 
dit-il, que vous me suiviez au sibçe de Troîe. Je re- 
pris aussitôt. Ah ! qu'as-tu dit, mon fils ? Rends-moi 



demeure» rcirèat ; ixiourftnt> tfying tvrefeh j assUa» 
pissement, prqfound sleep | surprendre, éecèipe; 



i <^et iim ; je «juîji trahi ! ne n^'amche pg9 l^a. vie. Hé« 
f las t il ne répond rien ; il me regarde trauquillement i 
iriei^ ne le touche» O. ciyages l ô pi'ompntoires de cette 
^Ci 1. 6. hê^$ fi^rouchçal ô rochers escarpés l c'est i 
^ows que je P^ç plaîûs • Çar je n'ai que Y9US à qui j^ 
]^qi«f|i^ me plaindre : vous ête^ accoutumés à mes gé« 
mi^semsens* Faut-il que je sois tr^^i par le fils d* Achille 1 
il m.'enlève Tare sacré d'Hercule » il veut mç traîner 
4ans le C9Jp^ dei^ Çrècs ppur tripçtipheir de moi : il nç 
voit pas que c'est triompher d'ui> mort, d'une ombrCf 
d'^Qe imag^ veinç« Oh ! s'il m'eût attaqué dans ms^ 
fprçf; l • • ^ n^i^ encore à présent , ce n'est que par sur* 
prts^* Que ferai-jê \ ïlends me^ armes, mon filsy 
leâds : $019' seT^blat>le ^ ton. père) semblable â toi-même^ 
Qc^e dis-^u i • •• '^ix ne dis rien ! • • • « O rocher sau^ 
Y^ge } jç reviei^^ à toi, ^ud^ ^misérable, abandonné^ sans 
^qurr^^ure : jp ippouqf ai seul dans cet antxe : n'ayant 
plus mon arc pour tqer leç bétes^ les b^tes me dévore* 
|V>Dt i jj^*imppj;\e»^ H^}^* !9^ f 1^' tu ne parois pas mé<* 
f^an|; i ^He)9H^ Ç^^^^Ù ^ P^ùaj^ ; rends-moi mea 
§f me^ j va-t-en.. 

]^éop.f,olii](iei \^ lacn^es f ux ye^3?^ disoit tout bas s 
|^Ï4t au3( dieux que je nç fusse jamais parti de Scyros I 
Ç)ep|:^4¥^t jf^ P^'^^rîÇ • À^ ' 4^^ vois-je ? n'est-c9 
Pfl^ Pty^^^ ? A^^^H^^ j'entends sa voix, et il ipe ré^ 
fK>nd : -Qui, ç'e^t mpi. Si le soi^bre royaume de 
jpiiiUoaae f^t entr'quvert, et que j'eusse vu 1^ noir 
^i^rtare que' les dieux même craignent d'entrevoir, je 
9'aurois p^s ^ip saiçi, jj^ l's^vpue, d'une plus grande 
liprfe»P» «te m'épri^i enpore : terre de Lemnos ! }f 
|ç prepdf 4 téiQoin. Q soleil ! tu le yois, et tu le sout» 
fnss l Ulyss^ ipe ;*épondit ^ns a'émoUVoir : Jupiter le 
veil^, et je l'çxéc^t^, Ôsi^b^u^ lui disois-je, nommer 
Ji^i^ec ? Vpiitrtu ce jeune hoi^ipe qui n'étoit point né 
»ur la ftw^fi» çt jiuj ^i)ffr<^ (Ç|^ exécutant ce que ti 
l'.pWigf ^ 4^ fei?e l Pfi p'ç^t p^ ppur vous tromper, me 
Ât .yix#^9 ni PQUf Yoii* »Mir^, quie nous vei)pns ; 
ffcM W»r tWi» ^éliyrpri yoM» ^V^Pr ^ glpîrp dç ren- 
9fm^, Tmfi* ^ yo)^ rfouefier dan^ voi'^e patrie. C'es^ 






têt ^LEMAQUE. 

» 

TOQ89 et non pas Uljntsef qid êtes rcnnenti et Vhtloc* 
sète. 

Alors je dis â votre père tout ce que la (tireur poo* 
voit m'intpirer. Puisque tu m'as abandonné sur ce 
rivage, lui disois-je, que ne m'y laisses^tu en paix ?^ Va ■ 
chercher la gloire des combats et tous les plaistra ; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides : laisse-moi /ma 
misère et ma douleur. Pourquoi m'enlevcr ? je ne 
suis plus rien ç je suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu 
pas encore aujourd'hui» comme tu le crojrois autref<MS9 
que je ne siurois partir ; que mes cris et Vinfection de 
ma plaie troubleroient les sacrifices ? O Ulysse ! auteur 
de mes maux, que les dieux puissent te . . . • ! Mais le* 
dieux ne m'écoutent point ; au contraire, ils excitent 
mon ennemi. O terre de ma patrie que je ne reverral 
jamais ! .... O dieux ! sll en reste encore quelqu'un 
d'assez juste pour avoir pitié de moi, punissez^ punisses 
Ulysse ; alors je me croirai guéri ! 

Pendant que je parfois ainii, votre père tranquille 

me regardoit avec un air dé compassion, comme un 

homme qui loin d'être irrite, Supporte et excuse le 

trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je le 

voyois semblable à un rocher qui, sur le sommet, d'troè 

teiontagne, se joue de la fureur des vents, et laisse 

épuiser leur rage, pendant qu'il demeure immobile» 

Ainsi votre père demeurant dans le silence ; >attendoit 

que ma colère fût épuisée ; car il savoit qu'il ne fout 

attaquer les passions des hommes, pour Jes réduire i 

la raison, que quand elles commencent à s'affoiblir par 

tine espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces paroles t 

O Philoctèté ! qu'avez-vous fait de votre raison et de 

Votre courage? voici le moment de s'en servin SI 

vous refusez de nous suivre pour remplir les grands des» 

seins de Jupiter sur vous, adieu; vous Btes indigne 

d'être le libérateur de la Grèce et le destructeur de 

Troie. Demeurez à Lemnos : ces armes que j'empor* 

te, me donneront une gloire qui vous étoit destinée» 

Néoptolème, partons; il est inutile de lui parier; la 

i compàsaioB, poilr un sculhoâsme né doit pas nous &tf^ 

lO^andohner le salut de la Grèce entière. ^ i 

y ' . ■ j / s ,) V- 

enlever, M<^ émay^ fuéri, €uredi éàgti, duhmUi^ 
4|HNMr, ^ vmi^i lMRtQfi%. CMariiM»^ 



î^9 4(» .po^rritjv?ft, .plu;* 4>g&^rfinQe I Qui nje 4onn.er^ 
W K^iW»^ jwpî' m^ perpier i Qh l i^ J|&#oUç4Ux d(S]>roif 
p^ç^piei^t-m^ïrffty^p! •♦>••• ^ t»ft le» perçjerwpjwa d^ 
j^e^l^cV^ ! P ^rp préçiçii?, %*x^en?%crjê p^rlfitmvns 
^u ifils de Jwpit^ I P cfe^r Pwvle l ^'ij ^e Wf^ eJjifiort 
Qil^aHP .fQnt^n^^nt» ,^i'f s^tu p.as indigpé î C/et WP P'eaf 
flfàp 4a^s tes ^^in^ 4ie teP fii*^ ^|ni r U «pt dws le» 
pi^ ifnm^i^ ft^ #VDqape4MM?^ d'Ulysfte» Oi9^ftiix dç 
Pf^f .^tps farouche^» n^ fyfn^ plu» .c^tte çav^*qe9 mr» 
|nains!n'ont p}u8jie ^^^ ; /Bj>sérai>le, j^ pe puis voa^ 
lîuirè ; venez me dévorer ! ou plutpty q^e la ibudre ii 

. Votffi pèx]^, M,^ ^^^^ ^^ 1^.1^ MOKr^s .nmyeiif pour 
fi^ persfiaderv jpgea ex\^n que U meilleur étpit 4e nu» 
^ijiî^ç w\ê» ^r«u» ; y ftj: sig^ ^4 NteptPlimc» qui lifie 
^e« i;çi^it aus^tôt. ^Iprs je l^ij^x^ ; digne fiU d*Ap 
^hillé, tuipomxiejs que tyi .J>^ j ,m%i8 lnUse-mpi percer 
jm^penneoM* ^u^itôjtje iYQi^si» .^ir,^ uneilècl^ coiv* 
Jtr^ Ypùe plire j ni|ii|i f^éioptol^e m'.wriêita, en pie 
xlisant ; la cogère, vous troui^lje, ^i vous i^n^obt.àt voir 
i'ipdigi^e f^c^ion qi^ vq^s V9i}jbe.zi[aire« 

Poi^ Ûly^Çi jî pf^*QissQit p^i^si trjBinquiile contre mcis 
fii^ke» que^ontr^ ,^p^ ij)jwet. ffi me s^tis touché d(& 
f eUe.i^tri|pj^é ,^t ^e q^te paUepoe* J'<eus Jwnte d'à- 
^oir.yQuLo, 4^^S^ pr^çgdier tranappiît, me.«ier.vir de mes 
^rçe^ pojjr ^ t}içv ç|6}ui q^i çie tes avpit* fait tendre i: 
naâis comme mon ressentiment n'étoit pas encore ap* 
(paiséy j'étçjs ii;ic9n$f^ab|e 4e 4&VQi? mos armes à un 
jûj/9iaQX!^ qpe je haïssois i^nu Cependant ]^éoptolèin0 
g^e ,di(^t, ; ^ç^z que ^e divin Héléoja^i Sis de Priamt 
^t^at^OiTti de 1^ ville ,4fi TrQie par Tpr^re .et par l'ins- 
jpirafïp^a àpk fj'i^ux» f^^ A 4éy)oilé l'ay^r. La mal« 
.I^ie^se jrpiç Jon^l^çra» «->t*H dit ; ih«Âs elle ne' peut 
^toç^l^r qu',apr^ qu'elle ^^gg^a été^attaq^ée psr c«lui qui 
^iient ' les .flèche^ d'i^ercujbe* CetihoÂmie ne peut guérir 
que qujuid .Û . ft^rft 4sv»nt les jRiuiTWkltes de Troie; les 

petits, eubê ; impores, prqfant ; " nuire» da 

^ 3 



• En ce moment je tentis mon cœur plttfftgé ; fétolt 
touché de la naïveté ^de Néoptolèmc) .et de la bonne « 
foi avec laqueUe il m'avoit rendu mon atx: ;' mais je ne 
pouToia me résoudre à voir encore le jour s^l âïloit 
céder à Ulyssci et une mauvaise honte me tenoit en 
suspens. Me Terra-t^on, di8<Ms-je en moi-même^ avec 
Ulfsse et avec les Atrides ? Que croira-t-on de moi f / 

Pendant quej'étois daiis cette incertitude» tout-à«* 
coup j'entends une voix plus qu'humaine : je vois 
Hertuie dans un nuage éclatant ; il étoit environné de 
fuyons de gMre» Je reconnus tellement ses traits un 
peu rudesi son corps robuste, et ses manières simples ; 
«lais il avoît une haiiteur et une majesté qui n'avoknt 
jamais paru si grandes en lui quand il domptoit les 
monstres. Il me dit : 

Tu entendsyv tu vois Hercule» j'ai quitté le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Ttt 
sais par quels travaux j'ai acquis l'immortalité s il ^ut 
^ue tu ailles avjBC Achille, pour marcher sur mes traces 
dans îto chemin de la gloire. Tu guériras ; tu perceras 
de mes flèches Paris, auteur de tant de maux. Après 
ia prise de Troie, tu enverras de riches dépoOtlles à 
Péan, ton p^re, sur le mont Oéta , ces dépouillés se« 
Tont mises sur mon tombeau comme un monument de 
la victoire due à mes flèches. £t toi,' ô fils 4' Achille l 
je te déclare que tu iie peUxjTjftincre sans Philoctète, ni 
Phiioctète sans toi. -Alkti; donc cotnme deux lions qm 
cherchent ensemble leur proie* J'enverrai Esculape à 
Troie pour guérir Philoctète* Surtout, ô Grçcs ! aimex 
«t observez la religion : le reste meurt ; elle ne meurt 
jamais. " 

Après avoir entendu ces paroles, je m'éct^ : O 
keureux jour, douce lumière, tu te montres enfin après 
tant d'années } je t'obèis : je pars après avoir salué ces 
Meux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphes de ces 
prés humides : je n'entendrai j^us le bi^iit soui^ des 
vagues de cette mer. Adieu, rivage, où tant de fois 
j'ai souffert les injures de l'air. Adieu, promontoires, 
«û Echo répéta tant de ibis mes gémissemens. Adieui 
•dRâuces fontaines, qui me fôtes si am^es. Adieuy ô 
terre de Lemnos l laisse moi partir ïkeureusement» 

fUtmè^4àkU^ niàf8f man^i U istU/.. «arry Mi^. <^i. 



TELEMAQUE. 



Sfi 



I 



paisqiie je i«» <»à m'ai>pelle la vxdonté «ks dieux et 
de mes amis* 

Ainsi nous partîmes. Nous arrivâmes au si^e et 
Troie« Machaon ; et Podalire* par la divine science de 
leur p^re £sciilapey me guérirent, ou du moina me 
mirent dans Tètat où vpua me voyeac* Je ne souffre 
plus : j'ai retrouvé toute ma vigueur ; mais je v^suis utt 
peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un timide 
faon de biche qu'un chasseur perce de ses traits. Bien!- 
tôt Ilion fut réduite en cendres. Vous savez le reste» 

J'avois néanmoins encore je ne sais quelle aversion 
pour le sage Ulysse» par le reiHK>uvenir de mes maux; 
sa vertu ne pouvoit appaiser ce ressentiment ; mais la 
vue d'un fils qui lui ressemble» et quejenepuis m'em* 
pêcher d'aimer» m'attendrit le cœur pour le père même* 



retrouré, ftcaoered ; boiteux, lame; ûum de biche, fnm i 
souvenir, reimmkrance. 









rZN DV QtriXZZEXE UVSB* 
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AVENTURES 

TELEMAQUE, 

FILS D'ULYfiftE* 



MTBB SXIZtKHiLf, 



SOMMÂIKE. 



TéitaBUfÊt entre en diiférend avec Phalante pour des prisonnier» 
quUts se dispHtent : il cpquAïf t et .Tfûpc ^ippi^, qui, méprisant 
•a jeunesse, prend de biaatear ces prisonniers pour son frère 
Pbalante. Mats, étant peu content de sa victoire, il gémit en 
•ecret de sa témérité et de sa ftmte, qu'il veoloit réparer. An 
même tems, Adraste, roi des Dauniens, étant informé que 
les rois alliés ne songent qu'à pacifier le différend de Télé- 
maque et d'Hippias, va les attaquer à Pimproviste. Après 
avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transporter se* 
troupes dans leur camp, il y met d*abord le feu, commence 
Pattaqué par le quartier de Phalante, tue son frère Hippias, et 
PiiaUnte lui-même est tout percé de ses coups. 



X ENDANT que Philoctète avoit raconté ainsi set 
aventures, Télémaque étoit demeuré comme suspendu 
et immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand 
homme qui parioit. Toutes les passions différentes qui 
«voient agité Hercule» Philoctètei Ulysse, Néop^Ième» 

Entre en différend, guarreU ; yainc, vanquùhes ; pacifier 
le différend de, reeonciie ; 4 Pimproviste, unmmai' 



TELEMAQXJE. èTJ- 

pSLrcnnmttkt tour-&-tour sur le visage naïf de Ttié» 
maque, à mesure qu'elles étotent représentées dans la 
suite de c^tte narration. Quelquefois il s'écrioit et in* 
terrompoit Philoctète sans j penser : quelquefois il pa^ 
roissoit rêveur comme un homme qui pense profondé* 
ment à la suite des affaires. Quand Philoctète dé« 
peignit l'embarras de Néoptolème, qui ne savoit pas 
dissimuler, Télémaque parut dans le même embarras : 
et dans ce moment on l'auroit pris pour. Néoptolème. 
Li'armèe des alliés marchoit en bon ordre contre 
Adraste, rot de» Dauniens» qui méprisoil les dieux, et 
qui ne chercfaoit qu'à tromper les hommes. Télé« 
maque trouva de grandes difficultés pour se ménager 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il falloit 
tie se rendre suspect â aucun, et se faire aimer de tous* 
Son naturel étoit bon et sincère, mais peu caressant; 
il ne s'avisoit guère de ce qui pouvoit faire plaisir aux 
autres : il n'étoit point attaché aux richesses : mais il 
ne savoit point donner. Ainsii avec un cœur noble et 

r>rté au bien, il ne paroîssoit ni obligeant^ ni sensible 
Tamitié, ni libéral, ni reconnoissant des soins qu'on 
prenoit pour lui, ni attentif â distinguer le mérite* 
Il sutvoit son goût sans ré(le)cion. Sa mère Pénélope 
Tavoit nourri, malgré Mentor, dans une hauteur et 
dans une fierté qui temissoît tout ce qu'il y avoit de 
plus aimable en lui. Il se regardoît^ comme étant 
d'une autre nature que le reste des hommes ; les autses 
ne lui sembloient mis sur la terre par les dieux que pour 
lui plaire, pour le servir, *pour prévenir tous ses désirs, 
et pour rapporter tout â lui comme à une divinité. Le 
bonheur de le servir étoit, selon lui, une assez haute 
récompense pour ceux qui le servoient. Il ne falloit 
jamais rien trouver d'impossible quand il s*agissoii de 
le contenter ; les moindres retardemens irritoient son 
paturel ardent. 

Ceux qui Tauroient y» ainsi dans son naturel, au» 
roient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre chose 
que .lui-même ; qu'il- n'étoit sensible qu'à sa gloire et 
à son ^aisir. Mais cette indifférence pour les autres 

aatf, jarileti ; rêveur, thaugktful ; mite, eonsefienret ; dépeignit, 
destnbed ; 8t ménager, /• behave ; ae s*arisoit guère, *eid»m ; 
tontid^ed ; porté au biea, weli disposée ; rapporter, r^er ; il s'agissoit 
ds k coateatçr^ hù tuiiifwiion was wnegmedi letsîdemei^, ^bIojh 



«t celle 9U^Uf9n.6<M»tÙDU!^* ^u-. Im^mtm^, m v<»<Bwiy| 
que du traiupoJ?t ccmtiouel où il ^loit j^4té pajr J» vkh 
leD($ de wsi ^i^siQ03* lit avpit ^ $mii P9« ^ ^âr«i 
iès le bercerai» el^ \\ étoit un grand e^mple. du 9Mkk 
bçur dç ceux ^ui nai^^^t d^n^ Véiévatft99« t^e» cin 
gueurade la fortune, qu'il sentit àè» ^piemièçe '^\^ 

S 6956) n'avoier^t pu i^odèrer cette iq^pétudsité. e| çett^ 
.auteur. Dépourvu dç. ^uti abaQd9Wé9 c^W^Aé î 
tant de m^ux^ il n .^^yoi^ i4eq perdu de . «a fieir^» lill)^ 
•e relçvolt toujours, cq^ame Ui P^t^ souple $e relève 
^ns çc$i^c d*e$c-mên[^^ quelc^i^ efioTJt qu'on fa^e^ pmHT 
Vabatsser* i 

Pendant que Télémaque étoit fivec Mentor» ces^ dét 
|autii ne paroissoient poifiHf et iU diminwoiei^ tPVa Ù^ 
jours. Semblable ^ uu coursier fougueuoE qui bçyadU 
daus le^^va^tes pra'^i^est qUf( ni les roçbers escarp^^, q1 
|ea précipices, ni le| toryena ii**rrê|etiit| qHÎ ne . «oMoft 
que 1^ vojx et la. n^ift d'UH ^ul KomçAe comble Asi Jf 
doo^pt^r» T^^waqwfi, pleUi i'we aoble ^rdeiii> m 
pouYoit être retenu que p^r le seul Mentor* Mai| 
|u:(^si un de seç i^garà$ l'arrêtait tout-i^rcoup dan^ s» 
plMS grande impétuq^i^é ; U entendoit d'attord ce %uf 
ftignifioit ce regard ; . il rappelloit aussitôt dai^ «OA 
e^èur toua les ^f ntioien? de veFtu« JLa aagesfie de Mené 
tor rçodoît en un mjt^ment «on visage d9U9 e| «erein* 
Neptune, qu^nd il élève «Qn trident» et qu^il menace lef 
^ots sQulevési Q'^^ppf^ise pes {>lu& «ludaineinenfc hsê 
Ijioireç teinpetea. 

Quand Ti|l^n)^que se trouva «eul,. toutea «ea. pesr 
foins, 5uspendue,8 cQmme un. torrent arrêté pav une 
forte digne, reprirent leurs oo^rs : il ne peut aauffi^ir Tart 
fogptnce dea ïyaeçdi^fnonien v et de Fhalai|te qui étiMt i 
leurtêtf. Cette QnlcHïie9 qi^i étoit venue. fisSoder Tar 
fente, étçit coç^po^^ d^ Jeunes hommes aéa pendant 
le siège de Troie, qui n'avoient eu aucune edfti^tinn.f 
l^^r A^ia^^ce ilIégi^JHAt^ le déi-églement de leiira mettes, 
Jfi^ licence d^n^ l^qvt^lte Ua ament é^ééleyéS} IjEur denr 
Apieat je H^e s^i!^ qiiui de fiMfouebe et d«: iMU^re» I)» 

pliant i abaisser, depréts, coanrier, eaurstir i foifeùeuxl 



Jiêry ; bân^t, bêundt '^ éomf ter, nanage : A^jp®» #** 



Colonie Orec^e. 

Phatinntè, en fhttt èccasidh, cliérchoît % cc^ti^è^rè 
TétêtMqttt : 86^i^iit H l'interr^ihpott dans ks assem- 
bléeis, méprisant ïès (^onlsëiis cdtùrat t^u& à'xm je^iVè 
ftétnme 'lilitA: dtpérieniee ; fl en faisoît des rainems, le 
l^aît^nrt de fcfùilt et tl^ffèfmfiê, il faîsoit reiftarqner atii 
€hefft de l'arnîée ses inoindres fiimés. ïl tâchoît de 
^tvùer 'par-loat *a jafôuttîè, et de Vendre là fierté ^è 
TéléWaqufe>o<fîèii^e à tous léS 'alHês. 

Un jour ^Féiém&que ayant fait sur les, Dauiriens queï- 
i|ues piisôitiliers, Phaiânte prétendit qne cCs captift 
iâeVaiétit JNii appartenir, pah:e ^et^toit hii, disdt'ili 
iquit à ta tête dé ses ^âcèdémonîéns> aVoit défklt cette 
trcvipe tl'ennemis, et que Télêmà^Ue trouvai^t lek 
Daunkms Dëfàvaincus et -tnis en fuite, n'avoit eu^'au<- 
tm peine '^Jtie'celle de leur donner la vie et de les tnenefr 
dïtns le cunfp. Télétnaqué sotltenèit au contraire que 
c*<êtot|t lui qui îiirait empêché Phal^ïifté d'être vaincu, et 
^tii*avdît remporté la victoire sur les Dauniens. 11^ 
allèrent tous deuk défendre ieur cause dans l'assemblée 
dett rois «AHés. 'Nléfnacjue s'y emporta jusqu'à me^ 
Ylaeer Phalante: ils se fussent battus stir le champ, À 
•atk 'né les e^t arrêtes. 

Phalante atott un frère nomme Hippias, eélèbre 
tkins toute l'armée par sa valeur, par éa force, et pat* 
^on adrëite ; PoIIux, disoient les Taneiitins, ne comr- 
tMlttbit pas tniéux'du ceste; Caétor n'eût pu le surpas- 
Wr pour conduire un cheval: il àvoît presque la taillé 
1K la force d'Herctile. Toute l\irmée le craignoitj 
tmr'il étott encore plus querelleur et plus brutal qu'il 
«ti'étèît ibrt et vaillant. 

Htppiflfs, ayaiit ihi avec quelle hauteur Tèl^niâqué 
^voithienacé son frère, va à la hâte prendre les prison* 
liiers pour les étnmener à Tarente, sans attendre le 
iûgénient 'de rassemblée. Télémaque, à qui on vint 
.4e dire en Secret, sortit en frémissant de rage. Tel 
qu'un sanglier écumant qui cherche le chasseur par le- 
quel il a été blessé, on le voyoit errer dans le camp» 

brigands, roibert; tnis en fuite, put to ^is^ht; défendre, 
pleari; s^y emporta jusqu'à, was so far provoked toy con- 
duire, manage ; querelleur» quarrelsome ; saaglier, ioar ^ 
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<ilierd>aiit des yeux son ennemi, et bradant le^ dkinl 
dont il le vouloit [>ercer ; enfin il le rencontre ; et ea 
le Tojaat) sa foreur redouble* Ce n'étoit plus ce sage 
Télémaque instruit par Minerve sous la figure de Meil* 
tor, c'étoit un frénétique ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie â Hippias : Arrête, 6 le plus lâcfat 

de tous les hommes! arrête! nous allons voir si tu 

pourras m'enlever les dépouilles de ceux que j*ai Tainw 

eus» Tu ne les conduiras point â Tarente.: va» des* 

cends tout-à-l'heure sur les rives sombres du Styx« U 

dit, et il lança son dard avec tant de fureur, qu'il ne 

put mesurer &on coup; le dard ne toucha point Hip* 

pias. Aussitôt Télémjaque prend son épée, d<Hit la 

garde étoit d'or, et que Laërte lui avoit donnée quand 

il partit d'Ithaque comme un gage de sa tendresse* 

Laërte h'en étoit servi avec beaucoup de gloire penduit 

qu'il étoit jeune, et elle avoit été teinte du sang de 

plusieurs fameux capitaines des Epirotes «dans «ne 

guerre où Laërte fut victorieux. A peine Tèléiiiaquc 

eut tii é cette épée, qu'Hippias, qui vouloit profiter de 

l^avantage de sa force, se jette pour l'arracher des mains ; 

du jeune fils d'Ulysse, Tépée se rompt dans leurs mains { 

ils se saisissent et se serrent l'un l'autre» Les voilà 

comme deux bêtes cruelles qui cherchent â se déchi* 

rer ; le feu brille dans leurs yeux ; ils se raccourcissent) 

ils s'allongent, ils se baissent, ils se relèvent, ils s'élan« 

cent, ils sont altérés de sang. Les voilà aux priseSf 

pieds contre pieds, mains contre mains: ces deus 

corps entrelacés paroissent n'en faire qu'un* Mais 

Hippias, d'un âge plus avancé, sembloit devoir accabler 

Télémaque, dont la tendre jeunesse étoit moins ner« 

veuse* Déjà Télémaque, hors d'haleine, sentoit ses 

.genou3( chanceler : Hippias, le voyant ébranlé, redou- 

bloit ses efforts. C'étoit fait du fils d'Ulysse : il alloit 

porter la peine de sa témérité et de son emportement, 

si Minerve, qui veilloit de loin sur lui, et qui ne le 

laissoit dans cette extrémité de péril que pour Tins-' 

truîre, n'eût déterminé la victoire en sa faveur. 

branlant, brandisking ; ftënétiqu^, madman; mcsorer son coop^ 
take aim ; garde, hilt ; teinte, ttained; capitaines, chiefs; profi. 
ter de l'arantage, avqil himseif; te nttnpt, is àrokert} brille, 
gparkles i ii se raccoorcisaent, they contract themseives ; s'allongent, 
ftretchottt; s' éiancentf springforwards ', aux phses, engagea; entre- 
lacés^ entwined^ accabler, overpûwer^ cbaàceler, tremble; ébranlé, 
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' 'SBe 9t ^iiu pmiit le piOais dç Sf^ile, mm «Oc 
#iiiM>yaIrt«9 lai>rofnpte mei^sfig^re des dieux* Celles 
ci» yolAnt d'une nile fêgèrei fend les espaces impiense^ 
ëes airs, laissait ^rèa elle une longue trace de lumière 
%m peignoit un nna^e de mille diverses couleurs : elle 
ae, ae reposa qi^e sur le rivage de Ht mer où étoit camr 
|»èe l'armée înflombrable d^ alliés : elle voit de loin la 
querelle, l'ardeur et les efforts des deux combattans ; 
«Ile frémit à la vue du danger où étoit le jeune Télé^ 
maque ; elle s'approche^ enveloppée d'un nuage clair 
qn*i^ avoit iormé de vapeurs subtiles. Dans le moi» 
mont où Hippias, autant touice sa force^ se crut victo% 
rieuxf elle «ouvrit le jeune nourrisson de Minerve de 
régide que la sage déese lui avoit confiée. Aussitôt 
Télémaque, dont les forces étoient épuisée^, com^ 
Ift^ice 4 ae ranimer. A mesure qu'il se ranimci Hip- 
pias se trouble ; il sent Je ne sais quoi de divin qui 
l'étonné et qui l'accable. Télémaque le presse et Fat- 
loque» tantôt dans une ûtuatipn, tantôt dana une autre f 
fl l'élM'anie, il ne luf laisse aucun moment pour se ras^ 
IRtrer i enfin il le jette par terre, et tombe sur lui. Uii 
gmnd chêne du mont Ida, que la hache a coupé pi^r 
miUe coups dont toute la forêt a retenti, ne fait pas uù 
plus horrible bruit en tombant; la teirre en gémit ^ 
tout ce qui l'environne en est ébranlé* 

Cependant la sagesse étoit revenue avec la Corée ^au 
dedans de Télémaque. A peine Hippias fut^il tombé 
a^ns lui, que le fils d'Ulysse comprit la faute qu'il 
aivoist faite d-atiaquer ainsi le frère d'un des rois alliée 
qu'il étoit venu secoMrir ; il rappella en lui-même avec 
oonfusionlcs ss^ges coi^js de Mentor : il eut honte de 
sa victoire, et complet qu^il avoit mérité d'être vaincu.. 
Ciependant Fhalunte» tninsporté de fureur> açcouroit 
au secours de son frère ; il eût percé Télémaque d'un 
dard qu'il portoit, s'il n'eût oraint de percer aussi Hip* 
pias que Télémaque tenmt sons lui dans la poussier^ 
Le fils d'Ulysse eût pu sans peine ôter la vie 2 son en- 
nemi ; mais sa colère étpit appaisée, il ne songeoit 
plus qu'à r^>arer ^ fiiute :en montrant de la mçdéra,- 
tion. M se lève en disant 6 O JHippia^ î il ju^ suffit 

fifiSS^e4'i pno^ptej tw\^; traee, itack; oourrissoii, Pupih 
^ xmôsfVf reç9ver himselfi il^aaié, Aaken\ 
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9e vous avoir appris â ne mépriser jamais ma Jeunts^ ; 
vivez : j'admire vôtre force et votre courage. L.eâ 
dieux m'ont protégé, cédez à leur puissance : ne son- 
geons plus qu'à combattre ensemble les Dauniens. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hippias se 
relevoit couvei*t de poussière et de sang, plein de honte 
et de rage. Phalante n^osoit ôter la vie à celui q^ 
venoit de la donner si généreusement â son frère ; il 
étoit en suspens et hors de lui-même. Tous les rois 
alliés accourent, ils mènent d'un côté' Télémaque, et 
de l'autre Phalante et Hippias, qui ayant perdu sa fierté, 
n'osoit lever les yeux. Toute l'armée ne pouvoit asséi; 
s'étonner que Télémaque dans un âge si tendre, où les 
hommes n'ont point encore toute leur force, eût pu ren- 
Verser Hippias, semblable en force et en grandeur â 
ces géans, eafans de la terre, qui tentèrent autrefois 
de chasser de l'Olympe les immortels. 

Mais le fils d'Ulysse éioit bien éloigné de jouir du 
plaisir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit se 
lasser de l'admirer, il se retira dans sa tente, honteux 
de sa faute : et ne pouvant plus se supporter lui-même^ 
il gémissoit de sa promptitude. Il reconnoissoit com<^ 
bien il étoit injuste et déraisonnable dans ses emporte- 
Siiens : il trouvoit je ne sais i}uoi de vain, de foible et 
de bas dans cette hauteur démesurée. Il reconnoissoit 
que la véritable grandeur n'est que dans la modération, 
la justice, la modestie et l'humanité; il le voyoit: 
mais il n'osoit espérer de se corriger après tant de re^ 
chûtes ; il étoit aux prises avec lui-même, et on l'en- 
tendoit rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa tenter i 
ne pouvant se résoudre à se rendre dans aucune so^ ' 
'ciété, et se punis&ant soi-même. Hélas ! disoit-il^ > 
oserai- je revoir Mentor ? Suis-je le fils d'Ulysse, le [ 
plus sage et le plus patient des hommes ? Suis-je venu 
porter la division et le désordre dans l'armée des alliés i , 
£st-ce leur sang, ou celui des Dauniens leurs ennemis, 
que je dois répandre ? j'ai été téméraire ; je n'ai pas 
même su lancer mon dard : je me suis exposé dans un 
combat avec Hippias à forces inégales ; je n'en devoîs , 
attendre que la mort avec la honte d'être vaincu. 

promptitude, impetuosity, démesurée^ unbovnded; reobute* 
felapsèsi wist prises^ «t war i société/ co^an^ ; ^ laaceri Mr^v» '\ 
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Mal» qu'importe ? je ne serow plus ce téméraire Télé- 
maque, ce jeune insensé» qui ne proBte d'aucun con- 
seil : ma honte fi^iroit avec ma vie* Hélas ! si je ppu- 
Vôis au moins espérer de ne plus faire ce que je suis dé- 
solé d'avoir fait l trop heureux ! trop heureux 1 Maïs 
peut-être qu'avant la fin du jour je ferai et vou- 
drai faire encore les mêmes fautes dont j'ai maintenant 
tant de honte et d'horreur. O funeste victoire ! ô 
Ipuanges que je ne puis soufFriri et qui sont de cruels 
reproches de ma folie ! 

Pendant qu'il étoit seul et inconsolable, Nestor et 
Philoctète vinrent le trouver, Nestor voulut lui remon* 
trer le tort qu'il avoit : mais ce sage vieillard, recon- 
Doissant bientôt la désolation du jeune homme, changea 
ses graves remontrances en des paroles de tendresse» 
pour adoucir son désespoir. 

. L^s princes alliés étoient arrêtés par cette querelle» 
^tjls.ne pouvoient n^archer vers les ennemis qu'après 
avoir réconcilié Télémaque avec Phalante et Hippias*, 
Qn^ craignoit à toute heure que les troupes .des Taren- 
tîns n'attaquassent les cent jeunes Cretois qui avoient 
suivi Télémaque dans cette guerre : tout étoit^ dans le 
trouble pour La faute du seul Télémaque : et Télé- 
ipaque qui voyoit tant de maux présens et de périls 
pour l'avenir, dont il. étoit l'auteur, s'abandonnoit â 
i|ne douleur amène* Tous les piinces étoient dans uu 
extrême embarras ; ils n'osoient faire marcher l'ar- 
mée, de peur que dans la marche les Cretois de Télé- 
maque» et les Tarentins de Phalante ne combattissent 
les ujis contre les autres* On avoit bien de la peine à 
les retenir au dedans du camp, où ils étoient gardés de 
près. Nestor et Philoctète alloient et venoient sans 
cesse de la tente de Télémaque à celle de l'implacable 
Phalante, qui ne respiroit que la vengeance* La- 
douce éloquence de Nestor et l'autorité du grand Phi- 
loctète, ne pouvoient modérer ce cœur farouche, qui 
étoit encore sans cesse irrité par les discours pleins do 
rage de son frère Hippias* Télémaque étoit bien plus 
doux, mais il étoit abattu pas une douleur que rieu no- 
pouvoit consoler. ' /• , , .. ^ y j 

remontrer, conoinee; adoucir» allmf; foire marcher^ 
•(riK^ ip mérck^i gûàéi, '. waickmii de prë3| narrowfyi» 



PénAant que m pffndet étdi«ilt àaM «ifté â ^Ha i tll i ^ 
ftrate^ k« troupes étoient oonsternéet z tout le canÉfi^ 
patt>is«iit connue une maison âéiieiée qui vient de pev* 
tfre un père de £imîlle, l'appui de tous ses proche» et Ift 
douce espérante de ses petits en(aiis« 

Dans c* désordre et cette eonsternMioo de Vwmétf 
on entend tout*i«eoup un brute effrofiMe de chariots^ 
d'armes) de hennissemens de chevaux, de cris dtiom* 
mes ; les mis tainqoeors et animés au carnage ; leo 
autres» ou fuyans» ou mouransi ou Messésv Un toiiHMl^ 
Ion de poussière fi^rme un épais nuage» qm courre le 
ciel et qui enveloppe tout le camp* l^ntôt â la pous« 
sîère se joint une fumée épaisse, qui troubloît Tair et 
qui ôtott là respiration* On entendoit un bruit s»urd» 
semblable â celui des tourbillons de flamme que le 
mont £tnu vomit du fond de ses entrailles embrasées^; 
lorsque Vulcàln, avec ses Cfclopes, y forge des fou- 
dres pour le père des dieust. L'épouvante saisit les 
coeurs. > 

Adraste vigilant et infkUgable avoit surpris les alliés 9 
il leur avoit caché sa marche et il étoit instruit de la 
leur« Pendant deux nuitSf il avoit fait une incroyable 
diligence pour faire le tour d'une montagne preque in« 
accessible, dont les alliés avoient saisi presque tous les 
passages : tenant ces défilés, ils se cfT>yoient en pleine 
aûi^etèi et prétendoient même pouvoir, par ces passages 
qu'ils occupoient, tomber sur Tennemi derrière la mon» 
tagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient leur 
seraient venues. Adraste, qui répandoit l'argent à 
pleines mains pour savoir le secret de ses ennemis, avoit 
appris leur résolution ; car Nestor et Phtloctète, ces 
deux capitaines, d'ailleurs si sages et si expérimentés, 
n'étoient pas assea secrets dans leurs entreprises* Nes- 
tor, dans ce déclin de l'âge, se plaisoit trop à raconter 
ce qui pouvoit lui attirer quelque louange. Philoctète 
naturellement parloit moins, mais il étoit prompt ; et 
ai peu qu'on excitât sa vivacité, on kii faisoit dire ce . 
qu'il avoit résolu de taire. Les gens artificieux avoient 
trouvé la clef de son c<eur, pour en tirer les plus hnpor- 
tans secrets* On n'avoit qu'a l'irriter : alors, fou* 
gueux et hors de lui même, il éclatoit par des me* 

fMkkneé^h bvrnù^i réjposvaats» Urm^ déclip, drc&'n*^ %i^ 
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«ëtc* ; il tfe ▼«nt^t ^«mik éM moyeiM «àrs de parte* 
air â ce qu!il vouloît. Si peu qulon parût douter de» 
eea moyjeiia, il se hâtoH de^let expliquier inconsidéré-. 
«Beat» et le secret le pl«is,û^iiiie échappoit du fond de. 
cion coDur. Semblab^ : à ud vase précieux, mais fêlé» 
d<où s'éoouleal; tovite»^ les liqueurs les plus délicieuses» 
Le€4Bur de. ce grand éapiUiineoe pouvoit rien garder» 
: Les traîtres corrompus par Targeni d'Adraste ne 
HMinquoient pas de se jpuer de la. foibletse de ees deux 
rois* Ils flatioîent sjem»s . cesse Nestor par de vatnea 
louanges: ils lui rappellqient ses viçloirea passées, ad*. 
Ddiroient sa prévoyance^ ne se laisoient jamais d'ap« 
plaudir* D'un autre coté» ils tcndoient d^ pièges 
continuels, à l'humeur impatiente de Philoctète ; ils ne 
lui pMrloient que de difficultés) de centretems> de dan* 
gers, d'incoméniens^ de fautes irrémédiables* Aussi* 
tôt que ce naturel prompt étoit enflammé, sa sagesse 
l'abandonnoit, et il n 'étoit plus le même homme* 
. Télémaque, malgré les défauts que nous, avons vus^ 
ètoit bien plus prodeul pour garder un aecret ; il y 
étoit accoutumé, par ces malheurs, et par la nécessité 
où il avoit été dès son enfance de se cacher aux amans 
de Pénélope. Il savoit taire im secret sans dire aucun 
mensonge : il n'a volt peint même un certain air ré- 
servé et mystérieux: qu'ont d'ordinaire les gens secrets : 
il ne paroissoit point chargé du poids du secret qu'il de* 
voit garder ; on le trouvoit toujours libre> nature^ ou* 
,vert, comme un homme qui a %ôn oxanv sur \p%* lèvreS/» 
Mais en disant tout ce qu'on peuvoit dire sans consé* 
i^uence, il ftavoit s^arrêter précisémeht et aaiis affecta- 
tion aux choses >qui pouvoient donner quelque soupçoa 
^t entamer son secret : par là, son coeur étoit impéné« 
trahie et inaccessible* Ses meilleurs amis même ne 
savoientque ce qu'il crof oit utile de leur découvrir pour 
en tij^r de sag^s conseils; et iln'y avoit que le seul 
JVIentor pour lequel il n'avoit aucune réserve* Il se 
confioit à d'autres amis, mais à divers degrés, et à prch 
jMirtipn de ce qu'il avoit éprouvé leur amitié et leur* 
.sagesse. 



•/{/èj taire, toncea!; ma; crachedi s'écoulent, Uok ; ^ordi* 
nairc, in gênerai '^ cntainer, dtseover ^ k^xwe^i, ex^ntnctdi 
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TCt§mtM|ue wwk noansm remafquft que let rtaaitt* 
Ibni en contril se répMidoieiit tm fftm trop 4aiis le 
Cfttnp, il en urek averti Nestor et Fhdoctèto» Mma 
ces deux lioniniee m expérlMentès ne txmst fiae mms 
é^ttention à un aris m salnlaire : lavleîtteese n'a plm 
rien de souple, la longue habitude la ûmt oonivie «a» 
Gainée : elle n'a plus <ie retaeuree contre ses ^fiMite* 
Semblables aux arbres dont le tronc rude ot noaouz 
a^est durci parie nombre des années, et nepeuit plm se 
mbveseTt les hommes â tai certain âge ne peuvent 
presque plus se plier eux*ratoes contre cettaMies halM- 
tudes qui ont vieilK avec eux, et qui sont entrées jus» 
^e dans la moëHe île leurs os. Souvent ils les con« 
noîssent, mats trop tard; Ils gémfssent en vain : la 
tendre jeunesse est le seul âge où l'homme peut én c o m 
tout 9Br lui-même pour ae4»rriger. 

il f avoit dans l'armée un Dolope, nommé Euri^ 
maque, fiatteur iménoant; sachant s'acoMmnoderàtous 
les goûts et â toutes les inclinations dès princes ; in« 
ventîf et industrieux pour trmiver de nouveaux mofens 
de leur plaire. A- l'entendre, rien n*é«sit f^naiB 
difficile. Lui demandoit*on son mvis; il derinoit ce* 
lui qui seroie le p^us agréable* Il étoit ^aisiœt, ratlleur 
contre le foires, complaisant pour ceux qu^ end* 
gnoit, habile pibur assaisonner une louange délicate qui 
ftt bien reçue des hommes les p^ modestes. 11 étoit 
grave avec les graves, enjoué avec ceux qui étoieut 
d^Hle faumeiir enjouée s il ne lui ooûtoit rien de pren* 
ire toutes soites de fbraMft* Les hommes sincères et 
vertueux, qui sont toujours les mêmes, et qui s'assujet* 
«isnem aux règles de la vertu, ne sautoient jamais être 
aussi agréal^es anx princes, que ceux qui flattent teurS 
pa9St<MM dominantes. Eurimaqne sàvoit la guerre ; 
il étoit capable d^afikî«es. Cêtoit un aventurier qui 
e'étoit donné â Nestor, et qui avoît gagné sa coniance ; 
il tiroit du fond de son cœur, un peu vain et sensible 
aux hommage», tout ce qu'il en vouloit savoir. 

<^uoique Philoctète ne se çonlHlt point à lui, la co» 
l^re et l'impatience faisoient en lui ce que la confiance 
faisoit dans Nestor. £urimaque n'avoit qu'à le contre- 

4urciy hardened; w sedresser, ^' straitened; plifr» 

bend'f -1 VeuXenâre, if he tnigAl be kelieved; plaiwn^ 

^fOeriMinins } «'étoH dwMié, kad aliathcd kimtjfi 
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4lre f en HnitMit il 4i é >.omw i it tott* Cet timttme 
airioft niçQ de çnindes somniet d'Ato»ts pour lot iiia»« 
dsr UMm les éessems des aMiéSp Ce roi des OaunicAS 
wrmt daas raraiée un certain aomfare de tnmsfiiges 
qui dévoient)^ l'un après rautre» s'échi^ipcr du camp de» 
aiBée et letotmier au sien. A mesure qu'il y amt 
qnêlqae affaire impcurtaiite à &ire savoir â Adraste» 
Surimaqiie feisoit partir un de ces traasfiiges. La 
tiotnperie ne pouvoit paa toe facilement dâsouverte» 
parce que ces traasfiiges ne portoieot point de lettres» 

^ Si on les surprenoit» on ne trouvoit rien qm pût rendre 
£itHmoque suspect* 

Cependant Adrmiste préfenoit Unîtes les entreprisee 
dtes alliés. A pMe nne résokilion éto&t*elle prise dans 
le coaaeitf que les Dannten» &tsoient précisément ce 
qui était nécessaire pour en empêcher le succès* Té* 
lémaque ne se lassoit point d'en cherclMir la causet et 
dVsaxHer la déâanee de Nestor et de PbiUietdte ; ma» 
son soin étoit inutile t ils éteient aveuglés. 

On j|voit résolu dans le conseil d'attendre les trou« 
fee aomtapenses €^ï dévoient arriver ; et on avoit hk 
avancer seerètementf pendant la nuit» cent vaisseaux 
poor conduire ^us promptement ces troupes depuis 
une côte de mer trà-mde) oà elles dévoient arriver* 
jnaqo^au lieu oà Farmée csmpoit* Cepend«it on se 
CK^oiten sâmté» paroequ'on tenoit avec de& troupes 
les détroits de la mooUgne Toisine» qui est une côte 
presque inaccessible de l'Apennin. L'armée étoil 
campée sur les bords du fleuve Galèse» assez près de 
la vaeri celte campagne délicieuse est abondante en 
pÀturagos et en tous les fruits qui paivent nourrir 
une armée* Adraste étoit dernère la montagnOf 
et on comptoit qu'il ne pouvoit passer ; mais c<Mnme 
il sut que les alliés étoient encore folbles» qu'il leur 
Tenok un grand secours, que les vaisseaux attendoient 
des troupes qui dévoient arriver, et que l'armée étoit 
divisée par la querelle de Tékèmaque avec Phalante, 
il se hâita de faire un grand tour* Il vint en diligence 
jour «t nuit sur le bord de la mer, et passa par des 
chemins qu'on avoit toujours crus absc^ument im- 
praticables* Ainsi la hardiesse et le travail obstiné 

^raeBft^^^ émrt9rê'^ xadci ru^^ii tour,. $ir€aû»% 



U4 TELEMAQUE* 

lurmcifteiit' les phn grands obstacles; ainsi il n'y â> 
presque rien d'impossible â ceux qui savent oser ett 
souffrir ;' ainsi ceux qui s'endorment, comptant que 
les choses difficiles sont impossibles méritent . d'être- 
surpris et accablés* 

Adraste surprit au point du jour les cent Taîa* 
seaux qui appartenoient aux alliés. Comme ces vais- 
seaux étoient mal gardéSf. et qu'on ne se déficit dé 
nen, il s'en saisit sans résistance^ et s'en servit pour . 
transporter ses troupes avec une incroyable diligence 
à l'embouchure du Galèse; puis il remonta très^ 
promptement sur les bords du fleuve. Ceux qui 
étoient dans les postes avancés autour du camp, vers 
la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenoient leè 
troupes qu'on attendoit ; on poussa d'abord de grands 
cris de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant 
qu'on pût les reconnoître : ils tombent sur les alliés, 
qui ne se défient de rien ; ils les trouvent dana on 
camp tout ouvert, sans ordret sans chef^ sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des. 
Tarentîna où commandoit Pbalante. Lies Dauniens y 
entrèrent avec tant de vigueur, que cette jeunesse 
Lacédémonienne étant surprise, ne put y résistera 
Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et qu'ils s'era» 
barrassent les uns les autres dans icette conlusion^ 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flam* 
me s'éfeve des pavillons et monte jusqu'aux nues : le 
bruit du feu est semblable â celui d'un torrent qin 
inonde toute une campagne, et qui entraîné par sa r^i- 
dite les grands chênes avec leurs profondes racines, les 
moissons, les granges, les étables et lea troupeaux; 
îLe vent pousse impétueusement la flamme de pavillon 
en pavillon ; et bientôt tout le camp est comme une 
vieille forêt qu'une étincelle de feu a embrasée* 
. Phalante, qui voit le péril de pK» près quHin àutrp, 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes les trou- 
,pes vont périr dans cet incendie, si on ne se hâté d'à* 
bandonner le camp ; mais il comprend aussi combien 
le désordre de cette retraite est à craindre devant un 
ennemi victorieux : il commence à Êûre sortir sa jeunesse 
Lacédémonienne encore â demi désarmée. Mai^ 

s'endorment, slumber ; accablés^ tubdued^ granges, harnst 
4tst>kis, 9tQbl0t^, poufiej^ d!riWj. iaceAdie» €0»^r«t^à»a:| §nt% 
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Adraste tie les laisse point respirer: d*un côté, ntm 
troupe d'archers adroits perce de flèches innombrables 
les soldats de Phalante ^ de l'autre» des frondeurs jettent 
une grêle de g^rosses pierres^ Adrasle lui-même, Tépée 
à la main, marchant à la tête d'une troupe choisie dea 
plus Intrépides Dauniens, poursuit à la lueur du feu 
[ les troupes qui s'enfuient* Il moissonne par le fer 
tranchant tout ce qui a échappé au &Q s tl nage dana 
le sang ; il ne peut s'assouvir de carnage : les lions et 
les tigres n'égalent point sa furie quand ils égorgent 
les bergers avec leurs troupeaux, («es troupes de 
Phalante succombent, et le courage les abandonne : la 
p&le mort, conduite par une furie infernale, dont la 
tête est hérissée de serpens, glace le sang de leurs 
veines ; leurs membres engourdis se roidissent, et leurs 
genoux chancelains leur ôtent même l'espérance de la 
Alite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent en* 
cote un reste de force et de vigueur^ élève les mains et 
les yeux vers le ciel ; il voit tomber à ses pieds soa 
frère Hippias sous les coups de la main foudroyante 
d^Adraste. Hippias, étendu par terre se roule dans là^ 
poossière ; un sang noir et bouillonnant sort comme un 
ruisseau die la profonde Uessurc qcd lui traverse le 
c$té ; ses yeux se ferment à la lumière ; son ame fu- 
rieuse s'enfuit avec tout son sang. Phalante lui-mêmei 
tout couvert du sang de son frère, et ne pouvant le se<« 
courir, se voit envelof^ par une foule d'ennemis qui 
s'efibrcent de le renverser ; son bouclier est percé de 
nfîfo traits ; il est blessé en plusieurs endroits de soi» 
carpB i il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les 
dieux le voient, et il n'en ont aucune pitié. 

ttriip, dram (#; gidto, «A^awr ; à la btéttr, btf tke Hgki ; feo» 
fiarmui ii nage he t^oimsi s'aflsoavir, fuenck hit tAirtt; car* 
oage» blood', hérissée, eovered; glace, free%ea; engourdis, &«« 
numbed; se roidissent, grow siif; chancelans, trembling ; leur 
dtent, deprive them ; foudroyante, thundering ; bouiHonuant^ 
hMÙMg ; ^i lui tnu^rw te c6tÉ, m hiâ tkk. 
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T^lémaque, s'étant rerètu de ses armes divines court au secours de 
Phalante ; reuverse d*abord Iphyclès, fils d^Adraste ; repousse 
Pennemt victorieux, et remporteroit sur lui une victoire -oompfêle^ 
ai une tempête surveoant n€ faisoit finir le eoqAbat. Ensuite T4- 

. lémaque fait emporter les blessés, prend soin d'eux, et principale-, 
ment de Phalante. (I fait l'honneur des obsèques de w>n frère Hip«' 

'" pîas dontil lui va présenter les. cendres qu^il a recueillies dans une 

* urne d'or. ' ' 
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UPITER, au milieu 4e toute» les <fiTinités c^e^les»* 
œgardoit du haut de l'Olympe ce carnage des alliés. 
En même tems il coosultoit les imtnuablea destinées» > 
et voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour là 
être tranchée par le ciseau de lai Parque» C'hacun des^ 
dieux éioit attentif poui* découvrir sur le yi^ge de Ju-- 
piter quelle séroît sa volonté. Mais le père des dieux * 
et des hommes leur dit 4'uiie voj.x douée et majestueuse « 
"^ous voyez eiî queUe èztrérpité sont réduits les .sdyUés;; 
vous voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis; 

Armes, iirmonr \ , ■ ■- suryenant^ inttrvening ; fait 

l'honneur, célébrâtes 5 * ol)sèque8, funeral * rites ; trame, 
tkread qf life^ tranchée, eut', de la Parque, fatal i 
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mais ce «pelade: est bien trpndpeiir) lu gloire et la proa* 
périté des m^chaix» est courte : Aclrfiste impie) et 
odieux par. sa mauvaise foi, ne remportera. point une 
entière victoire. Ce malheur n^àrrive aux alliés que 
pour leur apprendre à se corriger, et à mieux gaider le 
a secret de leurs entreprises. Ici, la sage Minerve pré- 
pare une nouvelle gloire à son jeune Télémaque, dont 
elle fait ses délices* Aloirs Jupiter cessa de parler* 
Tous les dieux en silence continuoient à regarder le 
combat. = , 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu'une 
partie du camp étoit déjà brûlée ; que la âammej 
poussée par le vent, s'avançoit toujours ; que leur» 
troupes étoient en désordre, et que Phalante ne pou- 
Toit plus soutenir les, efforts des ennemis. A peine 
ces funestes paroles frappent leurs oreilles, qu'ils cou- 
rent aux armes, assemblent les capitaines, et ordon- 
nent qu'on se hâte de sortir du camp pour éviter cet 
incendie. 

. Télémaque, qui étolt abattu et inconsolable, oublie 
sa doulttur : il. prend ses armes, don précieux de la 
sage Minerve, qui, paroissantsous la figure de Mentôrf 
fit semblant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier 
de Salente, mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
cavernes fumantes du mont £tna* 

Ces armes étoient polies comme une glace, et bril- 
lantes comme les rayons du soleil. On y voyoit Nep<« 
tune et Pallas, qui disputoient entr'eux à qui auroit 
[ la gloire de donner son nom à une ville naissaitte* 
^ Keptune de son trident frappoit la terre, et on en 
voyoit sortir un cheval fougueux : le feu sortoit de ses 
y^eux et Técume de sa bouche ; ses crins flottoient au 
gré du vent : ses jambes souples et nerveuses se repli<« 
oietît avec vigueur et légèreté : il ne marchoit point, il 
sautoit à force de reins, mais avec tant de vitesse, qu'il 
ne laisaoït aucune trace de ses pas ; on croyoit l'entendre 
•* hennir. 

De l'autre câté, Minerve donnoit aux habitans de 
sa. nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle avoit 

I s'avançoit toujours, wat conthwnUy sprêading ^ frappent, ' had 
struck ; abattu, dejeeted'y polies, smooth; glacée, giaês; nais- 
sante, riiing ; au gré,' witk ; se replioient; moved; 
saotoit, bounied', à. t>roe, iy tht mère jftrength^ 
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flamè : le ntmetta aviqnel pendoit ion §nàt mptémuk * 

toit la douce paix avec Tabondancef préférable «w 
tronblet de la guerre» dont ce cheval étolt l'image. La 
déesse deraeurok victorieuse par tes dona aimiides «| 
tttileSf et la auperbe Athènes portoît son nom* 

On vofoit aussi Minerve assemblant aotour 4i'elie 
tous les beaux arts^ qui étoient des enfiana teadres «| 
ailés: ils se réfugioiefH autour d'eltet étant épom^ 
lentes des ftsreurs brutales de Mars, qui ravage toot^ 
comme les agneaux bêlans se réfugient autour de leur 
Bière à la -vue d'un loup affamé, qok d'une gueule 
feéante et enflammée, s'élance pour les dévorer. Mi* 
nerve, <l'un visage dédaigneux et irritét eonfondoit par 
Fexcellenoe de ses ouvrages la foSie témérité d' Aracbnéy 
^ui avott osé disputer avec elle pour la perfection 4ei 
tapisterîes on y voyoit cette malheureuse» dont teua 
les membres exténués se défiguvcMent et se changeoîeBl 
€B -araignée. 

Auprài de cet endroit paroisioit encare Mkierfei 

Îui, éans la guerre des géans» servoit de conseil à 
apitermême» etsoutenoit tous les autres dieux étoa^ 
B^s. £lle étoit aussi représentée avec sa kmce et aoU 
égide sur le bord du Xanthe et du Simois, menant 
Uly«se par la main» ranimant les troupes &jgîtives des 
Grecs» soutenant les e&rts des plus vaillans capitaines 
Tmyens, et du Fedoutable Hectpv même ; enfin, In^^ 
Iroduisant Ulfsse dans cette &tale machine qui devoll 
en une seule nuit renverser l'empire 4le Priam. 

ly^n aut^ côtéf le bouclier représentoit Cérès â»m 
les fertiles campagnes d'Ëima qui sont «u imlieu de la 
Sicile. On vof oit la déesse qm rassembloit les peuples 
épars ^a et lâ» cherchant leur nourrkin^e par ia ohasseï 
ou cueillant les fruits sauvages qui tcÀnboieRt des 
M*bfes. Elle montroit à ces hommes grosstei* l'art 
d'adoucir la terre» et de tirer de son sein fécond leur 
nourriture. Elle leur picés^itoit une jcharrue et y fakh 
Boit atteler des bœufs^ On voyoit la terre s'ouvrir en 
sitions par le tranchant de la diarrtie ; puis on apper- 
cevoit lés moissons dorées qui couvroient ces Sùidlea 

jM&doit^ Atftte; hasge» tymM ; beauxi tiberal^ guacde» 
Moii^ ; . béanlfiy op«n ; t^pimeries» iupe$try ; exténués, 
^PBtenuated; Anûgnée, tpi/àer ; rfiiivei^r> fi^veri; épars^ 
MpaiUred^ atleler» jfoïej t^^^ïk^ pfixting -, «\ismtf^^9^à 
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«ftmpagnes i le moissonneur, avec sa faux, coupoitTes 
doux fruits de la terre et se payoit de toutes ses peines, 
Le fer, destiné ailleurs â tout détruire, ne paroissoit 
emplo3Pé en ce lieu qu'à préparer Tabondance, et qu'à 
faire naître tous les plaisirs. 

iJts nymphes, couronnées de fieurs, dahsoient en* 
semble dans ' une prairie» sur le bord d'une rivière, 
maprès d'un bocage : Pan jouoit de la flûte, les faunes 
et les satyres folâtres saûtoient dans un coin* Bacchus 
y parùissoit aussi, couronné de lierre, appuyé d'une 
main sur son thyrse, et tenant de l'autre une vigne 
ornée de pampres et de i^usieurs grappes de raisins* 
C'étoit une beauté molle, avec je ne sais quoi de noble, 
de pasftiomié et de languissant : il étoit tel qu'il parut 
â la malheureuse Ariadne, lorsqu'il la trouva seule, 
abandonnée, et abymée dans la douleur, sur un rivage 
inconnu. 

Enfin^ on voyoit, de toutes parts, un peuple nom* 
"breux ; des vieillards qui alloient porter dans 1er 
temples, les prémices de leurs fruits ; de jeunes hom- 
mes qui revenoient vers leurs épouses, lassés du travail 
de la journée : les fetnmes alloient au devant d'eux, 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles cares* 
soient* On voyoit aussi des bergers qui paroissoient 
eliantèr, et que^ues^uns dansoient au son du chalu- 
meau. Tout représentott la paix, l'abondance et les 
délices : tout paroissoit riant et heureux. On voyoit 
même dans les pâturages les loups se jouer au milieu 
des moutons: le lion et le tigre, ayant quitté leur 
férocité, pâissoient avec les tendres agneaux ; un petit 
berger les roenoit ensemble sous sa houlette ; et cette 
aimaële peinture rappelloît tous les charmes de l'âge 
d'or. 

i Télémaque, s'étant revêtu de ces armes divines, 
«tt lieu de prendre son bouclier ordinaire, prit la ter- 
rible égide que Minerve lui avoit envoyée en la confiant 
à Iris, prompte messagère des dieux. Iris lui avoit 
enlevé son bouclier sans qu'il s'en apperçût, et lui 
avûtt donné en la place cette égide redoutable aux 
dieux mêmes* 

bocage, grove ; lierre, ivy ; thyrse, ihyrmt; abymëe, or<r- 
whelmed; prémices, firtt'fruiis i joomée, day ; se joaer, 
fj^rtingi ua petit, wào toat m chiidy houlette, crook} 

ib 
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En cet étal) il eottrt hors du calRit» ftoisr en évtifr 
les flammes ; il appelle 4 lui d'une voix 'forte les ebeBi 
de Tarmée ; et cette voix ranime déjè tous les âKés 
éperdus. Un feu divin ^tincele dans les yeux du. jeune 
guerrier. Il paroit toujours doux^ toujours iilMie et tran- 
quille) toujours appliqué â donner les ordres^^ comme 
pourroit faire un sage vieillard attentif à régler sa famille 
et â instruire ses enfant. Mais il «st prompt et rapide 
dans Tcxécution : senoblable à un fleuve impètueuxf 
qui non seulement roole avec précipitation ses flota 
écumeux) mais qui entraîne encore dans sa course les 
plus pesans vaisseaux dont il est chargé* 

Philoctètet Nestor, les chefs des Manduriena et 
des autres nations, sentent dans le fils d'Ulysse je ne 
sais quelle autorité à laquelle il faut qoe tout cède % 
l'expérience^ des vietllard$ leur manque, le eooseil et là 
sagesse sont ôtés à* tous les commandans : la. jakmste 
mêmei si naturelle aux hommes, s'éleint^ dans les 
cœurs ; tous se taisent ; tous, admirent Tèlémi^ue r 
tous se rangent pourj lui obéir, sans y faire ■ réBexion» 
et comme s'ils y eussent été aecoutumès. U s'avantse 
et monte sur une colline, d'où il observe la disposition 
des ennemis : puis tout»à-coup il juge' qu'il &tit- se 
hâter de les surprendre dans le désordre où ils se sont 
mis en brûlant le camp des alliés* Il lait le tàur en 
diligence ; et tous les capitaines les plus expérimentés 
le suivent* ' . 

Il attaque les Dauniens par derrière, dans uatems 
où ils croyoient l'armée des alliés enveloi^e danç les 
flammes de rembrasementk Cette surprise les troul^e ; 
ils tombent sous la main de Télémaque) comme les 
feuilles, dans les derniers jours de l'automDe, tombent 
des forêts, quand un fier aquilon, ramenant l'hi'rei) 
fait gémir les troncs des vieux art>res et en agite toutes 
les branches* La terre est couverte des hommes que Té^ 
lémaque renverse* De son dardj il perce le coeur d'i- 
Pjhycfès, le plus jeune des enfans d'Adraste* Cdulk 
c osa se présenter contre luL au ccrmbat pour sauver Is 
vie de son pèrei qui pensa être suipris par Télémaqoe* 
Le fils d'Ulysse et Iphyclcs étoient tous deux beaux, vi*> 



ij^àva,ieriified*, pestuas, heavy ; tigtie, shakes ; cwiverie,tirewedi^ 
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f^ptiretix, pleins d'adnesse et de courage, de la> même 
taill^^ de la inême douceur et du même âge, tous deu3^ 
ehéAs «le leurs parens ; mais Iphyclès étoit comme une 
fieur qui s'épanouit dans un cbamp, et doit êti'e coupée 
par le tiranchant de la faux du moissonneur. Ensuite 
Xélémaqoe renverse Eupborion, le plus célèbre de 
tous les Lydiens venus en Etrurie : enfin son glaive 
perce Cléomènes, nouveau marié, qui avoit promis i 
son épouse de lui poner les riches dépouilles des cn^ 
Bemis» mais qui ne devoit jamais la revoir» 

Adraste frémit de rage, voyant la mort de son cher fils, 
celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe 
de ses mains. Phsdante, presque abattu à ses pieds; 
est comme une victime à demi égorgée qui se dérobe 
au couteau sacré, et qui s'enfuit loin de Tautel. 11 ne 
falioit plus à Adraste qu'un moment pour achever la 
perte du Lacêdémonien. 

Phalante, noyé, dans sou sang et dans celui des sol* ' 
dais qui comibiatteiit avec lui, entend les cris de Télé* 
maque qui s'stâfice peur le secourir: en ce moment 
la vie lui est rendue, rm nuage qui couvroit déjà ses 
yeUx se dissipe» " Les Dauniens, sentant cette attaque 
imprévue, abandonnent Phalante pour aller repousser 
un plus dài^reux ennemi. Adraste est tel qu'un 
tigfre, à qui les bergers assemblés arrachent la proie 
quil étoit prêt à dévorer. Téiémaque le cherche 
dans la. mêlée, et veut finir tout-à-coup la guerre en 
délivrant les alliés de leur implacable ennemi. 

M^is Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulysse 
uoe victoire si prompte et si facile; Minerve même 
'TOuloit qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre â gouverner les hommes. L'impie 
Adraste fut donc conservé par le père des dieux, afin 
que Téiémaque eût le tcms d'acquérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dan» 
les airs sauva les Dauniens ; un tonnerre effroyable 
déclara la volonté des dieux : on au roi t cru que le» 
voûtes éternelles du haut Olympe alloient s'écrouler 
sur les têtes des foibles mortels '; les éclairs fendoient 
la nue de l'un â l'autre pôle, et dans le moment où ils 

rnavean, lateiy; à demi égorgée, kaifslain; se âérohe, woifb ; 
n ne faUoit plus qu'on moment à, a moment more had been tuffi-^ 
•^/«r j aUIée, ikton^i voûte»* cair*#i s'écioulçr, èrenA rfw>« ^ 
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éblouîssolent les yeux par leurs feux perçsnsy on r^ 
tômboit dans les affreuses ténèbres de la nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans Tinstant, servit encore 
à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être tou- 
ché de leur pouvoir, et mérita par cette ingratitude 
d'être réservé a une plus cruelle vengeance. Il se hâta 
de faire passer ses troupes entre le camp â demi brûl^ 
et un marais qui s'étendoit jusqu'à la rivièi-c : il le fit 
avec tant d'industrie et de promptitude, que cette re- 
traite montra combien il avoit de ressources et de pré- 
sence d'esprit* Les alliés animés par Télémaquet 
Youloient le poursuivre ; mais â la faveur jde cet oragey 
il leur échappa, comme un oiseau d'une aile légère 
échappe aux filets des chasseurs* 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur 
camp, et qu'à réparer leur perte. £n y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable: les xna« 
lades et les blessés, manquant de force pour se traîner 
^ors des tentes, n'avoient pu se garantir du feu ; ils 
paroissoient à demi brûlés, poussant vers le ciel d'une 
voix plaintive et mourante, des cris douloureux. Le 
cœur de Téjémaque en fut percé : il ne put retenir ses 
larmes ; il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saûsi 
d'horreur et de compassion: il ne pouvoit voir sanA 
frémir ces corps encore vivans et dévoués à une longue 
et cruelle mort; ils paroissoient semblables à la chair 
des victimes qu'on à brûlées sur les autels, et dont 
l'odeur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s'écrioit Télémaque, voilà donc les maux 
que la guerre entraîne après elle ! . Quelle fureur 
aveugle pousse les malheureux mortels l ils ont si peu. 
de jours à vivre sur la terre ! ces jours sont si misérables ! 
pourquoi précipiter une mort déjà si prochaine ? pour* 
quoi ajouter tant de désolations affreuses à l'amertume 
dont les dieux ont rempli cette vie si courte? Les 
hommes sont tous frères, et ils s'entre^déchirent ; les 
bêtes farouches sont moins cinielles. Les lions ne 
fçnt point la guerre aux lions, ni les tigres aux tigres; 
ils n'attaquent que les animaux d'espèce différente: 
l'homme seul, malgré sa raison fait ce que les 

iprschaiae^ neqr^ s'eatre-déchireat, tt^r nxh Mtr^ 
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animaux stiM taifidn 'ne firent jamais. Mais encore» 
pourqum tes guerres ! N'y a-t*il pas assez de terre 
4ans l'univers pour eft donner à tous les hommes plus 
qu'Us n'en peuvent cultiver? Combien j a-t-il de 
terres désertes ! le genre humain ne sauroit les rem« 
plir» Quoi donc! une fausse gloire, un vain titre do 
conquérant qu'un prince veut acquérir, allume la 
guerre dans des pays immenses ! Ainsi unseul homme» 
doiitié* au monde par la colère des dieux, en sacrifie 
brutal émeut, tant d'autres à sa vanité. Il faut que tout 
périsse» que tout nage dans le sang! que tout soit dé« 
Yoré par les flammes, que ce qui échappe au fer et au 
feu, ne paisse échapper â la faim encore plus cruelle» 
afin qu'un seul homme» qui se joue de la nature entière^ 
trouve dans cette destruction générale son plaisir et sa 
gloire S Quelle gloire monstrueuse ! Peut-on trop ab* 
borrer et trop itiépriser des hommes qui ont tellement 
oublié rhumanitér Non, non: bien loin d'être des 
âemi<^ieux, ce ne sont pas même des hommes ; ils 
doivent être en exécration à^ous les siècles dont ils ont 
cru être admirés. Oh! que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! £llea 
doivent être justes; ce n'est pas assez, il faut qu'elles 
soient . nécessaires pour le bien public : le sang d'un 
peuple ne doit être versé que pour sauver ce même 
peuple dans les besoins extrêmes. Mais les conseils 
flatteursi les fausses idées de gloire, les vaines jalousies» 
rinjusts avidité qui se couvre de beaux prétextes, en- 
fin les engagemens insensibles, entraînent presque tou« 
jours les rois dans des guerres où ils se rendent mal« 
heureux, où ils hasardent tout sans nécessité, et où ils 
font autant de mal â leure sujets qu'à leurs ennemis* 
Ainsi raisonnoît Télémaque. 

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les maux de 
la guerre ; il tâchdt de les adoucir. On le voydit aller 
dans les tentes secourir lui-même les malades et les 
mourans ! il leur donnoit de l'argent et des remèdes s 
il les consoloit et les ehcourageoit par des discoura 
pleins d'amitié, et envoyoit visiter ceux qu'il ne pou-» 
voit visiter lui-même. 

Parmi les Cvétois qui étorent avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont l'un se nommoit Traumaphile et 
Vautre Nosophugct 

Bb a 
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Tramnaphile avmt été au siège de Troie «fec léo^ 
menée» et aroit i^priS) des enfiins d'Ëseulaiie, l'afC 
divin de guérir les pUûes* Il rèpandoit dans lea bles- 
sures les plus profondes et les plus envenimées une 
liqueur odoriférante qui çonsumoit les chairs morte» et 
corrompues, sans avoir besoin de faire aucune incisioDi 
et qui formoit promptement de nouvelles chairs» plus 
saines et plus belles que les premières. 

Pour Nosophuge^ il n'avoit jamais vu les enfans 
d'Esculape : mais il avoit eu, par le moyen de MérioOt 
tin livre sacré et mystérieux qu'Eiculape avoit donné à 
ses en&ns. D'ailleurs Nosophuge étoit ami des dieux ; 
Il avoit composé des hymneaen l'honneur des enfisina 
de Latone, il offroit tous les jours le sacrifice d'une 
brebis blanche et sans tache à Apollon, par lequel U 
étoit souvent insfuré. A peine avoit*>il vu un makidCf 
4)u'il connoissoit à ses yeux, à la couleur de son teint» 
â la conformation de son corps, et à sa respiration, la 
cause ce de sa maladie. Tantôt il donnoit des remèdes 
qui faisoient suer, et il montroit, par le succès des 
sueurs, combien la transpiration, diminuée ou facilitéef 
déconcerte ou rétablii toute la machine du corps : taa« 
tôt il donnoit, pour les maux de langueur, certains 
breuvages qui fortifîdent peu-à^peu les parties nobles, 
et qui rajeunissoient les hommes en adoucissant leur 
sang. Mais il assuroit que c*étoit faute de vertu et de 
courage que les hommes avoient si souvent besoim de 
la médecine. C'est une honte, disoit*il, pour les 
I^ommes, qu'ils aient tant de maladies : car les bonnes 
mœurs produisent la santé* Leur intempérance, 
disoit-il encore, change en poisons mortels les alimens 
destinés à conserver la vie. I^es plaisirs pris sans modé- 
ration abrègent plus les jours des hommes, que les re« 
mèdes ne peuvent les prolonger* Les . pauvres sont 
làoins souvent malades faute de nourritui^, que les 
riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les 
alimens qui flattent trop le goût, et qui font manger 
«u delà du bescân, empoiscmnent au lieu de nourrir* 

conaiimcHt, aie «wo^; corrompues^ moriified; d^ remèdes qui 
faisoient suçr, sudonfct; transpiration, perspiraiion ; déconcerte^ 
kurUi rétablit, restores ^ maux de langoeor, lingering tftsttmpers^ 
l^renvages, droughtt ; rajeanisscnent les, renevoed the vigcur qf { 
^^oucissant, purifying ; médecine, physic ; pris sans modération, 
immoUfraki sbilfeat, <ft9(]fgii VHgfik^ wHkwtfi proi»B|«r^ 
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Les remèdes sont eux-mêmes de Téritables maux qui 
usent la nature, et dont il ne faut se servir que dans les 
pressans besoins* Le grand remède, qui est toujours 
innocent, et toujours d'un usage utile, c'est la sobriété, 
c'est la tempérance dans tous les plaisirs, c'est la tran- 
quillité de l'esprit, c'est l'exercice du corps. Par-là, on 
j&it un sang dOuac et tempéré, et on dissipe toutes les 
humeurs superflues. Ainsi le sage Nosophuge étoit 
moins admirable par ses remèdes, que par le régime 
qu'il conseilloit pour prévenir les maux, et pour rendre 
les remèdes inutiles* 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque 
pour vimter tous les malades de l'armée. Ils en gué- 
rirent bien davantage par le soin qu'ils prirent pour 
les faire servir à propos : car ils s'api^iquoient à les 
tenir proprement, â empêcher le mauvais air par cette 
propreté, â leur faire garder un régime de sobriété 
exacte dans leur convalescence. Tous les soldats, 
touchés de ces secours, rendoient grâces aux dieux 
d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée des alliés. 

Ce n'est pas un homme, disoient-ils, c'est sans doute 
quelque divinité bienfaisante sous une figure humaine. 
Du moins, si c'est un homme, il ressemble moins au 
reste des hommes qu'aux dieux ; il n'est sur la terre 
que pour faire du bien ; il est encore plus aimable par 
sa douceur et par sa bonté, que par sa valeur. Oh ! si 
nous pouvions l'avoir pour roi ! mais les dieux le 
réservent pour quelque peuple plus heureux qu'ils 
chérissent, et chez lequel ils veulent renouveller l'âge 
d'or. 

Télémaque, pendant qu'il alloit la nuit visiter les 
quartiers du camp, par précaution contre les ruses 
d'Adraste, entendoit ces louanges, qui n'ètoient point 
suspectes de flatterie, comme celles que les flatteurs 
donnent souvent en face aux princes, supposant qu'ils 
n'ont ni modestie ni délicatesse, et qu'il n'y a qu'à les 
louer sans mesure pour s'emparer de leur faveur. Le 
fils d'Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit vrai a 
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il nepoaTOtt idaffrir d^autrea louanges que celles qti'oii 
Ittî donnoit en aecret loin de lui« et qu'il avoît Vèrita*' 
blement méritées. Son cœur n'étoît pat insennble à 
celles-là ; il setitoit ce plaisir si doux et si pur, que les 
dieux ont attaché à la seule vertu» et que les màchans. 
&ute de l'avoir éprouvé» ne peuvent ni condevoir ni 
croire : mais*il ne s'abandonnoit piûnt à ce. plaisir* 
Aussitôt revenoient en foule datis son esprit toutes les 
fautes quil avoit faites s il^n'ouUioit point sa hauteur 
naturelle et son indifférence pour les hommes ; il avott 
une honte secrète d'être ne si dur, et de paroître si 
humain* Il renvûjoit à la sage Minerve toute la 
gloire qu'où lui donnoit» et qu'il ne crojroit pas mé-* 
ri 1er. 

C'est vous» disûit-il, ô grande déesse ! qui m'avez 
donné Mentor pour m'instruire et pour corriger non 
mauvais naturel ; c'est, vous qui me domiez la sagesse 
de profiter de mes fautes pour me défier de moi-même 9 
c'est vous qui retenez mes passions impétueuses ; c'est 
vous qui ttie faites sentir le plaisir de soulager les mal^ 
heureux : sans vous je serois haï et di^ne de l'êtfe ; 
sans vous je serois comme un eufaiit» qui» ne sentant 
pas sa foiblesse» quitte sa mère et tombe dès le. pre* 
mier pus* 

Nestor et Philoctéte étoient ^étonnés de Voir Télé^ 
naque devenu si doux, si attetitif à obliger les hommes^ 
«i officieux» si secourtible» si ingénieux pour prévenir 
tous les besoins ; ils ne savoient que croire» ils ne re^ 
connoissoîent plus en lui le même homme. Ce qui les 
surprit davantage» fut le soin qu'il prit des ÎPunérailles 
d'Hippias. Il alla lui-même retirei^ son corps sanglant 
et défiguré de l'endroit où il étdit caché sous un mon« 
ceau de corps morts ; il versa sur lui des larmes 
pieuses ; il dit t O grand ombre ! tu le sais mainte* 
nadt combien j'ai estimé ta valeur. Il est vrai que ta 
fierté ;Jm'avoit irrité ; mais tes défauts venoient d'une 
jeunesse ardente : je sais combien cet âge a besoiti 
qu'on lui pardonne. Nous eussions dans la suite été 
sincèrement unis ! j'avoîs tort de mon côté. Ô dieux ! 
pourquoi me le ravir avant que j'aie pu le forcer de 
m'aimér 1 ' 

'■ta I • 
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ïlfttttUe Télétnaque fit laver le corps dans des 
liqueurs odoriférantes, puis on prépara par son ordre 
un bûcher. Les grands pinsf gémissant sous les coups 
des haches, tombent en roulant du haut des mon- 
tagnes ; les chênes, ces vieux enfans de la terre qm 
sembloient menacer le ciel ; les hauts peupliers, les or- 
meaux, dont les têtes sont si vertes et si ornées d'un 
épais feuillage ; les hêtres^ qui sont l'honneur des 
forêts, viennent tomber sur le bord du fleuve Galèse : 
M s'élève avec ordre un bûcher qui ressemble à un bâ- 
timent régulier ; la flamme commence à paroître, un 
tourbillon de fumée monte jusqu'au ciel* 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugu- 
bre, tenant leurs piques renversées et leurs yeux baissés : 
la douleur am^re est peinte sur ces visages sifarouches, 
et les larmes coulent abondamment. Puis on voyoit 
Tenir Phérécide, vieillard moins abattu par le nombre 
des années que par la douleur de survivre à HippiaSf 
qu'il avoit élevé depuis son enfance. Il levoit vers le 
ciel ses mains et ses yeux noyés de larmes. Depuis la 
. mort d'Hippias il refusoit toute nourriture ; le doux 
sommeil n'avoit pu appesantir ses paupières, ni sus- 
pendre un moment sa cuisante peine : il marchoit d^un 
pas tremblant, suivant la foule, et ne sachant où il al- 
ioit. Nulle parole ne sortoit de sa bouche, car soa 
cœur étoit trop serré ; c'étoit un silence de désespoir 
et d'abattement : mais quand il vit le bûcher alluméf 
il parut tout-â*coup furieux, et il s'écria : ô Hippias ! 
Hippias 1 je ne te verrai plus 1 Hippias n'est plus, et 
je vis encore l ô mon cher Hippias ! c'est moi cruel» 
moi impitoyable, qui t'ai appris à mépriser la mort ! 
Je croyois que tes mains fermeroient mes yeux, et que 
tu recueillerois mon dernier soupir. O dieux cruels t 
vous prolongez ma vie pour me faire voir la mort 
d'Hippias ! O cher enfant que j'ai nourri, et qui m'a 
coûté tant de soins, je ne te verrai plus ! mais je ver* 
rai ta mère qui mourra de tristesse en me reprochant 
ta mort ; je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine» 
arrachant ses cheveux ; et j'en serai cause l à chère 
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ombre ! appelleomoi sur les rivet du ^tfx : la luinlère 
m'est odieuse : c'est toi seul, mon cher Hippias^ qu^ 
je yeux revoir. Hippîas 1 Hippias ! ô mon cher Hip« 
pias ! je ne vis encore que pour rendre à tes cendres 
le denier devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippia» 
étendu, qu'on portoit dans un cercueil orné de pour^ 
pre, d'or «t d'argent* La mort qui avoit éteint ses 
yeux, n'avott pu effacer toute sa beauté, et les grâces 
étoicnt à demi peintes sur son visage pâle* On voyc^t 
flotter autour de son cou, plus blanc que la neigei 
mais penché sur l'épaule, ses longs cheveux noirs» 
plus beaux que ceux d'Atys ou de Ganymède, qui 
alloient être réduits en cendre : on remarquoit dans 
le côté la blessure profonde par où tout son sang 
s'étoit écoulé» et qui l'atoit fait descendre dans )• 
royaume sombre de Pluton. 

T^léitiaque, tiiste et abattu» suiVoit de près le corps^ 
et lui jettoit ûti fleurs» Quand on fut arrivé au bûcher^ 
le jeune fils .d'Ulysse ne put voir la flamme pénétrée 
ks étoffes qui enveloppoient k corps, sans répandre de 
nouvelks larmeSé Adieu, dit il, 6 magnanime Hip^ 
plas ! car je n'ose te nommer mon ami : appaise-toi, d 
ombre qui as mérité tant de gloire 1 Si je ne t'aimois^ 
j'envierois ton bonheur ; tu es délivré des misères où 
nous sommes encore, et tu en es sorti par le chemin le . 
plus glorieux. Hèlas ! que je serois heureux de finiip 
de même 1 Que le Styx n'arrête pcûnt ton ombre, que 
ks .champs élysées lui soknt ouverts ; que la renom4 
mée Qonserve ton nom daiis tous les siècles, et que tes 
cendres roposent en paix« 

A peine eut-il dit ces paroles entrecoupées de soupirs^ 
que toute l'armée poussa un cri ; on s'attendrissoit Sur. 
Hippias, dont on racontoit les grandes actions ; etk/ 
douleur de sa mort, rappellant toutes èes bonnes quali<4 
tés, faisoit oublier les défauts qu'une jeunesse impé* 
tueuse et une mauvaise éducation lui àvoient donnés* 
Mais on ètoit encoœ plus touché des sentimens tendres 
de Télémàque. Est-ce donc là, disoit-on, ce jeune Grec 
si fier, si hautain^ si dédaigneux, si intraitable? le^ 
voilà devenu doux, humailu, tendre* Sans doute Mi« 

rendi'é» patf ^ cei'cuéîl, àieri penché, reclined ; s'étoit 
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âervet qoi a \ant aimé son père,- l'aime aiissl ; san^ 
dotlte elle lui si fait le plus précieux don que les dieux 
paissent faire aux hoiyiines,' en lui donnant, avec la sbl* 
gesse, un cœur sensible â Tamitié. 

Lee corps étoit déjà consumé par les Sammes. Télé« 
xnaque lui*méme arrosa de liqueur parftimée ses cen* 
dres encore fumantes ; puis il les mit dans une umé 
d'or. qu'il couronna de fleurs, et il porta celte urne à 
Phalante. Celui-ci étoit étendu» percé de diverses 
blesfturjBs ; et, dans son extrême foiblesse, il entre- 
voyoit près de lui les portes sombres des enfers* 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés parle 
fils d*Ulysse, lui avoient donné tous les secours de leur 
art ; ils rappêlloient peu-à-peu son ame prête à s'en- 
voler : de nouveaux esprits le raniraoient inseubible- 
nient ; une force douce et pénétrante, un baume de 
Tié s'însinuoit de veine en veine jusqu'au fond de 
son cœur ; une chaleur agréable le deroboit aux mains 
glacées de la niort. En ce moment, la défaillance ces- 
sant, la douleur succéda ; il commença àsentir la perte 
de son frère, qu'il n'avoit point été jusqu'alors en état 
de sentir. Hélas! disoit-il, pourquoi prend oh de si 
grands soins de me faire vivre ! ne me -Vatidroit-il pas 
mieux mourir et suivre mon cher Hippias? je l'ai va 
périr tout auprès de mcn ! ô Hippias ! la douceur de ma 
yie, mon frère, mon cher frère, tu n'es pltis ! je ne pour- 
rai donc plus ni te voir, ni t^ntendre, nî t'embrasse r, 
ni te dire mes peines, ni te consolef dans les tiennes t 
O dieux, ennemis des hom mies ! il n'y a plus d'Hippias 
pour moi l est-il possible ï Mais n'est-ce point un songe ? 
non, il n'est que trop vrai. O - Hippias ! je t'ai perdu 
je t'ai vu mourir ; et il faut que je vive encore autant 
qu'il sera nécessaire pour te venger ; je veux immoler 
â tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parloit ainsi, les deux hom* 
«nés divins tâchoient d'appaiser sa dduleur, de peur 
qu'elle n'augmentât ses maux et n'empêchât l'efiTet des 
remèdes. Tout-à-coup il apperçoît Télémaque qui 
se présente à lui. D'abord son cœur fut combaita 
pat deux passions conti*aires ; il conservoit un ressenti- 
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ment de tout ce qui s*étoU pznté entre Tèlémuque et 
Hippias ; la douleur de la perte d'Hippias rendoit ce 
ressenti naent encore plus vif : d'un autre côté» il ne 
pouvoit ignorer qu'il devoit la conservation de sa vie ' 
â TélémaquCf qui Tavoit tiré sanglant et à demi mort 
des mains d'Adraste. Mais quand il vit l'urne d'or 
où étoient renfermées les cendres si chères de son 
frère Hippias, il versa un torrent de larmes ; il cm* 
brassa d*abord Télémaque sans pouvoir lui parler» et 
lui dit enfin d'une voix languissante entrecoupée de 
«anglots : 

Digne fils d'Ulysse, votre vertu me force à vous 
aimer* Je vous dois ce reste de vie qui va s'éteindre ; 
mais je vous dois quelque chose qui m'est bien plut 
cher : sans vous, le corps de mon frère auroit été la 
proie des vautours ; sans vous, son ombre, privée de 
la sépulture, seroit malheureusement errante sur les 
rives du Styx, toujours repoussée par l'impitoy^le 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme que 
j*ai tant haï ! O dieux ! récompensez-le, et délivrez* \ 
moi d'une vie si malheureuse ; pour vous, ô Télé- 
maque, rendez-moi les derniers devoii:s que vous 
avez rendus â mon frère, afin que rien ne manque i 
Totre gloire* 

A ces paroles, Phalante demeura épuissé et abattu 
d'un excès de douleur ; Télémaque se tint auprès de 
lui sans oser lui parler, et attendant qu'il reprît ses I 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défail- 
lance, prit l'urne des mains de Télémaque, la baisa 
plusieurs ibis, l'arrosa de ses larmes, et dit : O chères» 
ô précieuses cendres ! quand est-ce que les miennes 
seront renfermées avec vous dans cette même urne t 
.O ombre d'Hippias l je te suis dans les enfers : Télé- 
maque nous vengera tous deux* 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour, par les soins des deux hommes qui avoient la 
science d*£sculape* Télémaque étoit sans cesse av.ec 
eux auprès du malade pour les rendre attentifs à 
avancer sa guérison, et toute l'armée admiroit bien 
plus la bonté de cœur avec laquelle il seconroit soa 
plus grand ennemi» que la valeur et la sagesse qu'il 
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, ^oît montrées en sauvant, itos la bataille, l'armée des 

i alliés. 

; En même tems Télàmame se montroit infatigable 
^ans les phis rudès^ travaux d!ë la* g^derre : il dormoit 
peu, et son sommeil étoit souvent interrompu, ou par 
les avis qu'il recevolt à tdfiEes les heures de la nuit 
comme du jour^ ou par la visite jde tous les quartiers 
du camp, qu'îllife fàîsèit^iaih^s'dïu^Qs^e suite aux 
mêmes hetfrfesT p6uff niîet« 'i^^^Ûivè dhjx qui n'é- 
toient pas assez vigilans. 11 revenoit souvent dans sa 
tente couvert de'>iSeaf.*J:i4?'P'l«a8i^««'f Sa nourriture 
^toit simple ; il vivoit comme les soldats, pour leur 
-donner l'exemple de îa^ .^riété et de la patience. 
L'armée ayant pe^c ^e vivres^ ^daç^^ çp campement, il 
jugea nécessaire d'arrêter lea> murmures des soldats, en 
souffrant hii-même volontairement les mêmes incom- 
modités qu'eux. Son corps, loin de s'affoiblir dans 
une vie si pénible, se iertifioU ct>s'endurcissoit chaque 
jour : il commençoit à n'avoir plus ces grâces si tendres 
<qm a<mt comBse; la fieur de^lft'f»E(eradtère. jeu^liçss^^ tSdor 
t«int de<ven6ît tilo^brun ét':tKotiis déflreat^ - ses' -ihtim** 
Wt^ iftbïii* ihotis et rfltfS ïKé^Viêtt*. ' 

• • . . ' .• '; ■ / '■ -A:---.: .... 

lùten^DoipUy iitierrupted ; -caMpeine^t,' câmp^ t<eint, Cêmf^^mf 
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IITIS OIX-BUITlKMBi 

SpMMAlïVp. 

TiléinBi|uèy fatibaÂi |>ar diveis songes que wn pifne Ulyste n^est ptas 
WKtt \9k t^ne, exécute son dessein çhé PaUer cheraherdmis les enfers.' 
Il se dérobe du camp, étant suivi de deux Cretois, jusqu'à un tem*- 
pic près de la ftimeose caverne d^Acbérontia. Il s'y enfonce au 
travers des ténèbres, arrive au bord du Styx, et Caron le reçoit dans 

• ta barque. Il vase présenter devant Piuton, qu'il trouve préparé 
à lui permettre de chercher son père. Il traverse le Tartare, où il> 
voit les tounnens que souffrent le^.ingnts, les paijurasy les bypo* 
«rites, et surtout les mauvais rois. 



/IlDR ASTE, dont ks troupes aToient été considé- 
rablement affoiblies dans le combat} s'étoit retiré der- 
rière la montagne d'Aulon, pour attendre divers se- 
cours et pour tâcher de surprendre encore une fois ses 
«nnemîs : semblable à un lion affamé» qui, ayant été 
repoussé d'une bergerie^ s'en retourne dans les sombres 
/5rets et rentre dans sa cayeme» où il aiguise ses dents 
et ses griffes, attendant le moment fatorable pour 
égorger les troupeaux. 
Télémaquei ayant pris soki de mettre une exacte 

Bergerie, /etf ; aiguise, xtkeU ; griffes, clams ; égoiger, dairçjf } 
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TËLEMàQUË. sas 

ittâtipfine daris tout le cami!. Ht sohg^fr |>los ^Ifà exé- 
cuter un 'dessdn quii àvoit coDçU) et^u'tl cachtt à 
tous les chefs de l'armée» Il y aTott déjà long-tem& 
qu'il étoit agité pendant toutes les nuits par de» songes 
qui lui représentoient son père Ulysse. Cette ch^re 
image revetioit toujours sur la fin dé la' nuit, avant 
que faurWe vtnt chasser du ciel, par ses feux: naissans» 
les inconstantes étoiles, et de dessus la terre le doux 
sommeil jsuivi des songes vbltigeans*' TantÀt il croyoit 
.Toîr Ulysse Bud dans une île fortuné^y sur la rive d'un 
fleuve» dans une praiiie timée de fleurs, iet environné 
de nymphes qui lui jettoient des habits pour se couvrir ; 
tantôt il croyoit 4'ehtendre parler dans un palais tout 
véclatant d'or et d'ivoire, où des hommes couronnés de 
fleurs l'écoutoient avec plaisir et admirations Sou* 
vent Ulysse lui apparoissoit tout-â-coup dans des' festins 
où la joie éçlatoit parmi les délices, et où l'on enten- 
doit les tendres accords d'une voix avec une lyre, plus 
douce que la lyre d'Apollon et que les voix de toutes 
les muses. . 

Tétémaque, en s^éveillant,^ s'attristoit de ûês songes 
si agr^ibles. O mon père ! d mon cher père Ulysse l 
À'écrioit-il, les songes les plus affreux me seroient plus 
doux ! Ces images de félicité me font comprendre, 
que vous êtes déjà descendu dans le séjour des amies 
âenheureuses que les dieux récompensent de leurs 
vertus par une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
champs élysées* Oh ! qu'il est cruel de n'espérer 
plus ! Quoi dcmc, ô mon cher \yèt^ ! je ne vous verrai 
jamais ! jamais je n'embrasserai celui qui m'aiiiioit 
tant, et que je cherche avectaht dé peines ! jamais je 
n'entendrai parler cette bouche d'où sortoit la sagesse î 
jamais je ne baiserai ces mains, ces chères mains, ces 
mains victorieuses, qui ont abattu tant d'ennemis !~ 
elles ne puniront point les insensés amans de Pénélope, 
et Ithaque ne se relèvera jamais de sa ruine ! O-dieux 
ennemis de mon père i vous m-envoyezce s songes fîx» 
nestes.pour arracher toute espérance de inen xœiir 9 
c'est m'arracher la vie. Non, je né puis plus viyN5 
dans cette incertitude. Que dis-je ^ hélas ! je 11e suie 

, . >'. 

agite, ditturhed; voltigeans» ffuitering; ^latont, gSHering; 
l*sttri8toit, .w»s itaubkd} ae relefers, *kaU riêc .o^oi»; 
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.qi^ tro9 ceft^ii que ^qq |^' o-^li^ flUf*^ ïe iriE» 
5;l^cbçr aoa oipbr<s jusque <bQ9 les «n(ier9»> Théste y 
fi9l bien d^sçead^i ; Th^sé»» efl iipipie i^ui Touiok 
putr^gey les diyiQÎtés inferoAfes ; ^t moi, j'y vtMb cpap 
idjuit par î^ pj^té» Hercule K iksceo^it : je De $iiîs 
poim He^ijjje ;. ^afe i) est beau d'oser l'imiiter» On- 
phée .9 bîe^ tQUich^i p9r le récit de w$ mUbénr^ le 
çoeqr ,d&: €^ ' dieu iqu'on dépeint coi^nae inesaMrebk ; 
il i^tûit d^.lqi qtt'£iirpdioe retmimerpit pftf«i !«• 
vivf^ns. Je ^ui8.plu9 digniS de coiopi/ifljiQi). qu'Orphée $ 
^«^t* ma.perie e«t plut gr^de. Qui powroit opoipMël* 
u»e / ji^une fille senaAiIabte à tatit d^^^Crea^, avfic le sage 
Ulysse admiré de.touCe la Gtâoei Alhtini : «aonroMf 
a'il le. hwu Ppurquoi craindre la mort quand on soufre 
tarit' dan9 1$^ vie ? O Pluton i ô PvpserpSse i j'épronve.- 
f ai bitiiti^ ai voua étea auasi impitoy able» qu'oa le dit I 
.O iiiqn pèy^ ! ^près av^r parcouru en vain les ternes, et 
les .n>er9. p^>ur jfoua trouver, je vais voir «i voua n'êtes 
pp^i^.d^^s \% .«ombre xlemeure des mprt». . Si.I^s dieux 
me refusent de vous posséder sur la terre, et de jouir et 
)a^l)A|iéi^ du fl^ih |ie«itHBtre ne me rsAiaeeent-îls pas 
fle,>pftr,ausnoifis votre ombre d&as le royaume de la 

mii^* . 

En disant ces psrole$, Télémaque arrosoit son lit 
^p ses larmes : aussitôt il se levoit, et eherdioît pi^r 
)a liimière:.!^ aoulager la douleur euîsapte que ces son» 
ges îui> soient i:au^ ; mais: c'était une âèche o^ui avoit 
fçfçè ¥W €«ur et qu^il portoit arec lui* 

JP^S ji^ette peinty il entrepntt de doaeendre aux. enf 
fer§ p£ir un lieu célèbre qok n!étoit fias-jéloi^né/^dq 
camp ^ on l'appelloit Achéronia, à oausf qu^il y s^mit 
en ee lieu uâe* -caverne afireuset de laquelle ondesœh* 
^oitsurles rives de rAchénon, par lequel les dieuif 
mêmes craignent de jurer» La viUe étoit' sur unira* 
cher, po&ée comme un nîd sur le haut d'un afbce t au 
pi^.jde ce. rocher on trouvo^t la caverne, de laquelle 
les jlû^sîdQB m£H*tels nfosoîent approcher ; les bergers 
SvojenÀ ^.eoin d'en détourner leurs troupeau^c. La 
mpeUP sOuflî^e du mirais Stygien, .qui s'exhaloit saiis 
«eese par^ceue oilVertqre, empestoit yàhr. Toutautaul^ 

beaux, glor tous ; les vivans, the Ihing ; roy aome ^ rea/m; nuit, 
^arkneri.; .arx^oh, bhdevoip^';. (teisante, smariing ; nié, nesi; haut» 
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il M cvoisBOÎt ni hçrbe ni flftiM rofSf n*)r ifentok jiôink 
les doux zéphirs, ni les grâces liaisMntet du prîntemi^ 
m les riches dons de l'automne : la .tefreAfidc y lao^ 
Siuissoil ; on y voyoit «eMlevncnt > quelquesx acbustes 
dépouilla et quelques cypr^- fUn^sles. ' ^uioi^ 
fiiôme, tout à l'entour, Cérès refusoit au Ititoureur 
ses moissons dorées. ]&K:chu8 seinM<»t en vain j pro« 
mettre ses doux fruits : les gtappcs dé raisin se dessé^ 
ehoient au lieu de mûrir. Les naïades titistes ne 
^scHtDt point eoulex une onde pure \ leurs flots étoiient 
toujours amers et troubles» I.ies :oisèauz ne chantoient 
jamais dans cette terre hériffsée d^ ronces et d'ôpinesn « 
et n'y trouvoient aucun bocage pour se retirer: ils 
àlloient chanter leurs amour» ^sous un ciel plus doux* 
Là oan^entendoit que le creàsfem^it des icerbeaux et 
la voix lugubre des hiboux; i*herbe* mêîne y étoit 
«mèçe, et lea troupeaux qui la paijisoient ne sentoient 
point la douce joie qui les ïàlx bondir*^* Lé^ taureau 
fuyoit la génisse, et fe berger, tout abattu, oublioit sa 
musette et sa flûte* 

> De cette caverne sortoit de tems en «ems une fu4 
mée nmre et épaisse, qui iîûsoit une espèce de^nuitaa 
milieu, du jour* Les peuples ^voisins.redoublnient alors 
leurs sacrifices pour appaiser k^ divinités infernales i 
mais* soùventles honunes'à U fleur de leur âge, t^t dés 
leur phia tendre jeunesse, étoient les seules victimes que 
ces divinités cruelles prenoisnt plaisir à immoler par 
une funeste contagion* . . « . ' 

: C'est là que Télémaque rési^ut de chercher Je che^ 
mia de ia sombfe demei^ré de Pluton* - Minerve, qui 
veilkrit sans: cesas sur lui, et qui le couyroit de son 
égide, lui t avoit rendu Pluton- • ftivorahfte. Jupiter 
même, a^la prière de Minerte,> avoit <»iiooné à Mercure^ 
qui descend chaque JQur aux enfers pour livrer $1 Carot» 
un certain nombre de morts, de dire au^ jtoI des om- 
bres- qu'il laissât entrer le flls d'Ulysse 4sns«>Q empire- 
Télémaque se dérobe du camp- pendant la nuit ; i| 
marche .à. la clarté de la lune, et il invoque c^e puis- 
sante divinité, qui, étant dans le ciel le bi;:iUant astre do 

9^mmnt,gre»; aride, U^riU ; arbustes, skhub€ ; ûépmiHéiB, nnkedp 
cyprèHfX çffpfe$*et ; m desjiécboietity witherttl; ; mùiir^ ripeningi 
ne faisoient point .couler, pùuredno', QuA<^^ Mrewni ^troubJes, 
muddtf ; hérissée, owr-rwi { . ciel» *^ > «roastemeut, ero^king ^ 
q^rbeaux, raofiu; voix, ^streamt ; . lugHbrei iiamal;.. hibouv» f/al% 
molette, Sipe % fK»»Xi ' formedi à U clftTté^ ' by thi Ushi j 
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Yedcmùblç Hécate* Cette .4i vanité i«outa favQr«ible« 
xiMBt^cB vi]Qi]0i, .p»rc^ qofi 'MA OAuv i|<4t pur^ et qu'il 
éicttt oondiiîtj par TsMWir :{MeuK qu'un filtdcâl à «m 
père. >i^A peiâer fut^-il ai^è» de l-enti^ de la eav«nie» 
qu'il aétfeodU Teoipiîre souterrain mufir* La wmt 
ireqiblQit. tou» M«.^ti la eiei s'arma d'édMva et cl& 
ieuxf qui eetBblflieiii t^ol^er sur la terre* L» jeiflM 
fils d'Ulysse sentit «on c<eur émut tout spu fiQrp% 
étmt oQuV'ert 4'ttnç sueur glsicéeii mais son c^uragci 
se flooiânt ( jLlavtt If a«y«ux etfo^i moioa au ciel» Granid» 
4ieux;C s'éciûbttUi î!acci^te ces présages que je «voîa 
bmireux; aciMEves votre- ouirraget U dit» et redou<» 
blant AOB |ios» il ae prteenta hardi nseott 

Aussit6l.la^méB épaisse qui reodkÂt rentrée dd 
la caverne, iunesto à tous les aûmauif dès qu'il&eir apn 
prockoîentt sedissipa f l'odeur empoîsoiuièo ceaaa^PAtii^ 
ysk peu de tems. Télèmaque entra seul t car queff 
«ntre mortel. eût osé Iç suivre 1 Deux Cretois, qui 
l'aYoîent accompagné jusqu'à une certaine distance ém 
le. cavemsi eb auxquels il avait confié son dessein^ de- 
xaeurireiit tr^blana et à demi morts assez loin de 
Jà dans. ua. templOf faisant des v«uxy . et n'espérant 
plus db râHoir Télémaque^ . ....:>' 

Cepeiadant le; fils d'Ulysse» l'épée à Jia mato, sHaon 
SuR^e dans ces ténèbres horribles* Bientôt: il lippeiw 
9oit «me.fciblo et aombro lueur» telle qu^ la voit 
pendant la nuit sur la terre: il remarque • les ombreo 
légères^ qui voltigent autour de lui» il lea écarte avec 
ton i^éC) ensuite il Toit lea tristes bords^^ du ib«v« 
marécageux» doniJos eiuix .bourbeuses et. dormaaieo 
Qe font que Jtouvoojirer. lldécouvro sur^co riTàge uno 
^le îonombrablfi de morts, privés de la tépidtore» 
qw.ae présentent en vain i Timpitoyable. Gacon* . C^' 
4bOs , d]snlu Ja vieillssse éitomeUe^iest toujours triste «s 
cbagtrtnei mai&plcÂoe de vigueur» ka menace» les,i«% 
pousse» et' admet d*abord • dans sa bscque le jeune Gilec. 
£a entrant» Télémaqpe entend lea gémiasemens d'tmo 
ombcerqui ne pouMpit se oonsoleiv 

^obfives, c9s^pJdr; Mdkisipa,, wéttdûpêrtedi s,*9uSoace^ ruêhet p 
4ûhkt, ifainè} loi^bra» gUmmisring; kiMur, l^hti ^carte^ 
^hpetmt $ manicflgeux^ in^fhtt ; bourbeuses, f9M% / dorqukiitM^ 
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: C^«l'e9l4iàc^'.lui;di^Ut votre «lllftlteur^'qvlîètie» 
Ifouft Jsur la tfivrê;t Jl'éibéisi ha^ répondit cette ombre^ 
KAbôpliair*8an»:riiDbii« ia «upàite Bajbfiones tous lèa 
jNiQp^à de l'onuuit tiîMrialioîent au feul bmtt démon 
B<tfiV3 je: me feisoîs adoiser ^ac les Babyloniiens dans ua 
tcimplfi de piafbrs, où. j^tols repréatinté par une ati^tte 
d'or« devaot Ittqiielle oh brûkttt nuit et jour les pluB 
fieéoic»» parftUBMi, d'£t3ikfiie:: jamais per^nne n'os» 
m« eontredîÂe) r sans êtm anasitôt panis oninTeiitoit 
chaque jour de nùuveifux plaisirs pour me rendre la vicf 
pjua dèlkiieusei. J'étoia encore- jeuneet robuste: hélas ,1 
que deproapéri<;Éa.ne.me/'restoit*il pas eneore à goûteir 
aur ki tDône ! .mats une femme: qo^ jVdmrây tt qui nq 
m'ain^oit pas» m'a bien fait aentirque je n'ètois pas 
die\); tcUe m'a empoisonné; je ne suts^ phis rîea*. Ooi 
mît hier a^fee^ pompe mes cendres dans une urne d'or 2 
on pleurai .oa «'arracha les cheveuk* on fit semblant de 
TOuloir SQijeUer.dans4es flammes demen bûcher pour 
mourir avec moi, on va encore gémir au<pied d«s 
auporbe tQmbeiiiu:eùi'oiiti:miS'mea.aem)res.3 :m«s per- 
sonne 99 «ae. regrette» ma mèaaoîre est es honreoe 
ipôme dftn» ma; fiâsille ; et ici^bàs je soqffre déjà? d'hors 
êUea traii«m«e^; .. .. : r • -^ * . ^î ■■.'■ 

i Télémiiqviey toeehé db oe spoctscle» lui dît; étiea^ 
v(ma véiitahîemeot heureux.-, pendant 'votre règne 2^ 
aei^tiez«^oua cette douce paix sans laquelle le conir deé 
meure totijnufs serré et ftétm au milieu des délices h 
Nen» rép<NMlit le Babylonien ; je nen»ala même ce qu^ 
vous vouîestdk'et Les sages vantent dette paix cofnunè 
l^ui^qjiilebien.; :pour moi, je ne Tai jamais sentie : mon 
Q0eur étoH sans- eesse, agité de cfesirs nouv«aox> dc^ 
orsânte et d'éspeninee^ Je t^hoia dem'^tourdir moi^ 
même par rétK'anleawnt de mes passions ; j^ayois soin 
d'entretenir cette ivraase pour^Ia rendre continuelles 
te moindre intervalle de raisoa tranquille m*eût ^4 
trop amer. Voilà la paix dont )^i joui ; toute autre 
me paroU une fii^le el un aonga: voii^ les biens que je 
regretta. * . ' 

£n parlant ainsi, le.BabjilQnien pkuroit comme uii 
homme l&che qui a été amoÙi .]^ar ies prospérités, et 
qui n*eat pç^nt accoutumé à supporter constamment 
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un malheur* Il 'avmt anprèi de lui iju^àe* «éclates 
qu'on avoit fiiit mourir ipôur honorer ses luiièraiUeai 
Sfercure les arek livrés â Caroh ateci leur roi, et leur? 
^Toit domiè une puissance jibadue sur ce roi qu'ils 
avoîent servi sur la terre* Ces ombres d'esclaves ne 
craignoient plus l'ombre de NabophariBan ; - elles la 
tenoient encbaiDée^ et lui faiiBoient les plus cruelles in- 
dignité- L'un lui dispit4..I^^ions*ncKis paflf hommes 
aussi bien, que toi? comment étois^tu «ssez insensé 
pour te cRÛre un dieu? et ne falloit-il ^pas te souvenir 
^ue tu étois de la race des autres hommes î Un autre, 
pQur l'insulter, diaoif ; Tu avoîs raison de ne vouloir 
pas qu'jon te prit pour un homme; car 'tu étois un 
■Bopstre sans humanités Un antre lui dtsott^ Hé 
bien l où sont maintenant tes flatteurs l tu n^as phis 
rien â donner^ malheureux S tu ne peux. |^6 faire au- 
cun mal ; : te votlà devenu esclave de tés esclaves fnê- 
mes: les dieux sont lents à faite justice ; mais enfin 
ils lafbnft*. 

* A ees:dures{»rolesi Kabopharztn se'jettoit le visage 
contre. teroe> araK^MAlrsea cheveux dans un excès de 
rage fitde.déaeapcâr*^ Mtàà Cai^on disoit aux esclaves f 
tirez*Ie parsacbaîne: relevez^le malgré luii il h'aum 
pas même là consolation ;decacher sa h^e ; il faut que 
toutes les* ombres du Styx en soient témoins» pour justî« 
fier les dieux qui ont souffert si long-tems que cetîmpie' 
régn&t sur la terre. Ce n'est encore là, ô Babylonien l 
que le commencement de tes douleurs ; prépare4oi i 
être jugé par l'inflexible Min^s, jugé des «nfers* 
i Pendant ce discours du terrible Caron, la barque 
tcmchoit déjà le rivage .de l'empire > de Pluton ; toutes* 
les ombres accouroient pour, considérer cet homme 
vivant qui panoissoit au milieu de ces morts dans la 
barque; .mais dans .le-. moment où Télémaque mit 
piedâ terre» elles s'enfuisent^t. seniblables aux ombres 
de la nuit* que la nioindre: clarté du jour dissipe*^ 
Caroi|h montlrant au 'jtva» Gnee Hin front moins ridé, et 
des yeux moins fafpuches ^ qu'à Tordinaire, kii dit; 
Mortel chéri des dieuxy pùléqifil'.'t'êst doht^ d'entrer 
dans le royaume de ,hà .liuit, inaccessilile aux autres 
rivans» hâte^loi d'aller où lès destins t'appellent ; vs; 

lents, tf/ory; tirez, pull^ relevez, raise ; touchoit. reached;\ 
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prouvera». sW:,^Qn, tfône ; il te permettru fl'çfltrer 44»» 

îes ltieu9( ^ntil m'est défende 4<s te décçuirrir le f^cf^ 

Aii9AUôt JHém^m ft'avAficç à gr^nd^ pa» ; il Noit 

4e t<Mi9 Mtft9:H<dliiger 1^ Qml^n)9t pl^s iH>mbr#9i8^ qu^ 

et) dans Tagîtation de cette mqUîMide înjGifiif^i il 9fà 

»i$i' d'«i», ho«fourilivinet.i)UwrvMnt le proibpd «ilepce 

de c^ N9^t4^ Ikux. ^8 ch^yfHiH 8« dissent /sur sfi 

iêtC) QuaiHl il abo0de le noir séjour 4^ l'impitoyabU 

PbiU¥i > îl ^^nt se^ g!ei1o«it ehincelaosiL }ft voix lui 

manque, ^t c'^st avec peioe ^u'il peut pppnçnper a» 

dieu çé9fi paroles : Vous voyez* ô terrkbte divînîié ! le 

^Is àxi 'inailK^utQUx Ulfase t J9 urieos vou9 deix^mdftf s& 

mon père est descendu 4ao» votrç empire» ou s'il fit 

Mcore erriaot sur la tçrr«» . . » 

. PJutoQ étott sur son trône i*A\>im .; «on vjsagç éioîe 

pâle et sèvèrei ses y-esix crj^x «4^ éUneeJlî^s» \^0n -frofife 

n<^4iet menaçante La vue d'un bommis viv«^tihli ètoit 

lidieuset comme, te lamlère oïï&»m l^ y^^Kéih %n> 

maxkx qiu ont coutume 4e ne «ortir 4e ie'ura j^tiaîabM 

que pendant la nuit* A «on côt6 paroiasoit Proserpî»* 

qui attirait seuk 869 regarda» et qui sembloîjt un peu 

adoueir son:c<sar ; elle jouisaoit d'ua<e beauté tpuJQuis. 

nouvelle ; mats elle ^aroissoît avoir jotot ^ sçs grâces ^^ 

divines je ne sais quoi de^duTBt de imicl de aou épouKn** ' 

. Au pied du tfône étoii la mort) pile et dévonante^ 

avec sa faux tranchante^ qu>Ue aiguiaoit dans cl^sash 

Autour d'elle voloient les noisrs soucis; lekS.iiruellAS 

djtfiam^a ; le» lYenglaances tçutcs dêgoûtimtes de aaoig 

et couvertes de plaies ; les bftihes injustes ; l'avariot 

qui se ron^ élle-mèide ; le désespoir qui se^ déiïbire 

de ses propnes mains ; l'ambition forcenée qui ren^ 

vefsa tout ; la trahison qui vout se repaître de sang» et 

qui ne pept jouir des maui^ qu'elle a faits i Tenvie qui 

verse son^venift mortel autour 4'ell«« et qui se tourne 

ei| irage»; dans l'imfittiasanc^ où «lie est de nuire ; l'im» 

i' ' . ' I . i .-.••... • < . • . ^ 

chancelans, irembling ; manque, faiU ^ ébène, ehony ; 
creuY. hoUpnf^ offenseï . is pensive ^a ; - retraites^ recesses t 
patoissoit,' *to/j flbucis, cares -^ défiances,' Jeahuèv^ dégoù- 
tajiteSj drôppînfr ; qui se ronge; ^nawing kerse{fy d^cCir9| 
nnds y^ Ibrceaéè^ * mad i qui ^ veut ^se repaître j thmUngi 
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•pieté qui se creusé elle^ême un abynie «ttntf food, otl 
«lie 8e précipte sans espérance; les spectre» hideiu^ 
les fontèmes qui représentent les mo^ts pour ^potw 
vanter les vivans ; lés . songes affreux ; les insemtiies 
aussi cruelles que les tristes songes. Toutes ces imagés 
funestes environnoient le fier PIuM^n^ et )rempllssoiea4 
le palais où il habite* » *f 

Il répondit â Tâémaque d -une voix basse qui lit 
gémir le fond de TErébe : jeune mortel) les dc^stînt 
Iront &it violer cet asyle sacré des ombres *:• Suis tA 
haute destinée ; je ne te dm\ point oàestUon pèm h 
il suffit que tu sois libre de le chercher* Puisqu'il a 
été roi sur la terrey tu n'as qu'à parcourir d'un côté 
l'endroit du neir Tartare pu les mauvais rois sont puni^ 
:df l'autre les champs élysées où, les bons rois sont ré- 
compensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans les 
champs élysées qu'après avoir passé par le Tartare : 
liâte-toi d'y aller, et de sortir de mon empire^ 
> A, l'instant Télémâque semble 'Voler dans ces espàJ^ 
cek vide» et Immenses, tant il lui tarde de savoir a'tl 
verra son père, et de s'él^gnêr de la présence horrible 
du tyran qui tient en crainte les vivans et les mortv 
21 apperçoit bientôt assez près de lui le noir Tartare ,: 
il en sortott une fumée noire et épaisse, dont l'odeur 
empestée donneront la mort, si elle se répandoit dans la 
demeure des vivans. Cette fumée couvroic un fleuve 
de' feu et des tourbillons de fiamme, dont le bruit» 
•emblabie à celui des torrens les plus impétueux quand 
ils s'élancent des- plus hauts rochera: .dans le fond des 
libymes, faisoit qu'on ne pouvoit rien entendre distinc- 
tement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre 
sans crainte dans ce gouffre. D'abord il apperçut un 
grand nombre d'hommes qui avoient vécu dans les 
plus basses conditions, et qui étoient punis pour avoir 
cherché les richesses par des fraudes, des trahisons eC 
des cruautés. 11 y remarqua beaucoup dlmpies hy« 
pocrites qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en 
étoient servis comme d'un beau prétexte pour centen<^ 

er^uip, digt ; sans fond, hottomless ; hideux, gkaitly ; îsaomnies» 
want qf iUep i géiDir, roar ; tant il lui tarde, so. muck didhe hngj^ 
ttoat eu craintei «w^/^^^usad ils s'^laacsnt, roUingi' gguffie^ 
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ter kur^inbUlcflif et-pjpur «e jouet 4e$ liçmimer tr^ 
dules ; ces hommes qui ayoi'ent abtisé ide la Tenu meniez 
quoiqu'elle soit le plus grand don des dleu^^ étoiçnt 
punis comme les plus scélérats de tous, les bommes.- 
1^8 enfan» qui avoient égorgé leurs pères et leurs 
mères, et les épouses qui avoient trempé leurs mains 
dans' le sang de leurs époux, les tr^tres qui avaient 
livré leur patrie après avoir violé tou^ les sermons, 
SQuffrpient des peines moins cruelles queces hypocritea.\ 
Lies trois juges des. enfers l'avoîent ainsi vouli^^ et 
Yoici leur r^isoQ : c'est que les hypocrites ne se con-; 
%^rfteiit pas d'être méchans comme le reste des impies,- 
îA% veulent encpre passer pour bons, et font, par leur 
&usse vertu, que. les. hommes n'osent plus se ner à la: 
véritable* I^es dieux, dont, ils se sont joués et qu^ila 
ont rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir 
^ employer toute leur puissance pour se venger de leur 
insulte. . ^ . 5 

' Aupriès de ceux-ci paroissoient d*ai^tre^ hommes que^ 
le vidgaire T[t croit. guère icoup^bjes, ;^t que la ven-, 
geauce divine poursi^it impitoyablement; qesont lesia 
grats, les menteurs, les fla^tijvirs'qui ont lojié le vice,, 
les critiques malins qui Qpt tâché (^.fiétrar la plus pure, 
vertu, enfin ceuac qui ont jjiigé témérairement dea 
choses sans ks connoitre à fond, et qui par là oi)t niû à 
la réputation dès innocens» 

'/Mais parmi toutes les ingratitqdes, celle qui étpit. 
punie comme la pluft noire, ç-e^t celle qui se, commet 
envers les dieux. Quoi donc ! disoit .Minoa,, on prisse , 
pour un monstre, quairà op manqt^è de rç<^i>nois8ance 
pour sol) p^re, ou poMir un ami de; qui oif^ a reçu quel-' 
que$ secoursir et on se fait gloire d'étrp i.i^cat çnyer» 
Ù» dieux, de ,^ui on tient la vie et tous les biens .qu'elle . 
i^enferm^ ! Nie ^tc^r doit-on pnis .^ naissance, pt^qufau- 
pèrç pt,à la mère de qui on est né? Plus tou9 ces crimes, 
sont impunis et e)(i;u$<^s Bur- la- terre, plus Us sopt, dans-, 
U* enfers, l'c^je^ .d'une vengeance impUcs^t^ie à qui) 

rien T^'écf^^gtiEzr ' r[< ■ ... .....,; -^ i^ .;-;;oi: >;: 

Xélégis^qye, voyant lett tro^S; juges, qui 6toÂ«^.^as$is. 
«t,Quj:.€or|(k|.mnoi^nt. un homiRe,: pm i^Wb^m^s^^Vj 
H^th^M^fO^ij^^ «rimeft, A«i99i|ôt te;iÇOft4açM>é^:PWe; 

gulph,^ ûétrïr^.tullifi m^ renftrui^ep includei i ;<îoar , 






jiflî tifîft i tôm «b6ti plfiSfâli^ à Mro du IjTfétl -, j'a^ été ni«l«^ 
g^iaqUe,llb4^râl^ j^i^e^ ctopatlà»ant t qiàé^etit-oti.dc .' 
xri^ r^pttk:her? Alo^rè» NKnoe M dit: O» Aé ie répftX 
t^'fieh'àl'égirclderf hotinnlcs) Hiai^ n^ defoî»^^ péi 
intÀM ffûjt hommeis <{û'â^K 4kda^ï C^dlè ^t êétff€ 
cët«e j^sflliOe doM' tiif te V^fite^i Tiï h'âë ifiaftqiié â^ 
aci66tl^âèVo9t* eiiV«t^ les ifotVrttie»,' «iUi né ^dAttriëti :- tu a# 
éf& tët^méte, Mtii^tU as i«éri$))Ù9Cê ttmtè ta V^lù à^ t^i^ 
ifrêmev ' ti ^ôfi a?u* dîcûxV ^^i t€ TavoiéWt donhé^ ; €*rf 
W Vôtrfèi^ jjoùli'd^ffiiit der ttt ^^e VérlU, ëité r^*M 
iermtf ei^ lôi^^nôAie : M as éfié la^'dîVilifkéi Màtë^ I«# 
dleus^y dui ôni (eut i^it-, <ff qiii n^df^ff rîéiî fi^t^ tf&d p'o^r 
€fux«^iftêmëà, ne |)euv«M ttmnttt à' l^Ui» dn6iti^} tu k# 
af»dCibUés ; ils i'otiblkn ât<t, ii«» te-Kvi'éi^oi^t à toi*iiÂfê«l«^ 
]îUt^q^ tu d» Youktêtrë à toi él non pà» à éVèx^ Chèi^<^ 
chè^ dérïc fiM^téftaAt, si ui le pëu^^ tia^ éidit^lation MM 
ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé det^hC/ni'i' 
iÉèi'aft})tq€rd» t€K^ âlr Wnltf ^iHiré'F^^tdilà^ 66iit t^éC ési» 
nfèMef 'qui étèit ton tâ6lè : àp^nÛ» quiî' rff a ^iiil^ 

de tèritabte->^nit sttn» lé mp0èt 'et I^Monr déê 'dtédxi^ 

àiJÛî^ rehiVé»: ûû. Ta ftiè^ téttUv^l tf lông-fëflï» 
ébloui téâf iioMlbës ^<^\é9^^ifiompeYf ^ûèîPé édf^fen^ 

éué; Lés^ lïé«ntifte«) ire jiag¥ânt 4es viees e« dé^ véttuiâr 
<taë-fàp ce' ^i <Iè>s ^thë^ué cHi le0* «^oi^iifo^^ ^tmv 
aveugles et sur le bien et survie mal- i k» ^m lUllklêrti^ 
cR^iiie -rtihvërâ^ to^ k^V&' jfc%«iàefts^ s^^éffieîël^'t' elle 
cbKdtfMAe- 66li^fit ^e- ^'Û6^ «ttdtnllt^tlty ^^ jUSKiS^'^ 
^aSs^coWdaflVWém,-^ '■■> • '■•• '"^ '' '.'' ' • •^••- -^-'^^'.'-^ 

dé fotidii^ ne ^iiv</it^'^ mppbttw mi^ètvit^ , l^tmm 

Ililiilisfatttè î^l ft'tbî'^>e«îë âmi^idi^â ébn(éxtffttel^«â ffië^' 

st<'éhàâ^'ét9dé^éë6of^. ^ll^l'fûe'ûé^èn ffopPé' t^iiff 
efHlemI déè diéti^y detkfiit doW sUJftptiëe^ i iP dé Vbitr é€ 
ife p«cit^^:!éi&iiér dé B&vmr^:^ U^t^1l'fa^Vâfiké^6fr^|f(Ë^t^ 
déà'hénM^f tftf^U^èlâ^ U.«i<tl6u}U f>foir^^^^d^^^ ftJQtéâP sc^ 
actions* 11 se fait une révolution universé{I@^dlé^toti( éë 
qfor ''es^'^) ^deda^s* tifti ' iul/^1lo9tlfai^ "éi"^ 6n -'bt^uHëvé^r^it 
tdâ^\éi^^§^ é«iferiaill<t<i ^ irffie<-'sé<^ti«U^^t$fu4 lé InéWe-JP 
to«tla^{Mâ^*im'>fiA^qlte*'^lft»îi soM^éttÂt» i'^-ëëiSIsâéÂt^V 
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dont le témoignage lui avoit été si doux, s^élève contre 
iui^ et lui reproche amèrement l'égarement et l'illusion 
de toutes ses vertus, qaï n'ont point eu le culte de la 
divinité pour principe et pour fin : il est troublé, cons- 
terné, plein de honte, de remords et de désespoir. Les 
furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur suffit 
de l'avoir livré à lui«-même, et que son propre cœur 
Tenge assez les dieux méprisés. Il cherche les lieux 
les plus sombres pour se cacher aux autres morts, ne 
pouvant se cacher à lui-même : il cherche les ténèbrea 
et ne peut les trouver ^ une lumière importune le suit 
par-tout; par-tout les rayons perçans de la vérité vont 
venger la vérité qu'il a négligé de suivre* Tout ce 
qu'il a aimé lui devient odieux, comme étant la source 
de ses maux qui ne peuvent jamais finir* Il dit en lui* 
inême? O insensé! je n'ai donc connu, ni les dieux, 
ni les hommes, ni moi-même ! non, je n'ai rien connu, 
puisque je n'ai jamais aimé Tunique et véritable bien: 
tous mes' pas ont été des ég^remens ; ma sagasse n'étoit 
que folie; ma vertu n'étoit qu'un orgueil 4mpie et 
aveugle : j'étois moi-même mon idole* 

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étoient con- 
damnés pour avoir abusé de leur puissance. D'un côté^ 
une furie vengeresse leur présentoit un miroir, qui leur 
inontroit toute la difformité de leurs vices; là, ils 
voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir leur vanité 
grossière et avide des plus ridicules louanges, leur du-*» 
reté pour les hommes dont ils auroient dû faire la féli- 
cité, leur insensibilité pour la vertu, leur crainte d'en- 
tendre la vérité, leur inclination pour les hommes 
lâches et flatteurs, leur inapplication, leur mollesse, 
leur indolence, leur défiance déplacée, leur faste et leur 
excessive magnificence fondée sur la ruine des peuples, 
leur ambition pour acheter un peu de vaine gloire par 
le sang, de leurs citoyens, enfin leur cruauté qui cherche 
chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et le 
désespoir de tant de malheureux* Ils se voyoient sans 
cesse dans ce miroir ; ils se trouvoient plus horribles, 
et plus monstrueux que n'est la chimère vaincue par 
Beilérophon, ni l'hydre de Lerne abattue par Hercule, 

dQwn; témoignage, tesiimomf ^ culte, «ûr»Mp; 

égaremens, erron ^ Tengeresse, revengrfui^ miroir, 

mirrûr-, chimère^ chimera ; abattue. subdued ; 

nd 
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ni GeiMre même, quoiqu'il vomisse de les treît gue^il^ 
béantes un sang^ noir et venimeux qui est capable d'em^ 
pester toute la race des mortels vivant sur la terre* 
^ £n même tems^ d*un autre cétè) une autre furie 
leur rèpétoit avec insulte toutes les louanges que leurs 
flatteurs leur avoient données pendant leur vie^ et leur 
présentoit un autre miroir, où ils se voyoient tels que 
Is flatterie les avoient dépeints: Toppositien de cet 
deux peintures si contraires étoit le supplice de leuf 
Yanité. On remarquoit que les plus méchans d'entre 
ces rois étoient ceux à qui on avoit donné les plus 
magnifiques louanges pendant leur vie, parce que les 
méchans sont plus craints que les bons, et qu'ils exi* 
genl sans pudeur les lâckes flatteries des poètes et des 
orateurs de leur. tems. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où 
ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions 
qu'ih ont à souflrir : ils n*ont rien autour d'eux qui ne 
les repousse, qui ne les contredise» qui ne les confonde. 
Au lieu que sur la terre ils se jouoient de la vie des 
hommes, et prétendoient que tout étoit fait pour les 
servir ; dans le Tartare, ils sont livrés à tous les caprices 
de certains esclaves qui leur font sentir à leur tour une 
cruelle servitude t ils servent avec douleur, et il ne 
leur reste aucune edpérance de pouvoir ^aaiais adoucir* 
leur captivité ; ils sont sous les coups de ces esclaves» 
devenus leurs tyrans impitoyables, comme une enclume 
est sous les coups des marteaux des ('yclopes, quand 
Vulcain les presse de travaiUer dans les fournaises ar* 
dentés du mont Etna* 

Là, Télémaque apperçut des visages pâles, hideux 
et consternés. C'est une tristesse noire qui ronge ces 
criminels : ils ont horreur d'eux-mêmes, et ils ne peu^ 
Tent non plus se délivrer de cette horreur que de leur 
propre nature: ils n'ont point besoin d'autres châti* 
nsens de leurs fautes, que leurs fautes mêmes : ils les 
voient sans cesse dans toute leur éoormité; elks se 
présentent à eux comme des spectres horribles ; elles 
les poursuivent* Pour s'en garantir^ ils cherchent une 

vomisse; -éUgorgesi suppliée, punithmenii 
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mdrt plus puissante que celle qui les a séparés de leum 
corps* 

Dans le désespoir où ils sont, ils appellent â leur se- 
cours une mort qui puisse éteindre tout sentiment et 
toute connoissance en eux ; ils demandent aux abyméa 
de les engloutir pour se dérober aux rayons vengeurs 
de la vérité qui les persécute : mais ils sont réservés à 
la vengeance qui distille sur eux goutte à gouttci et 
qui ne tarira jamais. I^a vérité, qu'ils ont craint de voir» 
feit leur supplice ; ils la voient, et n'ont des yeux que 
pour la voir s'élever contre eux : sa vue les perce, les 
déchire, les arrache à eux-mêmes : elle est comme In, 
foudre : sans nen détruh*e au dehors, elle pénètre jus- 
qu'au fond des entrailles. Semblable à un métal dans 
une fournahe ardente, l'ame est comme fondue par ce 
leu vengeur : il ne laisse aucune consistance, et il ne 
consume rien : 11 dissout jusqu'aux premiers principes 
de la vie, et on ne peut mourir. On est arraché à soi- 
tnême ; on ne peut plus trouver ni appui ni repos pour 
un seul instant ; on ne vit plus que par la rage qu'on 
a contre soi- même» et par une perte de toute espérancei 
qui rend forcené, 

• Parmi ces objets qui fai soient dresser les cheveux de 
.. Télémaque sur sa tête, il vit j^usieurs des anciens rois 
de Lydi«i qu^^c(ient punis pour avoir préféré les 
délices d'un^Jft molle an travail, qui doit être 
j linséparable d^H royauté pour le soulagement des 
peuples. ^H 

Ces rois se re^Kcboient les uns aux autres leur aveu- 
glement. LHin^Bsoit à l'autre qui avoit été son fils. 
Ne vous avois-je^^s recommandé souvent, pendant ma 
vieillesse et avanBia mort, de réparer les maux que 
j*avois faits par ffa négligence ? Le fils répondit : O 
malheureux père ! c'est vous qui m'avez perdu ! c'est 
YOtre exemple qui m*a inspiré le faste, l'orgueil, . la 
vc^upté, et la dureté pour les hommes ! En vous voyani 
régner avec tant de mollesse, et entouré de lâches 
flatteurs^ je me suis accoutumé â aimer la fiatterie et 
les plaisirs. J'ai cru que le reste des hommes étoit â 
l'égard des rois ce que les chevaux et les autres bêtes de 

«igloutir/ mm/A»» u]ft ; gofatte» énnp; %y hy; tarirA jamaif , »» 
intxkauitibUi ùàt, beeomci i forcené, outrageaiui rëpavtp, rt^ 
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charge s<mt à rég:arâ des hommes» c'est-à-dire, des 
animaux dont on ne ùAl cas qu'autant qu'ils rendent . 
des services et qu'ils donnent des commodités* Je Tai 
cru, c'est vous qui me l'avez fait croire ; et maintenant 
je souffre tant de maux pour vous avoir imité* A ces 
reproches, ils ajoutoient les plus affreuses malédictions^ 
et paroissoient animés de rage pour s'entre-d'échircr. 

Autour de ces rois Yoltigeoient encore, comme de» 
hiboux dans la nuit, les cruels soupçons, les vaines 
alarmes, les défiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la faim insatiable des richesses, la 
&usse gloire toujours tyrannîque, et la mollesse lâche 
qui redouble tous les maux qu'on souff're, sans pouvoir 
jamais donner de solides plaisirs* 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrenaent punîSf 
non pour les maux qu^ils avoient faits, mais pour les 
biens qu'ils auroient dû faire. Tous les crimes ée% 
peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle on 
fait observer les lois, étoient imputés aux rois, qui ne 
doivent régner qu'afin que les lois régnent par leur mi- 
nistère. On leur imputoit aussi tous les désordres qui 
viennent du faste, du luxe, et de tous les autres excès 
qui jettent les hommes dtfns un état violent et dans la 
tentation de mépriser les lois, pour acquérir du bien. 
Sur-tout on traitoit rigoureusement les rois, qui, au 
lieu d'être bons et vigilans pasteurs des peuples, n'a* 
voient songé qu'à ravager le troupeau comme des loups 
dévorans. : 

Mais ce qui consterna davantage Tél^maque, ce fut 
de voir dans cet abyme de ténèbres et de maux, un 
grand nombre de rois qui avoient passé sur la terre 
pour des rois assez bons ; ils avoient été condamnés aux 
peines du Tartarc pour s'être laissé gouverner par des 
hemmes méchans et artificieux. Us étoient punis pour 
les maux qu'ils avoient laissé faire par leur autorité. 
La plupart de ces rois n'avoient été ni bons ni méchans, 
tant leur foiblesse avoit été grande ; ils n'avoient jamais 
craint de ne connoître point la vérité; ils n'avoient 
point eu le goût de la vertu, et n'avoient point mis leur 
praisir à faire du bien. 

drefs; charge, burden; fait cwi, values ; qu'autant qa'ils reiî» 
dent dei, o^ for Sktiri malédiction», tmpreco^wn» j faim, thttitf 
ékvoxua», TMvenout, 

WIU SU ]>IX*HUITIXM« LIVRE» 
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^élimmitiit entre dans les chaiiip» hlysées, où il e|t recoium par Aky 
césius son bisayeiil, qui l'assure qu'Ulysse est vivant| qu'il le rever- 
sa à Ithaque et quMI y régnera aprfes lui. Arcésius liii dépeint la 
illicite doBt jouissent les booiiDcs justes, sor-toot les bons rois, qia 

• pendant leur rie, ont servi les dieux et finit le Uonheur des peuple* 
qu!ils ont gonv&més^ IX lui lait reniarquer que Jes héros qui ont 
seulement excellé dans Part de faire la guerre, sont beaucou|^ 
moins heureux dans un lieu séparé. 11 lionne des instructions ^ 
Télémaque : puis celui-ci s'^a va pour rejoindre e« diligence 1# 
4WUBp dôiidliÂsc 



X^iORSQUE Tétemaque «Miît de ces lieux, il se bh^ 
lit soulagé, comme si on avoit ôté une monts^oe dé 
dessus Ha poitrine : il comprit, par ce soulagement» 
les malheurs de ceux qui y étaient renfermés -sans espè»> 
rance d'en sortir jamais. 11 étoit effrayé de voir com^ 
bien les rois éioient plus rigouceusement tourmentée 

Bisayeul, great g9and>'falher ; dépeint, deêeribes; remarquer^ 
^kêtrot j, «'en va pour ^(ijoindre, retnnu i9i Ui, remiiméU 
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^eles autres coupablet. Quoi! dtfOtt*iU tant Je d^ 
Totrt, tant de périls, tant de pièges, tant de difficultés 
de connoitre la vérité pour se défendre contre les 
autres et contre soi«mêine ! enfin tant de tourmens 
horribles dans les enfers, après a?oîr été si agité, si 
euTÎé, si traversé dans une vie courte l O insensé celui 
qui cherche â régner ! Heureux^ celui qui se borne à 
une condition privée et paisible où la vertu lui est 
moins difficile i 

En faisant ces réflexions, il se troubloit au dedans de 
Im-méme : il frémit, et tomba dans une consternation 
qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces mal- 
heureux qu'il venoitde considérer. Mais â mesure 
qu'il s'éloigna de ce triste séjour des ténèbres, de l'hor* 
reur et du désespoir, son courage commença peu à peu 
à renaître : il respifoit, et entrevoyoit déjà de loin la 
douce et pure lumière du séjour des héros» 

C'est dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rais qui 
avoient jusqu'alors gouverné sagement les hommes : ils 
étoient séparés du reste des justes. Comme les mé» 
chans princes souffraient dans le Tartara des supplices 
Infiniment plus rigoureux que les autres coupables 
flfune condition privée ; aussi les bons rois jouissoient 
dans les champs élysées d'un bonheur infiniment plils 
f^rand que celui du reste des hommes qui avoient aimé 
la vertu sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rais, qui étoient dans 
des bocages odoriférans, sur des gazons toujours re- 
Haissans et fleuris m mille petits ruisseaux d'une onde 
pure arrasoient ces beaux lieux, et y faisoient sentir une 
délicieuse fraîcheur: un nombre infini d'oiseaux fitt« 
soient résonner ces bocages de leurs doux chants. On 
'voyoit tout ensemble les fleurs du printems qui nais» 
soient sous les pas, avec les plus riches fruits de Fau^ 
tomme qui pendoient des arbres, Là, jamais on ne ressen- 
tit les ardeurs de la furieuse canicule ; là jamais les noirs 
aquilons- n'osèrent souffler, ni Mre sentir les ligueurs 
de l'hiver. Ki la guerre altérée de sang, ni la cruelle 
envie qui mord d'une dent venimeuse et qui porte des 
▼ipères^ entortillées dans son sein et autour de ses bras^ 

•Oupables, qffenders; traversa, ihtoaried ; entreroyoit, kadû 
gUmp9» of; peodoîent, ttere hànginfi^ ; canicale, dogsiarymatdp 
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mi les jalousies, ni les défiances, ni la crainte, ni lea 
▼aine désirs, n'approchent jamais de cet heureux se* 
jour de la paix. Le jour n'y finit point; et la nuit^ 
ATec ses sombres Toiles, y est inconnue; une lunâère 
pure et douce se répand autour des corps de ces hom*' 
mes justes, et les environne de ses rayons comme d'un 
Têtement. Cette lumière n'est point semblable à la 
lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables 
mortels, et qui n'est que ténèbres ; c'est plutôt une 
l^lwe céleste qu'une fumière: elle pénètre plus subtHe* 
ment les corps les plue épais, que les rayons du soleil 
ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n'éblouit jamais t 
ati contraire, elle fortifie les yeux et porte dans je 
fond de l'ame je ne sais quelle sérénité: c'est d'elle 
seule que les hommes bienheureux sont nourris; elle' 
sort d^eux et elle y entre; elle les pénétre et s'incorpore 
â eux comme les alimens s'incorporent à nous. Ils la 
▼oient, ils la sentent, ils la respirent: elle fait naître 
en eux une source intarissable de paix et de joie : ils 
sont plongés dans cet abyme de délices comme les pois* 
aons dans la mer ; ils ne veulent plus rien ; ils ont 
tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure ap* 
paise la faim de leur cœur ; tous leurs désirs sont ras* 
aasiés, et leur plénitude les él^ve au dessus de tout ce 
qtie les hommes vides et afiaroés cherchent sur la terre: 
toutes les délices qui les environnent ne leur sont rien^ 
parce que le comble de leur félicité, qui vient du de* 
dans, ne leur laisse aucun sentiment pour tout ce qu'ila 
voient de délicieux au dehors; ils sont tels que lea 
dieux, qui, rassasiésde nectar et d'ambroisie, ne daigne* 
roient pas se nourrir des viandes grossières qu'on leut 
présenteroit à la table la plus exquise des hommes mon* 
tels. Tous les maux s'enfuient loin de ces lieux tran« 
quilles; la mort, la maladie, Ja pauvreté, la douleur^ 
les regrets, les remords, les craintes, les espérances 
même qui coûtent souvent autant de peines que lea 
craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits, ne pett* 
vent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Tbrace, qui de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde 
fendent les nues, seroient renversées de leurs fondement 

utarissable, inexktnutible ; rassasiés tati^ed^ affamés, kimn 
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poêéi au <eiitrf de la terre» que le« coiura de cea boi^ 
saéft juat^ ne pouri^ûeiK pa» même être éjnua: ftttul«« 
]|ieiU> ils ont pitié des tnisèrea qui accablent le» hoiamiBa 
viviiH dans le monde; mais q'est une pitié douce at 
pataible qui n'altère en rien leur immuable félicita* 
Une jeuneate étemelle^ une félicité sans fin, une glom 
tioute divine est peinte sur leur Thi^e: mais.ieur joi» 
a'a rien de fU&tre ai dlndécent i c'est une joie douce» 
noble» pleine de majesté; e*est un goûi aubUcae dm 
la vérité «t de la T^tu q^ilea transporte; Us %pnt, «mit 
interruption, â chaque moment» dans le même saiaiaaft 
«oteot de ca»ur où est une mère qw revoie spn cher fite 
fu'elle avoit cru mort; et cette joie» qui échappe bieo» 
tôt à la mèrei ne s'enfuit jamais du o^ur de cea heaa* 
mes; jamais elle ne languit un instant, elle esttoiip 
jours nouvelle pour eu^» ils ont le transport dP Ti» 
Tresae sans en avoir le troflriile ei raveuglement* 

Ils s'entretiennent ensemble . de ce qu!i|s voilent et 
de ce quUb goûient : ils foulent à leum pieds, laa 
asolles déliées et les vaines grandeurs de leur aacieiBQt 
eondltion qu'ils déplorent; ils repassent avecplaiati 
cea iristeS) maia courtes annéesi où ils ont e«& besoin 
de combattre contre eux mêmeâ et contre le torreni 
des hommes corrompus, pour devenir bons.; ils ad» 
siirent le secours des dieux qui les ont conduita» com* 
me par la main, à la rertu,^ au milieu de tant de périlst 
Je ne sais quoi de diyin couJe aana cesse an ^rairers do 
kura ocêurs comme un torrent de la divinité méma 
qui s'unit à eux ; ils voient, ils goûtent q^l'ils aoni 
keureux, et sentent qu'ils le seront toujours* • Ua 
abantent les louanges des dieux* et ils ne font toua 
cnaemble qu'une seule voix, une seule pensée, un seul 
cflBur : ttite même félicité fait comme un au» et re&ve 
dans ces âmes tioies» 

Dans ce ravissement divin, les SKclea coulent plus ra^ 
pîdement q[ue lee heurea parmi les mortels, et aepesr 
4Émt mille et mille siècles écoulés n'dtent i^en â leur 
félicité toujours nouvelle et toujours entière» lis rà* 
gaent io&& ensemble, non sur des trônes Cfue la m^in 
des hommes peut renverser, mais en eux-mêmest avec 

misissemefit, extasy ; e«ur, s^uly repassent rewVw^ 
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une puissance immuable ; car ils n'ont plus besoin 
d'être redoutables par une puissance empruntée d'un 
peuple vil et méprisableé Ils ne portent plus ce» 
Tains diadèmes dont Téclat cache tant de craintes et 
de noirs soucis ; les dieux mêmes les ont couronnés de 
leurs propres mains avec des couronnes que rien ne 
peut flétrir. 

Télémaque, qui cherchoit son père^ et qui avoit 
craint de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de 
ce goût de paix et de féliciter qu'il eût voulu y trouver 
Ulysse» et qu'il s'affligeoit d'être contraint lut-mémo 
de retourner ensuite dans la société des mortels* C'est 
ici» disoit-il, que la véritable vie se trouve ; et la nôtre 
n'est qu'une mort- Mais ce qui l'étonnoit, c'ét<Mt 
d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, et d'en 
voir si peu dans les champs élysées ; ilxomprit qu'il y 
a peu de rois assez fermes et assez courageux pour ré* 
sister à leur propre puissance, et pour rejetter la flatterie 
de tant de gens qui excitent toutes leurs passions» 
Ainsi les bons rois sont très-rares ; et la plupart sont 
si méchans, que les dieux ne seroient pas justes, si 
après avoir souflert qu'ils aient abusé de leur puissance 
pendant la vie, ils ne les punissoient après leur mort. 

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi 
tous ces roisy chercha du moins des yeux le divin 
Laërte, son grand-père. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement* un vieillard vénérable et plein de majesté 
s'avança vers lui. Sa. vieillesse ne ressembloit point 
à celle des hommes que le poids des années accabl« 
sur la terre : on voyoit seulement qu'il avoit été vieux 
avant sa mort, c'étoit un mélange de tout ce que la* 
vieillesse a de grave, avec toutes les grâces de la jeu- 
nesse ; car les grâces renaissent même dans les vieil* 
lards les plus caducs, au moment où ils sont introduits 
dans les champs élysées. Cet homme s'avançoit avec 
empressement, et regardoit Télémaque avec complai- 
sance comme une personne qui lui ètoit fort ch^re» 
Télémaque, qui ne le reconnoissoit point, étoit en 
peine et en suspens* 
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Je te pardonne, 6 mon cber fils, lui dit ce vieâlard^ 
ée ne me point reconnoîtrcy je suis Arcésîus, père 
et Laërte. J'avois. fini mes jours avant qu'ÙIysset 
mon petitofilf) partît pour aller au si^ge de Troie: 
«lors tu étois encore un petit enfant entre }es bras 
de ta nourrice* Dès-lors j'avofis conçu de toi de 
grandes espérances : elles n*ont point été trompeuseSf 
puisque je te vois descendu dans lé royaume de Phiton 
pour chercher ton père, et que les dieux te ' soutiennent 
dans cette entreprise*' O iieureux enfant! les dieu» 
t'aiment et te préparent une gloire égale à celle de ton 
père ! O heureux moi-même de te revoir ! Cesse de 
chercher Ulysse en ces lieux, il vit encore ; il est ré« 
serve pour relever noire maison dans l'île d'Ithaque» 
Laërte méme> quoiqtie le poid» des années Tait abattUf 
|ûuît encore de la lumière, et attend que son fils 
revienne pour lui fermer les yeux. Ainsi les homme» 
passent comme les fieurs qui s'épanouissent le matin et 
qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les géné« 
rations des hommes s'écoulent comme les ondes d'un 
fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le tems, qui en« 
traîne api^ lui tout ce qui paroit le plus immobile* 
Toi-même, ô mon fils, mon cher fils ! toi-même, qui 
jouis maintenant d'une jeunesse si vive et si féconde 
en plaisirs, souviens-toi que ce bel âge n'est qu'une 
fleur qui sera presque aussitôt séchée qu'éclose; tu te 
verras changé insensiblement : les grâces riantes, les 
doux plaisirs qui t^ccompagnent, la force^ la santé^ 
la joie, s'évanouiront comme un beau songe ! il ne 
fen restera qu'un triste souvenir : la vieillesse languis- 
sante et ennemie des plaisirs viendra rider ton visage^ 
courber ton corps, affoiblîr tes membres, faire 'tarir 
dans ton cœur la source de la joie^ te dégoûter du pré- 
sent, te faire craindre l'avenir, te rendre in&ensible à 
tont, excepté à la douleur. 

Ce tems te paroit éloigné: hélas 1 tu te trompes, 
Bion fils : il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient 
avec tant de rapidité n'est pas loin de toi ; et lé pré» 
aent qui s'enfuit est déjà bien loin, puisqu'il s'anéantk 

pcitit «nfant, infant i - nourrice, nurte ; relever» rtstorti 
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fiant le moment qiK noii» parlon||iet ne peut plm se 
rapprocher. Ne compte doac jamais^ mon fils, sut 
le présent ; mais soutiens- toi dans ie sentier rude et 
âpre de la vertu, par la Tue de l'arenir. Prépare-toi» 
par des mœurs pures et par l'amour de la justice, une 
place dans Theureux séjour de la paix. Tu reverraft 
enfin bientôt ton père reprendre Tautoritè dans Itha^ 
que* Tu es né pour régner après lui. Mais, hélas 1 â 
mon fils ! que la rojauté est trompeuse ! quand on la 
regarde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et dé- 
lices ; mais de près, tout est épineux* Un psarticultef 
peut, sans déshonneur, mener une vie douce et obscure : 
un roi ne peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce 
et oisive aux fonctions pénibles du gouvernement* I| 
se doit à tous les hommes qu'il gouverne^ et il ne luÂ 
est jamais permis|d'être à lui-même ; ses moindres fautes 
sont d'une conséquence infinie, parce qu'elles causeiKt 
Je malheur des peuples, -et quelquefois pendant plu» 
sieurs siècles : il doit réprimer l'audace des méchans, 
soutenir l'innocence, dissiper la calomnie. Ce n'est pas 
assez-pour lui de ne faire aucun mal, il faut qu'il fasse 
tous le bien possibles dont Tétat a besoin : ce n'est 
pas 'assez de fure le bien par soi-mêtne, il faut encore 
empêcher tous les maux que les autres fbroient s'ih 
n'étdfent retenus. Crains donc, mon fils, crains utre 
condition si périlleuse : arme*toi de courage contre 
toi-même, contre tes passions, et contre les fiatteurs* 

£n disant ces paroles, Arcésius paroisdoit animé d'un 
feu divin, et montroit â Télémaque un visage plein de 
compassion pour les maux qui accompagnent la roy* 
liuté* Quand elle est prise, disoit-il, pour se cotitentet 
soi-même, c'est une monstrueuse tyrannie : quand elle 
est prise pour remplir ses devoirs et pour conduire un 
peuple innombrable, comme un père conduit ses enfans^i 
c'est une servitude accablante qui demande un courage 
et une patience héroïque. Aussi est-il certain que 
ceux qui ont régné avec une sincère vertu, possèdent 
ici topt ce que la puissance des dieux peut donner pour 
rendre une félicité complète. 

Pendant qu' Arcésius parloit de la sorte, ses paroles 
entroient jusqu'au fond du cœur de Télémaque, elles 

«e rai^procher, reiurn ; sentier, paih;, rude, f^gg^d; âpre, ikornyg 
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i*y gravoieot, com|4| un habile ouvrier airec son boHÉ 
grave sur l'airain les figui'es ineffaçables qu'il yeot 
jmontrer aux yeux de la plus reculée postérité. Ces 
aages paroles étoient comme une flamme subtile qui 
pénétroit dans les entrailles du jeune Télémaque ; il 
se sentoit ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin 
aembloit fondre son cœur au dedans de lui* Ce qu'il 
portoit dans la partie la plus intime de lui-même le 
consumoit secrètement ; il ne pouvoit, ni le contenir^ 
ni le supporter, ni résister â une si violente impression : 
c'ctoit un sentiment vif et délicieux» qui étoit mêlé 
d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus libre- 
ment. Il reconnut dans le visage d'Arcésius une 
grande ressemblance avec Laërte : il croyoit même se 
^ressouvenir confusément d'avoir vu en Ulysse, son pèrC) 
des traits de cette même ressemblance^ lorsqu'Ulysse 
jpartit pour le siège de Troie* 

Ce ressouvenir attendrit son cœur, des larmes dou* 
ces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux. Il voulut 
embrasser une personne si chère ; plusieurs fois il l'es- 
saya inutilement : cette ombre vaine échappa â ses em« 
brassemens, comme un s.onge trompeur se dérobe à 
l'homme qui croit en jouir : tantôt la bouche altérée 
de cet homme dormant poursuit une eau fugitive : 
tantôt ses lèvres s'agitent pour former des paroles que 
sa langue engourdie ne peut proférer ; ses mains s'é- 
tendent avec effort et ne prennent rien : ainsi Télé- 
maque ne peut contenter sa tendresse : il voit Arcé- 
sius, il l'entend, il lui parle : il ne peut le toucher* En- 
fin il lui demande qui sont ces hommes qu'il voit autour 
de lui* 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, les 
hommes qui ont été l'ornement de leur siècle, la 
gloire et le bonheur du genre humain* Tu vois le 
petit nombre de rois qui ont été dignes de l'être, et qui 
ont fait avec fidélité la fonction des dieux sur la terœ* 
Ces autres que tu vois assez près d'eux, mais séparés 
par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre : 
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éé sont des héros, â là véfrhé ; i4p 1a récompensé de 
)eur yaletir et de leurs ex{tèdîtîons militaires, ne peixt 
être comparée arec celle des rois sages, justes et bien«> 
&isans* 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage xm 
peu triste ; il a ressenti le malheur d^être trop crédule 
pour une femme artificieuse, et il est encore affligé 
^'àvoir si injustement demandé à Neptune la moit 
truelle de son fils Hippolyte : heureux s'il n'eût point 
été si prompt et si facile à Irriter l Tu vois aussi 
Achille appuyé sUr sa lance, â cause de cette blessure 
qu'il reçut au talon de la main du lâche Paris, et qui 
finit sa vie. S'il eût ^té aussi sage, juste et modéré 
qu'il étoit intrépide, les dieux lui auroient accordé 
^n long règnç ; mais ils ont eu pitié des Philotes et des 
Dolopes, sur lesquels il devoit naturellement régner 
après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples à 
la merci d'un homme fougueux, plus facile à irriter 
que la mer la plus orageuse. Les Parques ont accourci 
le fil de ses jours, et il a été comme une fieur à peine 
^closè, que le tranchant de la charrue coupe, et qui 
tombe avant la fin du jour où on l'avoit vu naître. Les 
€iëux n'ont voulu s'en servir que comme des torrens et 
^es tempêtes pour punir 4es hommes dc^ leurs crimes ; 
ils ont fait servir Achille à kbattre les murs de Troie 
pour venger le parjure de Laomédon et les injustes 
amours de Paris. Après avoir employé ainsi cet ins* 
txHiment • de leurs vengeances, ils se sont appaisés, et 
ils ont refusé aux larmes'de Thétis de laisser plus lo|ig* 
tems sur la terre' ce jeune héros qui n'y étoit propre 
qu'à troubler 4es hommes, qu'à renverser les villes et 
les royaumes^ 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche i 
t'est Ajax, fils de Télamon et cousin d'Achille : tu 
n'ignores fias sans ddute quelle fut sa glorre dans les 
combats. Après la mort d'Achille il prétendit qu'on 
ne pouvoit donner ses armes à nttl û<itre qu'à lui ; ton 
père ne crut pas les lui devoir céder : les Grecs ju« 
gèrent en faveur d'Ulysse. Ajax se tua de désespoir; 
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rUidignatioa et la fareur «014 encora peloter sûr son 
visage» N'approche pas de îuiy mon fils, car il croi- 
roit que tu voudrois lui insulter dans son malheur ; et 
il est juste de le plaindre : ne remarques-tu pas qu'il 
nous regarde aveé peine» et qu'il entre brusquement 
dans ce sombre bocage» parce que nous lui sommes 
odieux ! Tu vois de cet autre côté Hector, qui eût 
été invincible si le fîls de Thétis n'eût point été au 
inonde dans le même tems* Mais voilà Agamemnon 
qui passe» et qui porte encore sur lui les marques, de la 
perfidie de Clytemnestre. O n^n fils ! je frémis en 
pensant aux malheurs de cette famille de l'impie. Tan- 
tale. La division des deux frères Atrée et Thyeste a 
rempli cette maison d'horreur et de sang. Hélas î 
combien un crime en attire d'auti*es ! Agamemnon» 
revenant â la tête des Grecs du siège de Troie» n'a pa^ 
eu le tems de jouir en paix de la gloire qu'il avoit ac- 
quise : telle est la destinée de presque tous les coa- 
quérans. Tous ces hommes que tu vois ont été redou- 
tables dans la guerre j mais ils n'ont point été aima- 
bles et vertueux : au^si ne sont*ils que dans la seconde 
demeure des champs élysées. 

Pour ceux-ci» ils ont régné avec justice, et ont aimé 
leurs peuples: ils sont des amis des dieux. Pendant 
qu'Achille et Agamemnon» pleins de leurs querelles et 
de leurs combat^» conservent encore ici leurs peines et 
leurs défauts naturels ; pendant qu'ils regrettent ep vain 
la vie qu'ils ont perdue, et qu'ils i^'afBigent de n'être 
plus que des ombrées impuissantes et vaines ; ces rois 
justes, étant purifiés par la luipière divine dont ils sont 
nourris» n'ont plus rien à désirer pour leur bonheur. 
lis regardent avec compassion les inquiétudes des mor- 
tels ; et les plus grandes affaires qui agitent les hommes 
ambitieux leur paroissent comme des jeux d'enfans : 
leurs cœurs sont rassasiés, de 1^ vérité et .de la vertui 
qu'ils puisent dans la source^ Ils n'ont plus rien à 
souffrir ni d'autrui m d'eux-mêmes ; plu)i^ de besoinS} 
plus de crainte :.• tout esl $ni pour eux, excepte leu^r 
joie qui ne. peut finir. 

Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 
fonda le royaume d'Argos. . Tu le vois avec cette 
vieillesse si douce»' si majestueuse : les (leurs naisbeni 

dlaindre, lity ; en attire, draros qfier it ; demeuie> phce ; puisent, 
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sous ses pas; sa démarche légère ressemble au vo 

d'un oiseau; îl tient dans sa main une lyre d'ivoire; 
et dans un transport éternel il chante les merveilles 
des dieux. Il sort de son eœur et de sa bouche un 
parfum exquis; Tharmonie de sa lyre et de sa voix 
raviroit les hommes et les dieux. Il est ainsi récom- 
pensé pour avoir aimé le peuple qu'il assembla dans 
FenceHUe de ses nouveaux murs^ et auquel il donn^ 
des lois. 

' De l'autre côté ' tu peux voir, entre ces myrtes, 
Céci'ops, Egyptien, qui le premier régna dans Athènes, 
TÏlle consacrée à la sage déesse dont elle porte le nom« 
Cécrops apportant des lois de 1* Egypte, qui a été pour 
la Grèce la source des lettres et des bonnes mœurs, 
adoucit les naturels farouches des bourgs de TAttique, 
et les unit par les liens de la société. Il fut juste, 
humain, compatissant : il laissa les peuples dans 
Tàbondance, et sa famille dans la médiocrité ; ne vou* 
kint point que ses enfans eussent de l'autorité après 
lui, parce qu'il . jugeoit que d'autres en étoient plus 
dignes. 

." Il faut que je te montre aussi dans cette petite vallée," 
Ericthon, qui inventa l'usage de l'argent pour la mon- 
noie : il le fit en vue de faciliter le commerce entre 
les îles de la Grèce : mais il prévit l'inconvénient 
attaché à cette invention. Appliquez*vous, disoit*il 
à tous les peuples, à multiplier chez vous lès richesses 
ilaturelles, qui sont les véritables : cultivez la terre 
pour avoir une grande abondance de bled, de vin, 
d'huile et de fruits ; ayez des troupeaux innombrables 
4ui vous nourrissent de leur lait et qui vous couvrent 
de leur laine : par là vous vous mettrez en état de ne 
eraindre jamais la pauvreté* Plus vous aurez d'en- 
fans, plus vous serez riches, pourvu que vous les 
fendiez laborieux, car la terre est inépuisable, et elld 
augmente sa fécondité à proportion du nombre de ses 
kabitans qui ont soin de la cultiver ; elle les paie tous 
hbéralementde leur peine, au lieu qu'elle se rend avare 
et ingrate pour ceux qui la cultivent négligemment. 
Attachez-vous donc principalement aux véritables 

dtaro; Vol, ftigki; il sort de, hrèathe ; ranroit, reould raviski 
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ricfaeiseft qui satisimt nnx vm» besoins de l*hemnM# 
Pour l'argent monnoyé, il ne faut en faire aucun casf 
qu'autant qu'H est nécessaire ou pour les guerres iné- 
vitables qu'on a â soutenir au dehors^ ou pour le com* 
merce des marchandises nécessaires qui manquent dana 
▼otre pays : encore seroit-il â souhaiter qu'on laissât 
tomber le commerce â l'égard de toutes les choses qm 
ne servent qu'a entretenir le luxe> la vanité] et la xnol» 
lesse* 

Le sage Ericthon disoit souvent: Je crains bien^ 
mes enfans, de vous avoir fait un présent funeste en 
vous donnant Tinvenlion de la monnoie. Je prévois 
qu'elle excitera l'avarice, rambition, le faste ; qu'elle 
entretiendra une infinité d'arts pernicieux qui ne vont 
qu'à amollir et qu'a corrompre les mœurs ; quelle vous 
dégoûtera de ]*heureuse simplicité qui fait tout le re- 
pos cft toute la sûreté de la vie ; qu'enfin elle vous 
fera mépriser l'agriculture, qui est le fondement de 
la vie humaine, et la source de tous les vrais biens : 
mais les dieux me sont témoins que j'ai eu le cœur 
pur en vous donnant cette invention utile en elle« 
même. Enfin quand Ericthon apperçut que l'argent 
corrompoit les peuples, comme il l'avoit prévu^ il se 
retira de douleur sur une montagne sauvage, où il vécut 
pauvre et éloigné des hommes jusqu'à une extrême viejU 
iesse, sans vouloir se mêler du gouvernement des villes* 
' Peu -de tcms après lui, on vit paroitre dans la Grèce 
le fameux Tviptolème â qui Cérès avoit enseigné l'art 
de cultiver les terres, et de les couvrir tous les ans d'une 
moisson dorée* Ce n'est pas que les hommes ne con- 
nussent déjà le bled et la manière de le multiplier en 
le semant, mais ils ignoraient la perfection du labou- 
vage: et Triptolème, envoyé par Cérès, vint, la charrue 
en main, offrir 4es dons de la déesse à tous les peuples 
qui auroient assez de courage pour vaincre leur paresse 
naturelle et pour s'adonner à un travail assidu. Bien- 
tôt Triptolème apprit aux Grecs^ à fendre la terre et à la 
fertiliser en déchirant son sein: bientôt les' moisson-' 
neurs ardens et infatigables firent tonnber sous leurs, 
faucilles tranchantes tous les jaunes épis qui couvroieni^ 
les campagnes. Les peuples même sauvages et fa- 
dehors, abroad; qu'on laiaslt tomber le commerce, ikat padà 
$!iould ceaWf Sèudr^^ /urrow s déchirant, bnkking vpi toclUM^ 



Muche«9 qui 'cûufoîént ^m çâ et là dansjes forêts' 
d^Ëptre'et d'Eldlie pour se nourrir de glands, adouci- 
rent leurs m<]purs et se soumirent à des lots quand ils 
eurent appris à Ëûre croître des mcns^o^s et à se nour« 
rir de pain. 

Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir qu*il f a à 
né devoir ses richesses qu^à son travail, et à trouver 
dans son champ tout ce qu'il faat pour rendre la vie 
eommode et heureuse* C'eite abondance si simple et 
si innocente qui est att^hée à ragHculture, les fit sou^ 
ienir. des sages conseils d'£ricthon ; ils méprisèrent^ 
It'argei^ > et toutes les lichesses artificielles, qui ne sont 
richesses que par Timagination des hommes, qui les 
tentent dé chercher des plaisirs dangereux, et qui les 
détournent du travail, où ils trouveroient tous les biens" 
féels avec des mœurs pures dans une pleine liberté. 
On comprit donc qu'un champ fertile et bien cultivé 
est le vrai trésor d*unç famiUe assez sage pour vouloir 
vivre frugalement comme ses p^res ont vécu. Heu- 
reux les Grecs, s^ils ètoient demeurés fermes dans ces 
maximes si propres à les rendre putssans, libres, heu* 
veux, et dignes de Têtre par une solide Vertu ! MatSf 
Itélas ! ils cûtnmendent à admirer les fausses richesses, 
ils négligent peu-à-peu les vraies^ et ils dégénèrent dQ 
eett^ merveilleuse simplicité. 

. O mon fils ! tu rêgnei^Bs un jour: alors souviens*toi 
de ramener leS' hoTomes à l'agriculture, d'honorer cet 
art, de soulager ceux qui s'y appliquent, et de ne souf** 
frir point que les hommes vivent ni oisifs ni occupés à 
des arts qui entretiennent le luxe et la mollesse. Ces 
deux hommes, qui ont été si sages sur la terre, sont ici 
chéris des dieux* Remarque, mon fils, que leur gloire' 
surfasse autant celle d*Achille et des autres héros quV 
n'ont excellé que dkms les combats, qu'un doux prin« 
tems est au dessus de l'hiver glacé, et que la lumière* 
du soleW est plus éclatante que celle de la )une. 
: Pendant qu'Arcésiiis parloii de la sorte, il apperçut' 
que. TéUsmaque. avMt toujaurs les yeux an*étés dd^ 
côté d'un petit bois de lauriers, et d'un ruisseau bord^ 
de violettes, de roses, de lis et de plusieurs autres fieurs 
odoriférantes, dont les vives couleurs ressembloient i' 

4icklet^ glaads;, acQrnt', laQriers, laurel^ yvMiçs, vioMj 
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çriles dlrit qinmd eUe desccné^ da ciel tut là Hrm pomf 
«nnoncer i quelque mortel Us- ordres des dieux. C'^« 
tott le graod rpî Sésosirôf que TèléniKiae recoQDiit 
dans ce beau lieu; tt éloit mile Ah» plos smjesUiciiK 
qu'il ne Tavoit jamais été sur son trône d'£gypte« Dca 
«ayons t d'une lumière douce sortineat de ses feuxi 
et ceux de Télèmaque en étoîeat. éUouia* A le: 
iroir»on eût cru qu'il étoît euirri de aeclari tai^ Teapiit 
divin Tavpit mis dans un transport au dessus de la vm^, 
son humaine» pour récompenser ses Tertus. . . . 

Tèlémaque dit à Arcésius; Je reconnois, 6 mon père I 
Sèsostris» ce sage roi d'EgypiCi que j'y ai vu il n'y « paa 
)png«-tems. 

Le toiià» répondit Arcésius;, et tu rois par son 
^xeiuple, combîcB les dieux sont magnifiques â cé^ 
compenser les bons rois ; mais il £eiut que lu f aehe» 
que toute cette félicité n'est rien en comparaison de» 
celle qui lui éloit destinée» si une trop gradde. pDo»» 
périté ne lui eût fait oublier les i^les^de la modérât 
tien et de la justice. La passion, de rabaisser Tor^ 
. gueil et rins(dence des Tyrienfi» l'engagea à prendnet 
leur Tille» Cette conquête lui du^ua k désir d^n 
^re d'autres ; il se laissa séduire par la vaine ig;lof re 
des conquêrans : il subjugua» ou pour mieux dire, il 
ravagea toute l'Asie. A son retour en Egypte, il> 
trouva que son frère s'étoit emparé de la royauté», et 
avoit altéré» par un gouveruement injuste» les meilleure» 
lots du pays. Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent 
qu'à troubler son royaume. Mais ce qui le rendit pkia 
inexcusable» c'est qu'il fut enivré de sapsopre gloire ; 
Il fit atteler à un char les plus superbes d'eol,re. les vroié 
quHl avoit vaincus. Dans la suite» il rèeonMt sa fiiuter 
et eut honte d'avoir été si iohumain. Tel ait le Irutt 
de ses victoires. Voilà ce que. les conquêrans foât 
^contre leurs états et contre eux-mêmes» en voulant 
usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce qui fit déi» 
eboîr un roi d'ailleurs si juste et si bienfaisant : et.c'est 
lie qui diminue la gloire que les dieux lui avoient pré* 
l^ée. 

Ne vois-tu pas cet autre» 6 mon fils l dont la blesw 
sure paroît si éclatante l C'est un roi de Carie» nom* 
mé Dioclides» qui se dévoua pour son peuple dans 

^. sabaiawTj obate^ lût déchoir», ângr^this é c ls trts a te , glorkut^ 
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guerre des 6iaîens«t'de> Lytleas/la aation dont 1er 
roi pértfok wemkt tietoiiietf^e*' > • 
; Cooaîdibe cet^autne; 6*eit on' sage légktateui*, qufy 
mftmt donné â sa nation des Idis propreis à les rfendre 
lions ^ .heuretix^ leur fit juref quils ne violefoîeAt 
jamais auciine de ses lois pendant son absences aprèi 
quotil puttt^ 8**exi}a lai*i»èisie'de sa patrie^ et itiourot 
pauvre dans une teife étrangère, pour obliger son peu* 
pie, par son serment, à garder à jamais des lois si utiles* 

Cet autre que tu toîs est £unésyme, roi des Pyliens* 
et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste 
qui ravageoît la terrei et qt^i couvroit de nouvellea 
ombres les bords de rÀchéron, il demanda aux dieux 
é'appaiser leur colère, en payant par sa mort pour 
tant de milliers d'hommes innocens. LfCs dieux l'exau** 
cèrent, et lui firent trouver ici la vraie royauté 
dont toutea celles de la terre ne sont que de vaines 
ombres* 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs e^t le 
fiimeux Bélus: il régna en Egypte, il épousa Anchiooëi 
fille du dieu Nilus, qui cache la source de ses eaux;^ 
et qui enrichit les terres qu'il arrose par ses inonda- 
fions* Il eut deux fils: Danalis, dont tu sais l'his- 
toire; et Egyptus, qui donna son nom à ce beau 
?oyaume. Bélus se croyoit plus riche par l'abondance 
où il mettoit son peuple et par Tamour de ses sujets 
pour lui, que par tous, les tributs qu'il auroit pu leur 
imposer. 

Ces hommes, que tu crois morts, vivent, mon fils ; 
et c'est la vie qu'on traîne misérablement sur la terroy 
qui n'est qu'une mort: les noms seulement sont chan* 
gés* Plaise aux dieux de te rendre assez bon pour 
mériter cette vie heureuse, que rien ne peut plus finir 
ni troubler ! Hâte-toi, il en est tems, d'aller chercher 
ton père. Avant que de le trouver, hélas! que tu 
verras répandre de sang ! mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de l'Hespérie ! Souviens-toi des 
conseils du sage Mentor ; pourvu que tu les suives, toa 
nom sera grand parnû tous les peuples et dans tous les 
ûècks* 

pestOi plo^ue j, exaucéreot| heardj^ tralaej^ dragf, 
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, :Il. ditt .€t atOMHot il icooduiaît Télémaque rets !â 
pQrte d'ÎToiret pftr où. l'on peut iopiU du téné&reux 
empire de Pluton. Tèlémaqtie, les hmnet^ aux yeuxr 
1/s qukta tans pouvoir l'embrasser; et. sortant dé ces 
^mbrcs lieuiCf il retourna en diligence vers le oamp 
des alliéS} après avoir reJ€»înt sur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui Tavoient accompagné jusqu'aupr^. 
de la caverne) el qui n'espéroiciil plus de le i^voîr» 
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SOMSIAIRE. 



Oaoi une UMmbUe dès chefs, Télëmaqne Mt prévaloir fon aTia pon^ 
ne pas surprendre Vénvee, laissée par îesdeox partis co dépftt aux 
•Lucaniens. 11 fait voir sa sagesse à l'oocasion de deux transfuges^ 
dont Pan, nommé Acaute, avoit entrepris de l^mpoisoiiBer f Pantre^ 
nommé Dioscore, offroit aux alliés la tête d'Adraste. Dans le combs^ 
qui s'engage ensuite, Télémaque porte la mort par-tout où il va pour 
trouver Adraste ; et ce rot, qui le cherche aussi, rencontre et tué 
Pisistrate, fils de Nestor. Phitoctète survient; et dans letemsoft il 
Ta percer Adraste, il est blessé luWmdme, et obligé de se retirer do 
combat. Télémaque court aux cris de ses alliés, dont Adraste fait 
un carnage horrible. Il combat cet ennemi, et lui donne la vie à deâ 
conditions qu'il lui impose. Adraste relevé, veut surprendre Télé* 
maque ^ celui-ci le saisit une seconde fois, et lui ôte la vie. 
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EPENDANT le;s chefsda l'armée s'assemblèrent 
pour délibérer sll falloit 8*einparer de Vénu^« C'é* 
toit une- tille forte qu'Aérante avûit autrefois usur- 
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pèe sur ses voisinsi les Apuliens Peuc^tes. Ceux-ci 
étoieot entrés contre lui dans la ligue pour demander 
justice sur cette invasion. Adraste, pour les appaisery 
avoit mis cette ville en dépôt entre les mains des Luca- 
niens ; mais il avoit corrompu par argent, et la garni* 
son Lucanienne» et celui qui la commandoit: de maniè- 
re que les Lucaniens avoient moins d'autorité effec- 
tive que lui dans Vénuse, et que les Apuliens, qui 
avoient consenti que la garnison Lucanienne gardât 
Vénuse, avoient été trompés dans cette négociation* 

Un ' citoyen de V éousp, jiommé DémopKante, avoit 
offert secrètement aux alliés de leur livrer la nuit une 
des portes ' de la ville* Cet avantage étoit d'autant 
plus grand, qu'Adraste avoit mis toutes ses provisions 
de guerre et de bouche dans un château voisin de 
Vénuse, qui ne pouvoit se défendre si Vénuse étoit 
prise. Philoctète et Nestor^ avoient déjà opiné qu'il 
falloit profiter d'une si heureuse ocpasion. Tous les 
chefs, entraînés par leur,, autorité, et éblouis par l'u- 
tilité d'une si facile entreprise, applaudissoient à ce sen- 
timent : mais Télémaque . â son retour, fit les derniers 
ctforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas, leur dit>il, que si jamais un homme 
â mérité d'être surpris et trompé, c'est Adrasle, lui 
qui a si souvent trompé tout le monde. Je vois bien 
qu'en surprenant Vénuse, vous ne feriez que vous met- 
tre en possession d'une ville qui vous appartient, puis]- 
qu'elle est aux Apuliens, qui sont un des peuples dé 
yotre ligue. J'avoue que vous le pourriez faire avec 
d'autant plus d'apparence de raison, qu'Adraste, qui a 
mis cette ville en dépôt, a corrompu le commandant 
èl la garnison, pour y entrer quand il le jugera à pro^ 
pos. Enfin je comprends, comme vous, que si vous 
preniez Véouse, vous seriez dès le lendemain maîtres 
du château où sont tous les préparatifs de guerre 
qu'Adraste y a asseinblés, ^t qu'ainsi vous finiriez en 
deux jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut» 
il pas mi^x périr, que dé vâlnére pir'dè' tels moyens t 
Faut-il repousser la fraude par la fraude ? sera-t-il dit 
que tant de rois, ligués pour punir FimpiéAdraste de: 

corrompa, corruptéd ; et, both ; château^ cattie ; opiné, declatedi 
ptoiôier,.embrace'; occaàon, opportunity ; entraînés, it^neneed;. 
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ses tronn^perre^) seront trompeurs cosnmt lnH S11 hicmia 

estpextnls de faire comité Adraste> il n'est, pus cou« 
pable, et nous : avons tort de vouloir le punir. Quoi ! 
THespérie entière, soutenue de tant de colonies Grec<« 
ques et des-héros revenus du siège de Troie, n'a-t^ellct 
point d'autres armes contre la perS4ie<et les parjures 
d'Adraste, que la perfidie et le parjure ? , ■ > 

Vous ayez jurè^ par les choses les plus sacrées/. que 
vous laisseriez Vénuse en dépôt dans les nniins de^ 
Lucaniens* .La garnison Lucapienne, dites-vgus, ^st 
corrompue par l'argent d'Adraste ; je le crois comme 
vous: mais' cette garnison est loujpurs à la solde ^ des 
Luçaniens : elle n'a point refusé de leur obéir ; elle 
a gardé, du .moins en apparence, la neutralité* Adraste 
Xà les siens ne sont jamais entrés dam .Vénuse ^ le 
traita subsiste; votre serment n'est pas oublier des 
dieux; ne gardçra-t-pn les paroles données, que 
quaivd 011 manquera de ;prêtextes plausibles pour les 
vipler ? Ne. sera-ton fidèle et religieux, pour, les ser-^ 
inens', que.rquand on n'aura rien â gagnçr en violant 
la foi, ? Si l'amour de la vertu et la crainte des dieux 
ne vous t;ouçhent plusj au moins soyez touchés de 
votre réputation et de votre intérêt.' Si ,vous mon- 
trez aux hommes xet exeini)ie pernicieux de manquer, 
<de parole, et de violer votre sei ment pour terminer 
ut)e guerre, quelles guerres .n'exciterez- vous point 
par .cette conduite impie ! quel voisin ne sera pas^ 
contraint de craindre tout de vous, et de vous dé^ 
tester?» qui- pourra .désormais, dans les nécessités 
les pli^s pressentes, se fier à, vôus^ Quelle sûreté pour-î 
rez-vous don^ier quand ypus voudrez être sincères, et 
qu'il vous importera de persuader à vos voisins votrc^ 
sincérité ï sera*ce Ain traité splemnel ? vous en aurez 
fo^lè un aux pieds; sera-ce un serment? eh. 1 ne 
9aura-t on pas que vous comptez les dieux, pour rien 
quand vous espérez tirer du parjure quelque avan* 
tage? I^ paix n'aura donc pas plus de sûreté qup la 
guerre ^ vpti^, égard ; tout ce q\^ viendra de vous serii^ 
i:eçu comme une guerre, ou feinte ou déplarée : vx)u^ 
serez..les en;)emis perpétuels de tous ceux qui auront le 

à là i.'i solde, H tH po^ s ,\ . &ard^» obs^rvtdy, 

manquer à, hreak ; désormais, for tke future ; 

ilQpprtera, . will h of conwouence ; , feinte, disguis^d'y 



nMliéiir 4%^ tMf VoUM i toutes les affaires qui dé^ 
nanideiit de lai réputation^ dé- la- probité et de la con» 
fiancé^ TOUS deviendront impossibles : vous n'atirea 
plus- de ressource poiir faire evoîre ce que toua pro»* 
saettrea* 

' Voici, ajouta Télémaque, un motif encore plus 
pressant qui doit vous frapper^ s'il vous rieste quelques 
Sétitiitient de probité et quelque prévoyance sur vos 
ititérècs : c'est qu'une conduite si ' troixipeuse attaque 
pKtlt dedans toute vdtreHçue» et va ïa ruiner; votre 
parjure^va faire triompher -Adraste. 
' A ces paroleS) toute Vàssemblée émîie lui demanda 
^Gonf^ment H osoît ^ife qu'une action qui donnettnt une 
victoire certaine à la ligue, pouvcnt la ruiner. 
^ Gomment, leur répondit-il^ pourree-votis vous coil« 
fier les uns aux -autres, si une fois vous rompez l'uni* 
que lien de la société et de la confiance,- qui est là 
lionne foi? Après que vous' aui^z posé' pour maxhne 
qu'on peut violer les règles de la probité et de la 
fidHfté pour un grand intérêt, qui d'entre vous pourra 
se fier à un* autre, quand cet autre pourra trouver un 
^r^nd avantage â lui manquer de parole et il le trom- 
per ? Où en serex^voiis ? quel est celui d'entre voué 
qui ne voudra point prévenir les artifices dé son vokin 
par les siens ? Que devient une ligue de peuples, 
lorsqu'ils sont convenus entre eux, par une détibération 
commune, qu'il est pcrmis'^e^upTendre sdn voisin^ 
et de violer la foi donnée ? QiieHe sera votre ^défianc^ 
mutuelle, votre division, votre ardetir â vous dètwiire 
tes uns les autres 1 Àdraste n'aura plus besoin dé vous 
attaquer ; vous vous déchirerez assez vôus-ijriênnes j| 
vous justifierez ses perfidies. . : ; . > 

O rors sages et magnanimes l 6' vous qui cdmman»^ 
dez avec tant d'expérience slir des peuples innom» 
brablés, ne dédaignez pas d'écouter les conseils d'Un 
jeune homme. Si vous tombiez dans les plus affreu* 
ses extrémités où la guerre précipite' qXielqùelbîs les 
hommes, il faudroit vous relever par '\otre' vigilance 
et' par lés efforts de votre vertu ; car le vrai courage 
ne se laisse jamafs abattre; Mais :&] vous aviez une 
fois rompu la barrière de l'honneur et de la bonntf 
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tbU cette perte est irréparable ; vous ne pofurries 
plus ni rétablir la confiance nécessaire au succès de' 
toutes les affaires importantes} ni ramener les hommles 
au principe de la Tertu^ après que vous leur aunez 
appris à les mépriser. Que craignez-vous ? N'avez* 
vous pas assez de courage pour vaincre sans tromper ? 
Votre vertUy jointe aux forces de tant de petiples, ne 
vous suffit-elle pas ? Combattons, mourons, s'il le faut, 
plutôt que de vaincre si indignement. Adrastet 
l'impie Adraste^ est dans nos mains, pourvu que nous 
ayons horreur d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi» 

lorsque Télémaque acheva son discours, il sentit que 
la douce persuasion avoit coulé de ses lèvres, et avoît 
passé jusqu'au- fond des cœurs* Il remarqua un pro- 
fend silence dans l'assemblée ; chacim pensoit» non à 
lui, ni aux grâces de ses paroles, mais à la force de la 
Térité qui se faisoit sentir dans la suite de son ndsonne- 
ment : Tétonnement étoit peint sur les visages. Enfin 
^n entendit un murmure sourd qui se répandoît peu* 
â-peu dans l'assemblée : les uns regardoient les au- 
tres, et n'osoient parler les premiers ; on attendoit jque 
les chefs de l'armée 'se déclarassent, et chacun avoit 
de la peine à retenir ses sentimens. Enfin le grave 
Nestor prononça ces paroles» 

Digne fils d'Uljrsse, les dieux vous ont fût parler ; 
et Minerve, qui a tant de fins inspiré votre père, a 
mis dans votre cœur le conseil sage et généreux que 
vous avez donné. Je ne regarde point votre jeunesse ; 
je ne considère que Minerve dans tout ce que vous 
v^nez de dire. Vous avez parlé pour la vertu t sans 
elle les plus grands avantages sont de vraies pertes ; 
sans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses enne- 
mis, la défiance de ses alliés, l'horreur de tous les 
gens de bien, et la juste colère des dieux. Laissons 
donc Vénuse entre les msdns des Lucaniens, et ne son- 
geons plus qu'à vaincre Adraste par notre courage. 

Il dit : et toute l'assemblée applaudit à ses sages 
paroles ; mais, en applaudissant, chacun étonné tour- 
noit les yeux vers le fils d*Ulysse, et on croyott voie 
reluire en lui la sagesse de Minerve qui Vinspiroit» 

venus, agreed^ mauvaise fi»l» perfidy^ «uite, course; voua oat 
ftit parler; havc s^keri hy your votée ^ Taincre, conjuer ^ 
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n s'éleva bientôt one «atre qoestion dans le conseil 
des rotSi où il n'acquit pas moins de gbire. Ad^aste} 
toujoars cruel et perfide» envoya dans le canàp un 
transfuge nommé Acante, qui deyoit empoisonner 
ks plus illustres chefs de l'^mèe : sur^tout il avoit 
ordre de ne rien épargner pour faire mourir le jeune 
Télémaque» qui étoit déjà la terreur des Dauniens* 
Télémaque, qui avoit trop de courage et de candeur 
pour être enclin à la défiance» reçut sans peine avec 
amitié ce malheureuxi qui âvoit tu Ulysse en Sicile» 
etqm lui racontoit les aventures de ce héros. Il le 
aumrrissoit, et tâchoit de le consoler dans son malheur ; 
car Acante se plaignoit d'avoir été trompé et traité 
indignement par Adraste. Mais c'étoit nourrir et ré* 
chauffer dans son sein une vipère venimeuse toute 
prête à faire une blessure mortelle. 
. On surprit un autre transfuge, nommé Arion, qu'A* 
cante envoyoit vers Adraste pour lui apprendre l'état 
du camp des alliésy et pour lui assurer qu'il empoison- 
neroit le lendemain les principaux rois avec Télé* 
maque dans un festin que celui-ci. leur devoit donner* 
Arion» pris» avoua sa trahison. On soupçonna qu'il 
étoit d'intelligence avec Acante» parce qu'ils étoîent 
bons amis ; mais Acante» profondément dissimulé» et 
intrépide» se défendoit avec tant d'art» qu'on ne pou- 
▼oit le convaincre» ni découvrir le fond de la conjura- 
tion* 

Plusieurs des rois furent d'am qu'il falloit» dans 
le doute» sacrifier Acante â la sûreté publique* Il 
f^ut» disoient-ils» le faire mourir : la vie d'un seul 
homme n'est rien quand il s'agit d'assurer celle de 
tant de rois* 

Qu'importe qu'un innocent périsse» quand il s'agit 
de conserver ceux qui représentent lès dieux au milieu 
des hommes ? 

Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar* 
barbare I répondit Télémaque. Quoi S vous êtes si pro- 
digues du sang humain» ô vous qui êtes établis les 
pasteurs des hommes» et qui ne commsmdez sur eux 
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que pour les conserver, comme un pasteur conserve 
son troupeau! vous êtes donc dès loups cruels, et non 
pas des pasteurs; du moins vous n'êtes pasteurs que 
pour tondre et pour égorger le troupeau, au lieu de 
le conduire dans les pâ.turages. Selon vous, on est. 
coupable dès qu'on est accusé; un soupçon mérite 
la mort ; les. innocens sont à la merci des envieux et 
des calomniateurs, et à mesure que la défiance tjran* 
nique croîtra dans vos cœurs^ il faudra aussi vouft 
égorger plus de victimes. 

Télémaque dîsoit ces paroles avec une autorité et 
une véhémence qui entraînoient les cœurs, et qui cou- 
Vroient de honte les auteurs d'un si lâche conseil. £n^ 
suite se radoucissant, il leur dit: Pour moi, je n'aime 
pas assez fa vie pour vouloir vivre à ce prix : j'aime 
mieux qu'Acante soit méchant que si je l'étois, et 
qu'il m'arrache la vie par une trahison, que si, dans 
le doute, je le faisois moi-même périr injustement. 
Mais écoutez, 6 vous qui, étant établis rois, c'est-à- 
dire juges des peuples, devez savoir juger les hommes 
avec justice, prudence et modération; laissez-moi in* 
terroger Acante en votre présence* 

Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce 
avec Arion ; il le presse sur une infinité de circônstan- 
ces. Il fait semblant plusieurs fois de le renvpyer à 
Adraste comme un transfuge digne d'être puni, pour 
observer s'il auroit peur d'être ainsi renvoyé, ou non : 
mais le visage et ia voix d'Acante demeurèrent tran* 
quilles. £nfin, ne pouvant tirer la vérité du fond de 
son cœur, il lui dit: Donnez-moi votre anneau, je 
veux l'envoyer à Adraste. A cette demande de son 
anneau, Acante pâlit, il fut embarrassé. Télémaque» 
dont les yeux étoient toujours attachés sur lui, s'en ap« 
perçut: il prit cet anneau. Je m'en vais, lui dit^ily 
l'envoyer à Adraste par les mains d'un Lucanient 
nommé Polytrope, que vous connoissez, et qui paro!« 
tira y aller secrètement de votre part. SI nous pou* 
Vons découvrir par cette voie votre intelligence avec 
Adraste, on vous fera périr impitoyablement par les 
tourmens les plus cruels : si au contraire vous avoues 
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dès4*pré8ent votre fiiutei on vous la pardonnera) ep 
on se contentera de tous envoyer dans une île de la 
mer où tous ne manquerez de rien* Alors Acance 
«Toua tout; et Télémaque obtint des rois qu'on lui 
donnerait la vie^ parce qull la lui avoit promise* On 
l'envoya dans une des Ues Echinadesi où il vécut en 
paix. 

Peu de tems après» un Daunien d'une naissance 
obscure» mais d'un esprit violent et hardi, nommé 
Dioscore, vint la nuit dans le camp des alliés leur of- 
frir d'égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le poa- 
voit ; car on est maître de la vie des autres quand oo 
ne compte plus pour rien la sienne. Cet homme ne 
respiroit que la vengeance, parce qu'Adraste lui avoit 
enlevé sa femme qu'il aimoit éperdument^ et qui étoit 
égale en beauté à Vénus même* Il étoit résolu ou 
de faire périr Adraste et de reprendre sa femme, ou 
de périr lui-même* Il avoit des intelligences secrètes 
.pour entrer la nuit dans la tente du roi» et pour être 
favorisé dans son entreprise par plusieurs capitaines 
jDauniens: mais il croyoit avoir besoin que les rois 
alliés attaquassent en même tems le camp d' Adraste» 
afin que dans ce trouble il pût plus facilement se sauver 
et enlever sa femme* Il étoit content de périr» s'il no 
pouvoit l'enlever après avoir tué le roi* 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son des- 
sein, tout le ixlonde se tourna vers Télémaque» comme 
pour lui demander une décision* 

Les dieux, répondit-il, qui nous ont préservés de$ 
traîtres^ nous défendent de nous en servir* Quand 
même nous ^'aurions pas assez de vçrtu pour détester 
la trahison, notre seul intérêt suffiroit pour la rejetter : 
d^s que nous l'aurons autorisée par notre exemple» 
nous mériterons qu'elle se tourne contre nous ; dès 
ce moment, qui d'entre nous sera en sûreté ? Adraste 
pourra bien éviter le coup qui le menace, et le faire 
retomber sur les rois alliés : la guerre ne sera plus 
une guerre; la sagesse et la vertu ne seront plus d'au- 
cun usage : on ne verra plus que perfidie, trahison et 
assassinats* Nous en ressentirons nous-mêmes les fu- 
nestes suites ; et nous le mériterons, puisque nous au- 
•ibteûre» pheun ; esprit, ^irii ; éperdunent» pauiimat^ % 
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tons autorisé le plus gruid des maux* Je goucIi» 
donc qu'il faut renvoyer le traître à Adraste, J'avoue 
que ce roi ne le mérite, pas ; msàs toute THespérie et 
toute la Grâce» qui ont les yeux sur nous» méritent 
que nou4 tenions cette conduite pour en être e&tiniés» 
Nous Boi^s devcMis* à nous mémesi enfin nous devons 
aux dieux justësi cette horreur de la perfidie. 

Aussitôt on .envoya Dioscore à Adraste» qui frémit 
4u péril pu il.avolt été» et qui ne pouvoit assez s%« 
tonner de la générosité de ses ennemis; car les mé« 
çhaas ne peuvent comprendre la pure vertu* Adrastcr 
ndoiiroit ma^ré lui ce qu'il venoit de votr^ et n'osoit 
le louer* Çç.tte action nQ4>le des aDiiès rappelloit ui| 
honteux souvenir de toiites ses tromperies et de toutes 
fes cruautés* il cherchoit à rabaisser la générosité de 
ses ennemisy et étoit honteux de parottre ingrat» pen« 
dant qu'il leur dev<ât la vie s mais les hommes cor« 
rompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pour« 
foit les toucher. Adraste, qui vit que la rèputatîom 
des alliés, augmentoit tous les jours, crut qu'il étoit 
pressé de faire contre eux quelque actiim éclat^tei 
eonune il n'en pouvoit faire aucune de vertu, U you^ 
lut du moins tlkher de remporter quelque, grand 
avantage sur eux par les armes, et il se hâta de com<i 
battre* 

Le jour du combat étant venu, à peine l'aurore ou* 
vr<Mt au soleil les portes de l'orient, dans un chemin semé 
de roses, que le jeune Télémaquê, prévenant par ses 
soins la vigilance des plus vieux capitaines, s^rracha 
d'entre les bras du doux sommeil, et mit en mouve« 
ment tous les officiers* Son casque, couvert de crins 
flottans, brilloit déjà sur sa tête, et sa cuirasse sur son 
dos éblouissoit les yeux de toute l'armée s l'ouvrage 
de Vulcaia avoit, outre sa beauté naturelle, Péciat do 
l'égide qui y étoit cachée* U tenmt sa lance d'une 
main, de l'autre il montroit les divers postes qu'il falloit 
occuper* 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin, et 
sur son visage une majesté fière qui promettmt déj4 
k victoire* 41 marchoit : et tous les rois oubllaiSt 
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leur Age et leur dignUè, te sentoient entraîné» pM 
line force supérieure qui leur ftisoit suivre ses pas* 
La foible jalousie ne {leut plus entrer dans les cœurs t 
tont cède à celui que Minerve conduit invisiblement 
par la main* Son acd(m n'avoit rien d'impétueux 
ni de précipité; il étoit doux» tranquille, patient^ 
toujours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs 
conseils, mais actif, prévoyant, attentif aux besoîiis les 
plus élolgnésf arrangeant toutes choses à proposf 
ne s'embarrassant de rien, et 'n'embarrassant point les 
autres ; excusant les fautes, réparant les mécomptea 
prévenant les diiRcultés, ne démandant jamais rien 
de trop â personne, inspirant par-tout la tiberté et la 
confiance. 

Oonnoit-il un ordre; c'étoit dans les termes hjk 
plus simples et les plus dairs; il le répétùit pour 
mieux instruire celui qui devoit l'exécuter* il royoît 
dans ses yeux s'il l'avoft bien compris; il lui fiiisott 
ensuite expliquer familièrement comment il avott 
compris ses paroles, et le principal but de son entre- 
prise* Quand il avoit ainû éprouvé le l>on seafi d0 
celui qu'il envoyoit, et qn'il Tavoit fait entrer dans ses 
vues, il ne le faisoit partir qu'après lui avoir domié 
quelque marque d'estime et de confiance pour l'enf» 
courager. Ainsi tous ceux . qu'il envoyoit étoient 
pleins d'ardeur pour lui plaire et pour réussir ; mais 
ils n'étoient point gênés par la crainte qu^l leur imr* 
puteroit les mauvais succès ; car il excusoit toutes les 
iautes qui ne vçnoient point de mauvaise volonté. 

L'horizon paroissoit rouge et enflammé par les pre^ 
sniers rayons du soleil, et la mer étoit pleine des feux 
du jour naissant ; toute la côte étoit couverte d'honw 
Sdes, d'armes, de chevaux et de chariots en mouve* 
ment: c'étoit un bruit confus semblable à celui des 
Aots en courroux quand Neptune excite au 'tond do 
Ms abymes les- noires tempêtes* ' ^insi Mars comment 
foit, par le bruit des armes et par l'appareil frémis^ 
sant de la guerre, à semer la rage dans tous les cœurs. 
La campagne étoit pleine de piques hérissées, sembla* 
bies a^x épis qui couvrent les sillons fertiles dans la> 
tems des moissons* Déjà s'élevoit un nuage de pous« 
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•Ure qui dérobait peu-à-peu aux yeux des homnies la 
terre et le del. La confusion» rhorreur» le carnagei 
limiHioyable mort s'avançoient* 

A peine les premiers traits étoient jettes, que Télé« 
maquei levant les yeux et les mains Tprs le cîely prb« 
nonça ces paroles* 

O Jupiter, père des dieux et des hommes, vous voyez 
de n«tre c6tè la justice et la paix que nous n'avons 
point eu honte de rechercher. C'est à regret que nous 
combattons ; nous voudrions épargner le sang des 
koinmes ; nous ne haïssons point cet ennemi méme^ 
quoiqu'il soit cruel, perfide et sacrilège^. Voyez, et 
éécidez entre lui et nous s s'il faut mourir nos vies sont 
dans vos mains ; s'il faut délivrer THespérie et abattre 
le tyran, ce sera votre puissance et la sagesse de Mi- 
nerve votre fille qui nous donneront la victoire; la 
gloire vous en sera due* C'est vous qui, la balance en 
main, réglez le sort des combats : nous combattons 
pour vous ; et, puisque vous êtes juste, Adraste est 
plus votre ennemi que le nôtre. SI votre cause est 
victorieuse, avant la fin du jour le sang d'une héca« 
tombe entière ruisselera sur vos autels. 

Il dit : et à l'instant, il pousse ses coursiers ibugueux 
et ecumans dans les rangs les plus pressés des enne* 
mis. Il rencontra d'abord Périandre. Locrien, cou- 
vert d'une peau de lion qu'il avoit tué dans la Cilicie 
pendant qu'il y avoit voyagé : il étoit armé, comme 
Hercule, d'une massue énorme ; sa t^Ue et sa force 
le rendoient semblable aux géans. Dès qu'il vit 
Télén^aque, il miéprisa sa jeunesse et la beauté de son 
ijsage. C'est bien à toi, dit-il, jeune efTéminé', à nous 
disputer la gloire des combats l va, enfant, va parmi 
ks ombres chercher ton père. £n disant ces paroles» 
îl lève sa massue noueuse, pesante, armée de pointes 
de fer ; elle paroît commç un mât de navire ; chacun 
craint le coup de sa chute. £ile menace la tête du 
Sis d'Ulysse « mais il se détourne du coup, et se lance 
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•ùF Pérkmflre' arec la npidké' d^un aigle qui feiidl 1er 
idra* La nianuet en tombant, brise une foue d*nn 
char auprès de celui de T^émaqnc. Cependant fo 
jeune Grec perce d'un trait Périandre à la gorg^ ; le 
sang qui coule à gros bouillons de sa large pl^ ^bouffc 
sa voix : ses cheraux fougueux, ne sentaat^ plus sa 
main dè&illante, et les rênes flottant sur leur cou> 
remportent çà et là : il tombe de dessus s6n char^ ses 
yeux fermés à la lumière, et la pâle mort ètwat ^jà 
peinte sur son visage défiguré* Télémaque eut pitié 
de lui ; il donna aussitôt son cùtpi è ses domestiquest 
et garda comme une marque de* sa victoire la peau du 
lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la m^e^ mata en 
le cherchant il précipite dans les «nfers une- foule de 
combattans : Hilée, qui avoit attelé à son char demc 
coursiers semblables à ceux du soleil, et nourris dans 
ks vastes prairies qu'arrose VAufide : Démi^6on, qui 
dans la Sicile avoit autrefois presque égalé Erfx dans 
les combats du ceste ; Crantor, qui avoit été hôte 
et ami d'Herculcj lorsque ce fils de Jupiter, pasatutt 
parTHespérie, y ôta la vie à Tinlame Cacust Mené» 
crate, qtii ressembloit, disoît-on, à Poliux'daus.la lutte: 
Hippocoon, Salapien, qui imitoit f adresse et la bonne 
grâce de Castor pour mener un cheval ; le femeua 
chasseur Eurymède, toujours teiitt du sang des ours 
et des sangliers quil tuoit dans les sommets couverts 
de neige du froid Appennin, qui avoit été, dîsoit-on, û 
«her a Diane, qu'elle lui avoit appris elle-mênie i 
tirer des flèches : Nicostrate vainqueur d'un gé«it 
qui vomissoit du ieu dans lés rochers du mont Gargan i 
Clêanthe, qui devoit épouser la jeune Fholoë, fiHe du 
fleuve Liri8« Elle avoit été promise par son père â 
celui qui la délivreroit d'un serpent a^é qui étott né 
sur les bords du fleuve, et qui devoit la dévorer dans 
peu de jours, smvant la prédiction d'un oracle* C^ 
jeune homme, par ttn excès d'amour, se dévoua poue 
tuer le monstre ; il réussit : mais il ne put goûter le 
fruit de sa victoire ; et pendant que Pholoë, se prépa* 
rant à un doux hymenée, attendoit impatiemment 
Clêanthe, elle apprit qu'il avoit suivi Adraste dans ka 
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obmbatS) et ^ue la Parque avoit tranché cruellement 
aea jours. £Ue remplit de ses gémissemens les^bois et 
les montagnes qui sont auprès du fleuve, elle noya ses 
yeiix de larmes, arracha ses beaux cheveux blonds ; 
elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accou- 
tumé de cueilHr, et accusa le ciel d'injustice* Comme 
elle ne cessoit de pleurer nuit çt jour, les dieux, tou* 
chés de ses regr^U, et pressés par les prières du fleuve 
mirent fin à sa douleur. A force de verser des larmes 
elle fut tout-à-coup changée en fontaine, qui, coulant 
dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux à celle du 
dieu son père : mais Peau de cette fontaine est encore 
amère ; l'herbe du rivage ne fleurit jamais, et sur ses 
tristes bords on ne trouve d'autre ombrage que celui 
des cyprès* 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque re« 
pandoit de tous côtes la terreur, le cherchoit avec em« 
pressement* U espèroit de vûncre facilement le fila 
d'Ulysse dans un &ge encore si tendre, et menoit au* 
tour de lui trente Dauniens d'une force, d'une adresse 
et d'une audace extraordinaires, auxquels il avoit pro* 
mis de grandes récompenses, s'ils pouvoienti dans le 
combat, faire périr Télémaque de quelque manière 
que ce pût être» S'il l'eût rencontré dans ce commen* 
cément du combat, sans doute ces trente hommes» 
environnant le char de Télémaque pendant qu' Adraste 
Tauroit attaqué de £ront, n'auroient eu aucune peine 
à le tuer ; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans uQ 
endroit de la plaine enfoncé, au pied d'une colline* 
où il y avoit une foule de combaltans ; il court, il 
vole, U veut se rassasier de sang : mais, au lieu de 
Télémaque, il apperçoit le vieux Nestor, qui, d'une 
main tremblante, jettoit au hazard quelques traits inu- 
tiles. Adraste» dans sa fureur, veut le percer ; msda 
UQe troupe de Py liens se jetta autour de Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit 
tous lés combattans ; on n'entendoit que les cris plain* 
tÛs des mourans et le bruit des armes de ceux qui 
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tombolent dans la mêlée : la terre gémissdt' souft un 
nanceau de norta ; des ruisseaux de 'sang couloîent 
de toutes parts* Bellone et Marsy avec les Furîea 
infernales, vêtues de robes toutes dégoûtantes de sang» 
repaissoient leurs ^eux cruels de ce spectacle^ et renou* 
▼elloient sans cesse la rage dans les cœurs. ~ Ces dU 
vînitésy ennemies des hommes» repoussoient loin des 
deux partis la pitié généreuse^ la valeur modérée, la 
douce humanité. Ce n'étoit plus, dans cet amas 
eonfiia d'hommes acharnés les uns sur les autres, que 
massacre, vengeance, désespoir et fureur brutale : la 
sage et invincible Pallas elle-même, l'ayant vu, frémit 
et recula d'horreur. 

: Cependant Phiioctète, marchant à pas lents, et 
tenant dans ses mains les flèches d'Hercule, s'avançoit 
au secours de Nestor, Adraste n'ayant pu atteindre 
le divin vieillard, avoit lancé ses traits sur plusieurs 
Pyliens» auxquels il avoit fait mordre let poussières 
Déjà il avoit. abattu. Ctésilas, si léger i la course qu'à 
peine il imprimoit la trace des pas dans le. salUe, ^ 
^i devançadit en son pays lès plus rapides flots de 
^Eurotas et de l'Alphée» A ses piedar étoient tombés 
Eutyphrvn, plus beau qu'Hylas, aussi ardent chasseur 
^'Hîppolyte.; Ptérélas, qui avoit suivi Nestor au 
aiège de Troir, et qu'Achille même àvoit aimé à cause 
de son courage et de sa force ; Aristogiton, qui| 
l'étant baigné dans les ondes du fleuve Acfaélou% 
avoit reçu secrètement de ce dieu la vertu de prendre 
toutes sortes de formes. En eflbt, il étoit si souple 
et si prompt dans tous ses mouvemens, qu41 échap* 
poit aux mains les plus fortes : mais Adraste, d'un 
coup de lance, le rendit immobile ; et son aime s'em 
fUit d'abord avec son sang. 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillans capt» 
taines sous la main du cruel Adraste, comme les. épis 
dorés tombent pendant la moisson, sous là faux tran^ 
chante d'un infatigable moissonneur, oublioit le dan- 
ger où il exposoit inutilement sa vieillesse. Sa ^a^ 
gesse l'avoit quitté t il ne songedt plus qu'à suivre 
des yeux Pisistrate, son fils, qui, de son côté, soutenoit 
avec ardeur le combat pour éloigner le péril de son 
père. Mais le moment fatal étoit venu, où Pisistrate 
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^- Revoit faire sentir à Nestor combien on est souvenl 

I malheureux d'avoir trop vécu. 

i Pisistrate porta un coup de lance si violent contre 

* AdrastCi que le Daunien de volt succomber; mais il 
Vévita: et pendant que rPisistrate^ ébranlé du faûs 
coup qu'il avoit donné» ramenoit sa lance» Adraste le 
perça d'un javelot au milieu du ventre* Ses en^ 
trailles commencèrent â sortir avec un ruisseau de sang: 
son teint se flétrit comme une fleur que la main d'une 
nymphe a cueillie dans les près : ses yeux étoient déjft 
presque éteints et sa voix défaillante* Alcée» son gou« 
verneur, qui étoît auprès de lui» le soutint comme 
il alloit tomber, et n'eut le tems que de le mener 
entre les bras de son père. Là il voulut parler et 
donner les dernières marques de sa tendresse ; mais txk 
ouvrant la bouche ilezpira» 

. Pendant que Philoctète répandoit autour de lui le 
carnage et l'horreur pour repousser les efforts d'A- 
dra^te» Nestor tenoit «serré entre ses bras le cerpe 
4e son fils: il remplissolt Tair de ses -cris» et ne 
pouvoit souflrlr la lumière* Malheureux, dlsoit*il, 
d'avoir été père et d'avoir vécu si long-temsl Hé« 
las! craelles destinées, pourquoi. n'avez-votis pas fini 
sua vie, ou à la chasse du $anglier de Calydon, ou au 
voyage de Colchos» ou au premier siège de Trcâe} 
Je serois mort avec gloire et sans amertume ; mun« 
tenant je traîne une vieillesse douloureuse» méprisée 
et impuissante; je ne vis plus que pour les maux^ 
et je n'ai plus de sentiment que pour la tristesse* 
O mon fils? ô cher Pisistrate! quand je perdis ton 
'frère Antiloque» Je t'a vois pour me consoler; je ne 
^ t'ai plus» je n'ai plus rien» et rien ne me consolera: tout 
et fini pour moi» L'espérance, seul adoucissement 
des peines des hommes» n'est plus un bien qui me re» 
garde» Antiloque» Pisistrate» ô chers enfans \ je crois 
que c'est aujourd'hui que je vous perds tous deux ; la 
mort de l'un rouvre la plaie que l'autre avoit faite au 
fond de mon cœur. Je ne vous verrai plus! Qui fer- 
mera mes yeux? qui recueillera mes cendres! O 
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Pitistrate, tu es mort; comme ton frire, en homme 
courageux ; il n'y a que moi qui ne puis. mourir ! 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-même 
d*un dard qu'il tenoit : mais on arrêta sa jnain, on lui 
arracha le corps de son fils : et comme cet infortuné 
Vieillard tomboit en défaillance, on le porta dans 
sa tente, où ayant un peu repris ses forces, M voulut 
retourner au combat ; mais on le retint malgré lui* 

Cependant Adraste et Fhiloctète se cherchoient ; 
leurs yeux étoient étincelans comme ceux d*un lion et 
d'un léopard qui cherchent â se déchirer l'un l'autre 
dans les campagnes qu'arrose le Caïstre. Les menaces^ 
la fureur guerrière et la cruelle vengeance éclatent 
dans leurs yeux farouches ; ils portent une mort cer- , 
laine par^tout où ils lancent leurs traits: tous les 
combattans les regardent avec efifroi* Déjà ils se voient 
l'un l'autre, et Fhiloctète tient en main une de ces 
flèches terribles qui n'ont jamais manqué leur coup 
dans ses mains, et dont les blessures sont irrémédia- 
l>]es ; mais Mars, qui favorisoit le cruel et intrépide 
Adraste, ne put souffrir qu'il pérît sitôt ; il vouloît, 
par lui, prolonger les horreurs de la guerre et multi- 
plier les carnages. Adraste étoit encore dû â la jus- 
tice des' dieux, pour punir les hommes et pour verser 
leur sang* 

Dans le moment où Fhiloctète veut l'attaquer; il 
est blessé lui-même par un couple lance que lui donne 
Amphimaque, jeune Lucanien, plus beau que le fa- 
meux Nirée, dont la beauté ne cédoît qu'à celle d'A- 
chille parmi tous les Grecs qui combattirent au siège 
de Troie. A peine Fhiloclète eut reçu le coup, qu'il 
tira sa flèche contre Amphimaque ; elle lui perça le 
cœur» Aussitôt ses beaux yeux noirs s'éteignirent, et 
furent couverts des ténèbres de la mort; sa bouche, 
plus vermeille que les roses dont l'aurore naissante 
sème l'horizon, se flétrit ; une pâleur affreuse ternît 
ses joues ; ce visage si tendre et si gracieux, teut-â- 
coup se défigura. ' Fhiloctète lui-même en eut pitié* 
Tous les combattans gémirent en voyant ce jeune 
homme tomber dans son sang où il se rouloit, et ses 

manqué, «i»x«tf; coup, aim; irrémédiables, 

mwrvbhf dû, metetiory ; vener» sheds- 
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diev^ax «assi beaux qne ceux d'ApoDoti) traînés daàs 
lapoinsière» > 

Philoctète, ayant Taincu Amphimaque) fut contraint 
de se retirer du combat, il p^rdoit son sang et ses for- 
ces :. son ancienne blessure même) dans Teffurt du 
combat, sembloit prête à se rouvrir et à renouveller 
ses douleurs ; car les enfans d'£sçulape, avec leur 
science divine, n'avoient pu le guérir entièrement. . 
Le voilà prêt à tomber sur un monceau de corps san- 
glans qui renvironnent. Archidamas, le plus fier et 
le plus adroit de tous les Œlaliens qu'il avoit menés 
avec lui pour fonder Pêtilie, Tenlève du combat dans 
le moment où Adraste l'auroit abattu sans peine à ses 
pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister, 
ni retarder la victoire. Tout tombe, tout s'enfuit ; 
c'est un torrent qui, ayant surmonté ses bords, entraîne 
par ses vagues furieuses, les moissons, les troupeaux, 
les bergers et les villages*. 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs ;^ 
il vit le désordre des siens qui fuyoient devant Adraste, 
comme une troupe de cer£i timides traverse les vastes 
campagnes, les bois, les montagnes et les ikuves 
même les plus rapides, quand ils sont poursuivis par 
des chasseurs. 

Télémaque gémît; l'indignation paroît dans ses 
yeux : il quitte les lieux où il a combattu loiig*tema 
avec tant de danger et de gloire, il court pour sou- 
tenir les siens ; il s'avance tout couvert du sang d\ine 
multitude d'ennemis qu'il a étendus sur la poussière* 
De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux deux 
armées. 

Minerve avolt mis je ne sais quoi de terrible dans sa 
voix, dont les montagnes voisines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus fortement 
sa^ cruelle voix quand il appelle les furies infernales, la 
guerre et la mort. Ce cri de Télémaque porte le 
courage et l'audace dans le cœur des siens : il glace 
d'épouvante les ennemis ; Adraste même a honte de 
se sentir troublé. Je ne sais combien de funestes 

rouvrir, Heedafreth ; retarder, rtlard; surmonté, dwne&eAiinf/ nùs. 
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présages le font frémir et œ qni Feftime est pkÊ^ét- 

un désespoir qu'une valeur tranquille. Trou ioia ses. 
genoux tremblaas commenotesnt à.se dépsher sons, lui ; 
trots fois il reeula sans sqnger à cequ'iLfaiaoit i une 
pâleur de défaillance, une sueur firoide se. répand dan» 
tous ses membres ; sa voix enrouée et hésitente ue 
pouvoît achever aucune parole ; ses yeux» pleins d'un 
feu sombre et éUncelant» psrotssoient soctir . de sa tête* 
on le vojroit comme Oreste, agité par ka furies. ; tous 
ses mouvemens étoient convulsifs* Alor» il^oaunance 
à croire qu'il y a des dieux; il s^isnagiae. les voirir^ 
lîtésy et entende une voix sourde qui sertok du .fond 
de Tabyme pour l'appeller dans le noir Tartare. : tout 
lui Êusoit sentir une main céleste et invisible suspeudue 
aur sa tête, qui aïloit s'appesantir pour le fra{^r ; 
l'espérance étoit éteinte au §aad de son CAur : son 
audace se dissipoit comme la lumière du jour dispanrît 
quand le soleil se couche dans le sein des oudea» et 
que la terre s'envdoppe des ombres de la.nuit* 

L'impie Adraste, trop long-temx souficrt sur la terre» 
si les hommes n'eussent eu besoin d'un tel chàtinae&t» 
l'imine Adrastc teuchmt enfin à. sa dernière heure» Il 
court forcené au devant de son inévitaUe deatin : Phor- 
reur» les cpisans remords, la consternation* la fureur, la 
rage, le désespoir, marchent ai^ec luL A pose voit il 
Télèmaque, qu'il croit vob L'Aveme. qui s'ouvre, et 
les tourbillons de flammes qui sortent du noir Phlé» 
géton, prêtes à le dévorer* Il s'écrie s et sa bouche 
demeure ouverte, sans qu'il puisse prononcer une 
parole : tel qu'un homme dormant qui, dans un songe 
affreux, ouvre la bouche et fait des efibrts pour parler ; 
mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en 
vain* D'une main tremblante et précipitée, Adraate 
lance son dard contre Télèmaque. C^«i*ci, intr^de, 
comme l'ami des dieux, se couvre de son bouclier : il 
semble que la victoire, le couvrant de ses ailes, tient 
déjà une couronne suspendue au dessus de sa tête s Je 



tommtmicatedi enrouée, koërte; butante, faultering; sus- 
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eodmge dottxctfMikMe irciuît dam bo» yetik; on le 
prendroit pour Muienre mèniey tant il paroît sage et 
niesuré au milieu des plue grands périld* Le dard 
lancé par Adrasie est tepOMsé par le bouclier* Alors 
Adraslè te hâte de retirer son épée pour ôter au fils 
d'Ulfsse i*aTafitage 4e laacer son dard à son tout* 
Télélna^tie* TOf a&t Adi»M Tép^e à la main, se hâte 
de là mentre aussi, etlaisse son dard inutile* 

C^UMid ou les yk mnai toutes deux combattre de 
pris, -tous les autres oombatlwiis, en silence, mirent 
bas les «rmes pour les regarder attentivement, et on 
attendît de leur combat la destinée de toute la 
'gtien«« îjes deax glaives, brillans comme les éclaira 
"d'où partent les fimdfes, se croisent plusieurs fois, 
«t portent des coups inu^es sur les armes polies qui 
«n retentissent. iLes deux oonbattans s'alongent, se 
replient, s'abaissent, se relèvent tout-à-coup, et enfin 
iK aaisbbénti. lié Ken'e, en naissant au pied d'un ormeaut 
n'en aerre paspte étroitement le tronc dur et noueux 
par ! ses raaaeaux emrdacés jusqu'aux plus hautes 
%fttflfclies de farbre, que ces deux combattans se serrent 
l^un Tautrcii Adeaste n'avmt eooore rien perdu de sa 
Ibrce ! Té^maque n'avoit pas encore toute la sienne» 
-A^alfe fiât pbisfesrs efforts pour surprendre son en* 
jiemi et.pour rébranter^ Il tâche de saisir Tépée 
du jeune Gnc ; maïs «n vain : dans le motnent où 'A 
le chevche, Téléoaaqiae Tenlève de terre et le renverse 
cur le sable* Alors cet impâe, qui àvoit toujours mé- 
prisé les dieuK, montre une lâebe crainte de la ifnort c 
ai a honCe de 'demander fa vie, et il ne peut s'empêcher 
^ téamgner qu?il la dêsirew II tâche d'émouvoir la 
compassion de Télémaque ; Fils d'Ulysse, dit-il, enfiik 
c'est maimenant que je comiois les justes dieux, ils me 
pœn^sent oonme je l'ai mérité : U n'y a que le malheur 
qui ouvre les jwax des hommes pour voir la vérité t 
îe la Vois, bile vm cond^nne* Mats qu'un roi mal» 
aeâl-ettx wns faw seavenir de votre père qui est loin 
d -Ithaque, ^etqé^ tntuche votre ccsuri 

repooMè, repèUed} aèrent bas» ïaid ébrtm; destinée, itsuei 
m croisent, erow 9aek otker; polies, poUshed; s'alongent» 
#MmA tkgnmlm' out} se rej^nt, èehdi l'abaissent, 
mép% satrtâèMSl^ ^ÊtmHnings ébranler, . êi 
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TéléBiaquei qm le tenant ioua les gawNiX} M,roH te 
glaive déjà levé . pour lui percer la gorge» répondit 
aussitôt : Je n'ai voulu que la victoire et la paix des 
nations que je suis venu secourir; je n'aime point i 
répandre le sang. Vivez donc» ô Adraste ! mais vivez 
pour réparer vos fautes, rendez tout ce que vous avez 
usurpé ; rétablissez le calme et la justice sur la côte de 
le grande Hespérie que vous avez souillée par tant de 
•massacres et de trahisons: vivez, et devenez un autre 
homme. Apprenez, par votre chute» que les dieux 
sont justes; que les mécbans sont malheureux, qu'ils 
se trompent en cherchant la félicité dans la violence, 
dans l'inhumanité et dans le mensonge; qu'enfin 
rien n'est si doux ni' si heureux que la simple et 
constante vertu. Donnez-nous pour otages votre 
fils Métrodore, avec douze des prindpaux de votre 
nation. 

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, et 
lui tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi. 
JMais aussitôt Adraste lui lance un second dard foit 
court qu'il tenoit caché ; le dard étoit aigu, et lancé 
avec tant d'adresse, qu'il eût percé les armes de Télé- 
maque, si elles n'eussent été divines. £n même tems 
Adraste se jette derrière un arbre pour éviter la pour- 
euîte du jeune Grec. Alors celtti*ci s'écrie : Oaunîens, 
vous le voyez, la victoire est à nous ; l'impie né se 
sauve que par la trahison. Celui qui ne craint point 
les dieux, craint la mort: au contraire, celui qui lea 
craiht, ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, 
.et fait signe aux siens, qui étoient de l'autre côté de 
l'arbre, de couper le chemin au perfide Adraste» 
Adraste craint d'être surpris, fieiit semblant de retourner 
-sur ses pas, et veut renverser les Cretois qui se présen« 
tent à son passage; mais tout*4>coup Télémaque» 
prompt, comme la foudre. que la main du père > des 
dieux lance du haut Olympe sur lea tètes coupables, 
vient fondre sur éon ennemi; il le saii|it d'une main 
vjctorieuse: il le renverse» comme le cruel Aquilon 
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iA»at les tendres moissons qui dorent la eampagne* 
Il ne réeoute plus, quoique Timpie ose encore une fois 
essayer d'abuser de la bonté de son cœur ; il enfonce 
son glaive, et le précipite dans les flammes du noir 
Tartarei digne châtiment 4m crimes* 

oaiiipagB% >Ur ; «dCh^m. f^i^ytr,. 



» * 



tiM àk ViiMi'i'eMf ittsi. 



Cgà 






LES 



AVENTURES 

TELEMAQUE, 

FILS D'ULYSSE. 



* "h 



LirEK VINGT-UNIEXS* 



SOMMAIRE. 



Adrasie étant mO^, les Dannieni tendent lef mains ai» alliéa -^m 
signe de paix, et leur demandent un roi de leur nation. Nestor» 
inconsolabie d'avoir perdu son fils, s'absente de l'assemblée des cheft, 
•ù plusieurs opinent ^u*U fànt partsij^r le pBya des vaincus, et céder 
à Télémaque le terroir d'Aipi. Bien loin d'accepter cette oAi% 
Télémaque fiiit voir que l'intérêt commun des alliés est da eMnr 
Polydamas pour roi des Dauniens, et de leur laisser leurs terres, il 
persuade ensuite à ces peuplçs de donner la contrée d'Arpi i Dio- 
mède, survenu fortuitement. Les troubles étant ainsi finis, tous 10 
séparent pour s'en retonmor ebacnn dans san piiys. 

jnL PEINE Adr«ste fut mort, que tous les DaunteBs, 
loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se 
réjouirent de leur déltTrance: ils tendirent les laaîns 
aux alliés en signe de pais et de réconciKalkm* Mkr 
trodore^ nls d'Adraste, que son père avoit noum dans 
des maximes de dissimulatioD> d'^<^justic^ ^^ d'inhu* 

Tendent, qf^r ; partaf^er, divide ; tsrrwr, ttrrkon^ 
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«BàiM 4'eÉfiiit Iftchenieiit. Mids vm rnchà^t; emi* 
pfôce 4e tes infitmies et de ses cniKatés^ qu'il snroit %U 
UranclM et comblé de biens, et auquel seul il se confia 
dans sa&itei ne songea qu'à le trahir pour son propre 
intérêt :' il le tua par derrière pendant qu'il fufoitt lui 
coupa la (ète, et la porta dans le camp des alliés, es- 
pérant une grande récompense d'un crime qui finissoit 
là guerre* Mais on eut horreur de ce scélérat, ' et on 
le fit mourir. T^émaque ayant vu la tête de Métro* 
âore, qui étoit un jeune homme d'une mervâilk\»e 
heiEKiitét et d'un naturel excellent, que les plaisirset 
les maovûs exemples avoient corrompu, ne put retenir 
Stt& larmes; Hélas ! s'écria-t-il, voilà ce que hàt le 
poison de la prospérité pour un jeune prince : plus il 
m d'élévation jk de vivacité^ plus il s'égare et s^éloigne 
de tout sentiment de vertu. Et mûntenant je seroia 
peut*être de même, si les malheurs où je suis né, gr&cea 
fnax dieux, et les instructions de Mentor, ne m'avoieot 
fippris à me miodérer. 

. Les Dauniens assemblés, démandèrent, comme l*u« 
lûque condition de paix, qu'on leurs permit de fiECire un 
ra de leur nation, qui pût effacer par ses vertus l'op^ 
prd>re dont l'impie Adraste avoît couvert la t<j]rautéb 
Ils remercioîent les dieux d'avoir frappé le tyran ; ils 
9enoient en foule baiser la main de Télémaque, qui 
avoit été trempée dans le sang de ce monstre ; et leur 
défaite étoit pour eux comme un triomphe. Ainsi 
lomba. en un moment, sans aucune ressource, cette 
pmsance qui menaçoit toutes les autres dans l'Hes- 
périe, et qui faisoit trembler tant de peuples ; sembla- 
ble à ces terrains qm paroisseot fermes et inunobilesy 
mais que l'on sappe pcu<4-peu par dessous ; long-teiAis 
on se moque du foiUe travail qui en attaque les fonde- 
mens s rien ne paroH aSbibli, tout est uni, rien ne 
^'ébranle; cependant tous les soutiens sont détruite 
peu«â*peu, jusqu'au moment où touie-à-coup le terrain 
s'affiûsae et ouvre un abyme. Ainsi une puissance in- 
juste, et trompeuse, quelque prospérité qu'elle se pro- 
cure par aes violences, creuse elle-même un précipice 
sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sappent 

iHrancbi, mode frtt ; par derrière, hf a wound in the baek ; 
aie modérer, gavem nuf paftiofu; sappe par dessous, under-». 
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ttfiltee; wm TiKtaitre» on Hi cnnrit» dntVMnUe 
Tint «lk« |uiqtt'au moment où èUe h*eét 4é|i pàvm ; «Bè 
tombe dn «on propre poidtt «t rien ne peut ki reteneii 
perce qu^elle a détruit de eét ptoopms meàfté. les vMà 
sentlenii de la bonne foi tt ée la fostice» <|ul attimnl 
ramen» et la oonfiancet 

Lea cfaefil de l'artnée a'taiemblèrent dèè le kadeannifi 
pour.'tfeeorder ml roi «ui Danoieilé* Onpreooît plaîv 
iîr à Toîr lea dmtl campa oonlradui par uiie amitié iâ 
sneepét^ et lea deux arméeb qui n'en frinaieUt phié 
^'nne* Le aage Neator ne put ée tm«rer daan oé 
e^nnril, parce qût la dcmleun ji^înté à la tieilleaaef Awat 
flétri aon cimri «omme la piuîe abat et £hrI kbignir I9 
aeîr une fleur qol éleît le maiiD^ pemiani la mnÉiAbco 
de l'nureret la gloire et Tomemeht dea tnrtea can» 
pegnea. Sea yetik éteîoM dei^na deoK fbntatnea* di 
laniies ^îne pouV^erit tarîr; loin d'enn a'enlufoit 
le doux sommeili qui charme lea phm éimantes peinea f 
Vevpéranee q%à e^ la vie du téwt de Thonmief éloit 
Aeinte en lui 9 tonte fiburfiture émit amène à cet tes 
fiMtané ▼•eîUard; la Inmièfe même hd étoit odieunet 
aon nme ne* demandoît plnt qtPè quitter aon boipa^ et 
qu'à ae ploager dana FélemeUe miit de Fcmipife dé 
Plnton« TMt tea amîa Ini parMeai efti vain : aon 
mf^ en défaillanee étoît dégoûté de. toute mlklé^ 
tnallne un makde eat dé^aèté dea meîileari alimetâii 
A tout ce qu'on pouYok lut dtre4e ^ot tooohant» il né 
répondoît que par dea gémissemena. et des axngléCM 
De tems eti tems on PenCtfndoit dire s O Piaistmtei 
Piaiafrate i Piatatrate^ mon fil», tu in'appettes ï Je te buîi^ 
Piat a t ra te » tu mn rendma la Aiort dence. O mon ebev 
fils ! je ne déMre pina peur tout bien que de te revoie 
aur lea rives du Styx# Il pataok dea heures en^ 
lîèl»es sans prommeer auemie paroAe, mata géiiiiasanlj 
levant ve^s le eief les mams et ka yenx noyéi de tarmeaf 

Cependant lea prineès a s s e mb lés attendoient Télé^ 
maque qui éloit aisprèa du oorpa de Pieistirate : il lé» 
pandotlt sur )s6n corps des fleurs à pleines mnms; il y 
ajoutott des parfums exquis». <^ yerswt des larmes amèrëstf 
O mon c^teir compa^oiii Uik disoit-il, je n'ouUierai 

Îoids,, ^eighl ; ïnen^rie, vnerpected ; abat, heaù down; ci^ 
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jamais de l'avoir vu à Pylos, de l'avoir suivi à Sparte, 
de l'avoir retrouvé sur les bords de la grande Hespérie : 
je .te dois mille et mille soins : je l'aimois ; tu m'aimoîs 
aussi. J'ai connu ta valeur» elle auroit surpassé celle 
de plusieurs Grecs fameux* Hélas ! elle t'a fait périr 
- avec glcnrey mais elle a dérobé au monde une vertu 
. naissante qui eût égalé celle de ton p^re : oui^ ta sa- 
gesse et ton éloquence» dans un âge mûfy auroient été 
semblables à celles de ce vieillard, Tadmiration de 
. toute la Grèce* Tu avois déjà cette douce insinuation 
à laquelle on ne peut résister quand il parle ; tes 
manières naïves de raciHiter» cette sage modération qui 
:est un cbarme pour appaiser les esprits irrités, cette 
.autonté qui vient de la prudence et de la force des 
bons conseils* Quand tu parlois, tous prétoient Toreil- 
le» tous écoiieht prévenus» tous avoient envie de trouver 
que tu avois raison ; la parole simple et sans faste cpu- 
loit doucement dans les eceurs» comme la rosée sur 
l'herbe naissante* Hélas ! tant de biens que nous 
•possédions il jr a quelques heures» nous 8<Mït enlevés à 
jamais. Pisislrate» que j'ai emibrassé ce matin» n'est 
plus : il ne nous en reste qu'un douloureux souvenir* 
Au moins si tu avois fermé les yeux de Nestor avant 
que nous ^eussions fermé les tiens» il ne vérroit pas qe 
qu'il voit» il ne seroit pas le plus malheureux de tous 
les pères* 

Apr^ ces paroles» T^lémaque fit' laver la plaie san- 
.glante qui étolt dans k côté de Pisisirate ; ille fit éten« 
dre sur un lit de pourpre» oô, la tête penchée avec la 
pâleur de la mort» il ressembioft à un jeune arbre qui| 
ayant couvert la terre de son om^e, et poussé- vers le 
ciel ses rameaux, fleuris» a été entamé par le tranchant 
rde^Ja cognée d'un bûcheron : il ne tient plus â sa ra« 
-cine .ni à la terre» mère féconde -qui nourrit ses tiges 
dans son sein.; il languit» sa verdure s'efface; il ne 
peut plus se soutenir» il tombe ; ses rameaux» qui 
«achoient le ciel» trainent sur la poussière» flétris et 
desséchés» il n'est plus qu'un tfonc abanu et dépouillé 

nains, toiih a libéral hand; soins, obligaiions; mur, mature i 
naïves, simple; prévenus, prepotsessea; rosée, deuf; nais- 
sante, springingi penchée, reeltned; poussé,, shoot; entamé, 
eut dovn; tranchant, edge; cognée, axe; bûcheron, *ùfood» 
«nm; a ne tient plus ^à^ it te teaered fromi ti9e»j p^^f^l 



tH TELEMAQUE. 

de tiMitin tes grâces. Atmi Pisittrate, en proie à h 
moH, est déjà emporté par ceux qui devcMent k 
mettre dass le bûcher fatal. Dé§à la &niine mcmtûit 
▼era le cteh Une troupe de Pyliens, les yeux baîsséi 
et pleins de larmfeaf leurs armes renirersées, le dcmdiii- 
soient lentement. Le cbrps est bientôt brûlé : les cen- 
dres sont mises dans tme time d*br ; et Télémaque, 
qui prend soin de Cout^ oonfie cette ûme comme im 
fi^rand trésor â Caltimaquet-qui avoit été le gôtlTemeiir 
-de Ptsistrale. Cktrdez, lui dit-tl, ces cendres, triste» 
mais précieux restes de celui que tous aves aimé ; 
gar^ex^es pour son père. Mais attendez à i^ lui don* 
ner quand tl aura assez de force pour les demander t 
ce qui irrile la douleur en un tcims, l'adoucit en im 
autre. 

Ensuite Téèémaque entra dans l'essembiêe des rcSè 
ligués, où chacun garda le silcnAce pour Vécouter dès 
-qu'on l'apperçut ; il en rougit, et on ne pou^it h 
Aire parler* Les louafl^es, ^u-otk lui ^onin», par dès 
•cekmdftiions pubUques» sur tout ce qu^ venoit de 
Ure» augmentèrent sa liontè t ît aurait voulu ae pou» 
Ydtrcaeèer : ce fut la première fois qu'il parut embar- 
rassé et ificertsa^n. Ën£n il demanda comme tme grâce 
ifuVm ne hit donnât plusiaucune kmsmge*: Ce n'est 
f>aS) ^>ti« que je ne ieb aime» sur*<out quand elle« ë««t 
données par de si bons juges de la vertu ; maiis c%ik 
qiia je 'crains de lék amertmp: : eUes œrrampem let 
JmnMnësi elles les reliiplbsent d'eux-mêmes, eHes les 
rendent virins et présotopiueiix^ il faut ies mér^«r 
et les luir^ les meilleures kmangês ressembient au|t 
fiiuases. lies plui uÉéchana de tous les hefmmre% qid 
sont les tjrrans) sont ^oeux qui ae «ont hntit plus louer 
par des lutteurs. Quel plaint y a«t-il â être loUè 
eommo eux i Les ^oonéb kvùanges sont celles tp/t 
vous me donnerez en naon iU>seneo, si je suis asset 
heureux pour en mérkerw «Si tous me erofêx veiih 
tablèm^t boli, vous devea croire ansrii^eje veuxidus 
âtiodeste et o^midre la vanités épaisg^a-moi donc M 
vous m'estimez, et ne me louez pas comme un homms 
amotfl^eu» êes hJnattgieï». . 

Après ^V4^r parlé aînsu f èléiûÀ^ue ne répondit 
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plti^riisn' à «eux. fui cooliiitioimt de Ptiever jui^u'^u 

1^1: et par un aîr d'inâifférencef îi arrêta bientôt les 

^oges qu'on lui donnait* On commença i craindre 

^ le fâqher en le louant : ainsi les louanges finirent) 

rasûs l'admiraUon augmenta. Tout le monde sut la 

tendresse qu'il avoit témoignée à Pisistrate» et le& soins 

<^'il avoit pris de lui rendre les derniers devoirs : toute 

l'armée fut plus touchée de ces marques de la bonté de 

spn cœur^ que de tous les prodiges de sagesse et de 

valeur qui venoient. d'éclater en lui* Il est sage, il est 

'vaîllantt se disoient*ils eu secret les uns aux autres.: il 

est l'ami des dieux» et le vrai héros de notre âge: il est 

au dessus de l'humanité : nuais tout cela n'est que iher- 

TeilleuX) tout cela ne fait que nous étonner. Il est hu*- 

main, il est bon» il est ami fidèle et tendre, il estcom- 

IMaissant, libéral, bienfaisant, et tout entier à ceux qu'il 

doit aimer ; il est les délices de ceux qui vivent avee 

luiy il s'est défait de sa hauteur, de son indifférence et 

4e sa fiertés voilà ce qui est du sag^: voilà ce qui 

touche les coeurs ; voilà ce qpi nous attendrit pour lui, 

et qui nous rend sensibles à toutes »ea vertus; voilà ce 

qur'fait que nous donnerions tous nos vies pour lui* 

A peine ces discours furent-ils finis, qu'on se hâta 
de. parler de la nécessité de donner un roi aux Dau* 
l)iens% La plupart des princes qiû étoient dans le 
conseil opinoient qu'il falloît partager entre eux ce pays 
comme une terre conquise* On offrit à Télémaque, 
peur sa part, la fertile contrée d'Arpi, qui porte deux 
fois l'an les riches dons de Cérès, les doux présens de 
Bacchus, et les fruits toujours verds de l'olivier con- 
sacré à Minerve* Cette terre, lui disoit-on» doit vous 
faire oublier la pauvre Ithaque avec ses cabanes, les 
rochers affreux de Dulichie, et les bois sauvages de 
2^dnthe» Ne cherchez plus ni votre père, qui doit 
^Ire péril dans les flots au promontoire de Capharée^ 
par la vengeance de Nauplius et par la cd^re é^ Nep> 
tune; ni votre mère, que ses amans possèdent depuis 
votre départ ; ni votre patrie»^ dont la terre n'est point 
favorisée du ciel comme celle que nous vous offrons. 

élever, extol; Acher, dispîeasê ; témoignée, shoxoed ; devoin, 
lifficet qf afriend ; yenoient d'éclater en lui, kad. diitinsiuùhed him ; 
hj^t entier^ «(M^^s'eH <lé£Rit,,to/orfait«i^ cal>aàei» çoUagtt^ 



IJ écovtoit patiemment ces discourff : mais les nu 
cliers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds 
ni pliib insensibles aux plaintes des amans désespérés, que 
Télémaque Tétoit à ces offres. Pour moi, repondit-il, 
je ne suis touché ni des richesses, ni des délices. Qulm* 
porte de posséder une plus grande étendue de terre, et 
de commander à un plus grand nombre d'hommes ? on 
n'en a que plus d'einbarras et moins de liberté ; la vie 
est assez pleine de malheurs pour les hommes les plus 
sages et les plus modérés^ sans y ajouter encore la 
peine de gouverner les autres hommes, indociles, in- 
quiets, injustes, trompeurs et ingrats. Quand on veut 
être le maître des hommes pour l'amour de soi-même, . 
n'y regardant que sa propre autorité, ses plaisirs et sa 
gloire, on est impie, on est tyran, on est le fléau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gou- 
verner les hommes que selon les vraies règles» pour 
leur propre bieUf on est moins leur maître que leur 
tuteur ; on n'en a que la peine, qui est infinie, et on 
est bien éloigné de vouloir étendre plus loin son au- 
torité* Le berger qui ne mange point le troupeau, 
qui le défend des loups en exposant sa vie, qui veille, 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pâcuragesi 
n*a point d'envie d'augmenter le nombre de ses mou- 
tons, et d'enlever ceux du voisin; ce seroit augmenter 
sa peine. Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutoit 
Télémaque, j'ai appris par les lois, et par les hommes 
sages qui les ont faites, combien il est pénible de con- 
duire les villes et les royaumes. Je suis donc content 
de ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle soit petite et pauvre : 
j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y règne avec jus- 
tice, piété et courage: encore même n'y régnerai-je 
que trop tôt* Plaise aux dieux que mon père, échappé 
à la fureur des vagues, y puisse régner jusqu'à la plus 
extrême vieillesse, et que je puisse apprendre long- 
tems sous lui cominent il faut vaincre ses passions» 
pour savoir modérer celles de tout un peuple i 

Ensuite Télémaque dit : Ecoutez, ô princes assemblés 
ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. 
Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, il les con- 
duira avec justice, il leur apprendra combien il est 

sourds, deaf; qa'importe, xohat does it tignify ; Pamour de 
floi-mêine, àù çwn sake^ flèan, tcourge^ tuteur, guartHani 
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•u^e de conserver la bonne foi, et de ii'asurperjvmftis 
le bien* de ses voisins : c'est ce <)u'ils n'ont jaminè pu 
comprendre sous l'impie Adraste. Tandis qu'ils seront 
conduits par un roi sag;e et modéré, vous n'aures netv 
à craindre d'eux, ils vous devront ce bon roi que voua 
leur aui*ez donné ; ils vous devront la paix et la prospé-^ 
4Îté dont ils jouiront: ces peuples, loin de vous atta«= 
<iuer, vous béniront sans cesse ; et le roi et je peuple* 
tout sera l'ouvrage de vos mains* Si, au contraire, vous- 
voulez partager leur pays entre vous, voici les: mal- 
heurs que je vous prédis; ce peuple, poussé au déses«> 
. l>oir, recommencera la guerre, il combattra îustement 
pour sa liberté ; et les dieux^ ennemis de la tyrannie^ 
.combattront avec lui* Si les dieux s'en mêlent, tôt 
ou tard vous serez confondus, et vos prospérités se; 
dissiperont comme la fumée ; le conseil et la sagesse 
seront ôtés â vos chefs, le courage à vos armées, et 
l'abondance à vos terres. Vous vous flatterez: voua' 
serez téméraires dans vos entre prises; vous ferez taire- 
les gens de bien qui voiidront dire la vérité : vous tom-^ 
berez tout-à-coup; et l'on dira de vous: Sont-ce donc- 
là ces peuples florissans qui dévoient faire la loi à toute. 
la terré ! et maintenant ils fuient devant leurs ennemis ; 
ils sont le jouet des nations qui les foulent aux pieds : 
voilà ce <iue les dieux ont fait ; voilà ce que méritent 
les peuples injustes, superbes, et inhumains. - De phis, 
considérez que si vous entreprenez de partager entre 
voua cette conquête, vous réunissez contre vous toii* 
les peuples voisins ; votre ligue, formée pour défendre 
la liberté commune de l'Hespérie contre Tusuppateur 
Adraste, deviendra odieuse; et c'est vous-mêmes que 
tous les peuples accuseront avec raison de vouloiif 
usurper la tyrannie universelle. 

* Mars je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples, cette victoire 
vous détruira : voici comment. Considérez que cette 
entreprise vous désunira tous : comme elle n'est point 
fondée sur la justice, vous n'aurez point de règle pour 
borner entre vous les prétentions de chacun; chacun 
voudra que sa pan de la conquête soit proportionée 

moutons, skeep ; béniront, roill bless ; poussé, driven ; 

«*en mêlent, iniefjere; feez taire, tbill silence ^ feife la loi, 
give law ; vous détruira, dissolve your union ; borner, ^ettk ^ 
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* M iMiiMitme ;- »id d'^tr» n»m n'âur» 9mo» d'autorité^ 
sur les. anlret pour Euro |M«iîbkmftDt ce partage ;. voilà 
hi aoiuroe d*uae gmerre. dont vos pn^tits^jifand n« ver- 
lont pas la fia* Ns vaufe*-!! pas mûuz être . ju^te et 
ncMiéréy qnede suivre son uMtàon avec taBt de pêrilS} 
et au travers de tant de meifcettrs inévitables ? La piûx 
profonde) les plaÎ8ii:s doux et ûmoeens qui i'açcosnpa- 
gnentt Theureuse abondance, l'aviitié de . ses voisinai 
la gloire qui est inséparable de la justice, TaïUorité 
qu'on acquiert en se rendant par la bonne foi l'arbitre 
de tous 1m peuples éitrangets, ne s<mt-ce pas des iMeas 
]dus désirables que la iMe vanité d'une <^quét«e . in» 
juste ï O princes ! 6 r^s 1 vous vojrea que je voua parle 
sans intérêt: écoutes donc celai .qui vous aime assea 
pour TOUS contredire et pour vous déplaire, en vous 
représentant la véritèi » 

Pendant que Télénataque parloit ainsi, ayec une au 
torité qu'on n^avoit jamais v\ie en nul autre, et que 
tous les princes étonnés et en si^»pens admiroient la 
sagesse de tes conseils, on entendit un'Vruit con&s qui 
se répandit diois. tout le camp, et qui vînt jusqu'au 
Heu où se t^oit l'assemblée^» Un étranger, dit-on» est 
venu aborder sur ces côtes avec une troupe d'boœmes 
armés. -Cet inconnu est d'une baute mine,, tout pa« 
roît héroïque en luis on voit aisément qu'il a long- 
tems souffert, et que son grand courage l'a mis au 
dessus de toutes ses soul&ances. D'abord les peuples 
du pays qui gardent la côte ont voidu le repousser 
eomme un ennemi qui vient faire une irruption : mais 
après avoir tjré son épée avec un air intrépide» il a 
déclaré qu'il sauroit se défendre si on l'attaquoit: 
«dais qu'il ne demandoit que la paix et rhospitsditè* 
Aussitôt il a présenté un rameau d'olivier comme 
suppliant* On l'a écouté: il a demandé à être con- 
duit vers ceux qui gouvernent cette côte de l'Hespérie^ 
et on l'amène ici pour le faire parler aux rois asaem? 
Oiesa 

A peine ce discours fut*il achevé, qu'on vit' entrer 
cet inconnu avec une majesté qui surprit toute l'assem* 
blée. On auroit cru facilement que c'étgit le dieu 

fp^poms^r, reftl; iacouim» strangtri faciletoent» easllyi 
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Mai% quand il attemU^ «tir les ttidntaicnes de lu 
Thrace tes troupes 8si%^nakes# Il commença à par- 
ler ainsi t 

O VOUS9 pasteurs des peuples^ qnt êtes sans doute as- 
semblés icif ou pour défendre la patrie contre ses en» 
netnisy ou pour faire fleurir les plus justes lois, écoutes, 
-un Kemme que la fortune a persécuté* Fassent les 
dieux que vous n'éprouvieii jamais de semblables mal- 
lieurs 1 Je suis Dâomèdey roi d'Ëtolie, qui blessai Vénus 
«U siège de Tfoîfc^ La Tengeance de cette déesse me 
potirsùit dâiis tout l'univers. Neptune, qui ne peut nea 
i«efu8er à la dhine fille de la mer, m'a livre à la rage 
des vents et des flots,, qui ont brisé plasieurs ibis mes 
▼aisseaux oontreles écueils. L'inexoeable Vénus m'a 
dté toute espénmee de revoir mon royaume^ ma fa* 
miRe, et cette douce lumière d*un pays où j*ai com- 
mencé de voir le jour en naissant. Non, je ne reverrai 
.}amjûs tout SS' <^ m'a été le fins cber aa monde* • Je 
vieïvs, apris'taiàt de naufrages, cbevcher sur ces rivet 
inconnues unfKM^ tep&B et une retraite assurée* S 
vous craignes les dieux, et ïiQMout Jupiter qui a soin 
des étranglera ; si vous êtes sensibles Â la oomfMUMtoUt 
ne me reésses pas, dans ces .vastes pays, quelque coin 
de terre infintile, quelques déserts, quelques sables, ou 
quelques rochers esci^pés^ pour y fonder, avec mes 
compagnons, une viUe, qui soit du mxâns une triste 
image de notre patrie perdue* Nous ne demandons 
qu'an peu dVspace qui vous soit Inutile* Nous vi- 
vrons en paix avec vous dans une .étroite alliance : vos 
emnemis seront les nétrcs ; nous tentrerons i^n% dans vos 
intérêts : nous ne denumdoas que la liberté de vivre 
selon nos lots. '^ 

Pendant que. Diom^de- parloît ainsi) Télémaque 
ayant les jeux attachés sur lui, montra sur son visage 
toutes les différentes passions* Quand Diomède com* 
mença à parler de ses longs malheurs, il espéra que 
cet homme si majestueux seroit son père* Aussitôt qu'il 
eut déclaré qu^ étoit Diomède, le visage de Télé- 
maque se détrit commue une belle fleur que les noirs 
aquilons viennent de ternir de leur sou£Be cruel* £n« 

MDgnÛBairts, bbod ihrrtty; fessent, mny; le joiir, //• 
4tyi ooin, €9rnêr; teire, aMiU$p4 ininti]^, barren; «n 
]pfa, c moU; d'espace, tract ^ étroite^ strict ^ ternira bliut^ 



Z&k . TELEMAQUE^ 

«ulte les paroles de Dtomédeyfqui te plaignott drhi 
lonffue colère d'une dii'inttéy rattendrirent par le aou- 
veni** des mêmes disgrâces souffertes par son père et 
•par lui : des larmes mêlées de douleur et de joie cou- 
ièreat sur ses joues, et il se jetta tout-a-coup sur Dio' 
•niède pour l'embrasser. 

Je suis, dit-il| le fils d'Ulysse que vous avez connu» 
et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les 
chevaux fameux de Rhésus. Les dieux l'ont traité 
sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Erèbe ne 
sont pas trompeurs, il vit encore ; mais, hélas ! il ne 
vit pcHnt pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour le 

. chercher ; je ne puis revcûr maintenant ni Ithaque 

.ni lui : jugez par mes malheurs de la compassion que 
j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à être 
malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'autrui. 
Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, grand 
3Diomède, (car malgré les misères qui ont accablé ma 

^patrie dans mon enfisuice, je n'ai pas été assez mal élevé 
pour ignorer quelle est votre gloire dans les combats) 
je puis, ô le plus invincible de tous les Grecs après 
Achille, vous procurer quelques secours. Ces princes 
que vous voyez sont humains, ils savent qu'il n'y a ni 
vertu, ni vrai courage, ni gloire solide, sans l'humanité. 
Le malheur ajoute un nouveau lustre à la gloire des 
grands hommes, il leur manque quelque chose, quand 
ils n'ont jamais été malheureux ; il manque dans leur 
vie des exemples de patience et de fermeté : la vertu 
souffrante attendrit tous les c<eurs qui ont quelque 

• goût pour la vertu* Laissez«nous donc le soin de vous 
consoler ; puisque les dieux vous mènent à nous, c'est 
un présent qu'ils nous font ; et nous devons nous croire 

: htfureux de pouvoir.adbucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit, Diomède, étonné, le regardoit 
fixement, et sentoit son cœur tout ému. Ils s'embras- 
soient, comme s'ils avoient été long-tems liés d'une 
amitié étroite» O digne fils du sage Ulysse ! disoit 
Diomède, je reconnois en vous la douceur de son vi* 

. sag^ la grâce de ses discours, la force de son éloquence, 
la noblesse de ses sentimens, la sagesse de ses pensées. 
Cependant Philoctète embrasse aussi lé grand fi^s 
de Tydée ; ils se racontent leurs tristes aventures. ^ 

I 

^onegi^tir^ sympaihize mthi mènent, nnd^ liés^ United^ ètroitei 
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,iBamt^ Philoetèteliii.^tt Mm» doute tous serez bieii 

aise de revoir le Mge Nestor : il vient de perdre Pisis« 

trate^ le dernier de «ses enfans ^ il ne lut reste plus 

daas la TÎe quNin chemin* de larmes qui le mène Yers 

le tombesu» Venea l<e consoler : un amt malheureux 

:eBt pkis propre qu'^n.a^re à soulager son cœur. Ils 

.«dlèneat; ftussitdi dans la tente de Nestor, qui reconnut à^ 

p^ine: I^ionièàe,: tant la tristesse abattoit son esprit eit 

<%es sens» v D'abord Diomède, pleura avec lui» et leur 

:Qntveviie fut pour le vieillard un redoublement de dqti* 

.leurs Bsaift peu*à-peu la présence de cet ami appaisa 

son çiQBur* On recommt aisément que ses maux ècoient 

un peu suspendiisy par le plat^r de raconter ce qu'il 

^avoit foufferti et d'entente à son tour ce qui étoît ar« 

: rivé à Diomèd^ 

,. Pendant qu'ils s'entretèncMentf les rois assemblés avèa 
.Télémaque caGamsBoîent ce qu'ils dévoient (aire. Té- 
.léipaque leur conseiUoît: de donner à Diomède le paya 
.d'Arpi, et.'de choisir pour roi des Dauniens Polydamas^ 
^quiétoiC de leur nation^i Ce Pdydamas étoit un fa- 
.nieux capiUMne^qu'Adraste, par jalousie, n'avoit jamais 
Toalu employer, de peur qu'on n'attribuât à cet hommo 
^.habile les succès dont il espéroit d'avoir seul toute la 
, gloire; Polydamas l'avoit souvent averti en. particulier 
qu'il exposoit trop sa vie et le salut de soa état dans 
: c^te guerre contre tant de nations conjurées : il l'avmt 
, Youlu engager à tenir une conduite plus droite et plus 
^inodénèe avec sea vobins. Mais les hommes, qui 
..haïssent la vérité) haïssent aussi les -mens qui ont 
:. la. hardiesse de la dire : il^ ne sont touchés ni de leur 
; sipcèritét ni de .Iqut asèley ni de leur désintéressement. 
Une prospérité trompeuse endurcissoit le cœur d'A.** 
. draste contre les plua salutaires conseils ; en ne les sui- 
. vaut pas» il triomphoit tpus les jours de ses ennemis : la 
hauteur, la mauvaise foi, la yiolence, mettoient^tou- 
. jo^rs la victoire dans son parti* Tous lea raalheura 
.dont Polydanias Tavoit si Iong*tems menacé n'arrî- 
.voient point: Adraste se moqucât d'une sagesse timidQ 
-qiB pi*évoit toujoiirs des inconvéniens j[ Poly damas lui 



t. 



, iniimate ; cbemla, p<ah ; dësintéressemient» difinieresteéneti % 

saetoit la Tictotre dans son parti, maée him victorious; ineoa^ 

^yèmes», 4ifiadtietii . .éloignât dumissed^ c])ai|^ gmpioynu^U^ 

ab^2 
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^toit insupportable : il rélcfigna de toutes le» charges^ 
il le laissa languir dans la solitude et dans la' pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit» eu lui ouvrant 
les yeux sur la vanité des grandes fortune*': il devint 
aage à set dépens ; il se rejouit d*avoir été malbeureux ; 
il apprit peu-à-peu à se taire, â vivre de peu, à se nour- 
rir tranquillement de la vérité, à cultiver en Itii les 
vertus secrètes quPsont encore |4us estimables que les 
^chtantes, enfin â se passer des hommes. Il demeura 
au pied du mont Gargan, dans un désert, où un rocher 
en demi<^oûte hii servoit de toit. Un ruisseau, qui 
tombott de la montagne, appaisoit sa soif; quelques 
arbres lut donnoient leurs fruits : il avoit deux esclaves 
qui cultivoient un petit champ : il travailloit lui-^nême 
avec eux de ses propres mains : la terre lé payoit de 
SCS peines avec usure, et ne le laissoit manquer de rien* 
11 avoit non seulement des fruits et des légumes en 
- abondance, mais encore toutes sortes de fleurs odorift- 
rantes. Là, il déploroit le malheur des peuples que 
l'ambition insensée d'un roi entraîne â leur perte* Lâ| 
il attendott chaque jour que les dieux justes, quoique 
patîenif, fissent tomber Adraste. Phis sa prospérité 
' croissoit, plus il croyeit voir de près sa chute irrémé- 
diable ; ear Timprudence heureuse dans ses fieiutes et la 
puissance montée jusqu'au dernier excès d'autorité 
absolue, sont les avant-coureurs du renversement des 
rois et des royaumes» Quand il apprit la défaite et 
la mort d'Aifraste, il ne témoigna aucune joie, ni de 
l'avoir prévue, ni d'être déiivré de ce tyran ; il génût 
seulement, par la crainte de voir les Dauniens dans la 
• servitude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour U 
faire régner. 11 y avoit déjà quelque tems quil con- 
notesoit son courage et sa vertu, car Télémaque,^ selon 
les conseils de Mentor, ne cessoit de s'informer par- 
tout des qualités bonnes et mauvaises de toutes les. 
personnes qui étoient dans quelque emploi considéra- 
ble, non seulement dans les nations alliées qui servoitnt 
en celte guerre, mais encore chez les ennemis» Son 

4e passer, live uitkoui ^ en demi-ToAte, ' haif arched; 
toit, kovse; appmisoit, ^wencked; légomes, herhs; • 
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-prHiet|al smu étotl dé d'écouvrir â'exftS]niner.|iar«toiit 
'les hommes qui /avoicot quelque taloot, ou une rcflu 
'particulière. : f/ " . î» .1 

Les princes alliés euveat d'abord qUelquei TéfMi- 
gnance â mettre Polydamas dans la royauté* Noua 
avons éprouvé) disoient^-ilsi combien un roi des Dau* 
niens, quand il aime la guerre, et qu'il la sait fairet 
•est redoutable à ses voisins* Polydamas est tm grand 
• capitatine, et il peut nous jetter daas de grands périls. 
Mais Télémaque leur répondoii i Polydamas, il esliVrai» 
> sait la guerre ; mais il .aime la paii : et viMlà les deux 
cboses qu'il faut souhaiter. Un homiiie qui coiiBoit 
. les malheurs^ les dangers et leâ diffîqyUéft de la guerre» 
; est bien plus capable de l'éviter qu'an autre qui n'eA 
-a aucune expérience. Il a appris â goûter le bonheur 
.^'uQ« vie tranquille il a condamné les entreprises 
' d'Adraste ; il en a prévu les suites funestes. Un prince 
.foible, ignorant, et sans expérience, est pjusâ craindre 
-pour vous, qu'un autre qui connoitra et qui décidera 
tout. par lui-même. Ce prince foiWe et ignorant ne 
verra que par les yeux d'un favori passionné, ou d'un 
: ministre, flatteur, inquiet et ambitieux ; ainsi ce.prince 
aveugle s'engagera à la guerre sans la vouloir, faire. 
Vous ne pourrez jamais vous assurer de lui, car il ne 
pourra être sûr de lui-mêitie: il V0U9 manquera de 
parole; il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu'il 
faudra, ou que v-vous le fassiez périr, ou qu'il vous ac- 
cable. N'est-il pas plus utile, plus sûr, et en même tems 
plus juste et plus noble, de répondre fidéleineot à la 
confiimce deà Dauniens, et de leur donner un roi digne 
de commander ? 

• • • * • * 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours* 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens,. qui atten- 

. doient une réponse avec impatience. Quand . ils en- 
tendirent le nom de Polydamas, ils répondirent : Nous 

: reconnoiasons bien maintenant qjiie les princes alliés 

: veulent agir de bonne foi avec nous, et faire une paix 
éternelle, puisqu'ils nous veulent donner,, pour roi un 

.homme si vertueux, et si. .capable- de noua gouverner* 
Si on nous eût proposé, un homme Jkhe, efféminé, et 
mal instruit^ nous aurions cru qu'on ne cherchoit qu'à 

. Ifpoçnaace^ relutttmcê ^ royauté, iMrouâ'i^ 
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nous tliflietvè^tiq^ll corrom^i^ la fimâne de nMrè goif* 
▼tmeoMMity 1I0U» àttriotMCG^isenré en secret tm vif reé* 
sentiment d'une conduite ai dure et si «rtifieiëisse : 
'Wah ter choix de PbiydaUMVtmue'fnfontre nnevé^tàble 
cmdeur. Les alliéS) tant ddHtëf h'attiHident de noos 

- rien que de Jinte ^et de noble, puisque nom acscerdeat 
un rd quieM incapable de faire imn coiHre la liberté 
et contre la glot^ dé netns nation: ai»rà pcqv ona » 

•noua proceater, à la ftcr dtes. justes dleqxi^ quelrâ fleuves 
(fesmdoteroot vers leurs aoiireea awvil qup BouaéèasnMis 
:4raiiBer des pois 94 bitenfaîsans. Puissent nos derniers 
-««veux se res^o^v^enir du bienfait que héâs recevons 
'. Vûpsy&hWi et rtnouVeHeir 4e gènérattoh en gènératiob 
ta baia de Vêi^e dV dana toute la êô«e de l'Bespêrie! 
T^émà(][Ue letir proposa éilsiiitè de donner à Dio* 

• niède Iles-campai^es d*Arp4 pbur 3^ lbnde# une coioDSc* 

Ce nduteau peuple, leur disoit-U, Toiiis. dterrâ son 

•établisseîneht dans un pafs que roos-n'oecupez point* 

^SouveUteà-VDttS que tous les honkmes doivent s'en tr'aâ« 

itiûvi que I» terre est trop vaste powir eux $ qu'il SKàt 

bien avoir des voisine, et qu'il vat^ mieux en avoir qui 

vous Soient obUigés de ' leulr établissement. Soyez 

touf^hés du mallmtr ^'un roi qui ne* peut retourne!^ 

^datis son paysi Potydamas et Dioméde étsut unis par 

les liens de la justitie et de la vertu, qui sont les seuls 

•durables) vous entretiendront dans une pai:i profonde, 

et vous rel^drotit redoutables à tous les* peuples voisins 

vqui pensetx>ient à s'agrandir. Vous voyeâ, ^ Dauniens I 

' que nous avons donn^ à votre terre et à votre nation 

-uu foi capable dVitt élever la gloire jusqu'au ciel ; don- 

nez aussi, puisque nous vous le demandons, une terre 

•qui vous est inutile^ à un rOi^qm est digne de toutes 
' aortes de secours* ' ' ' • 

- ^es Dautrfens^ répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
'refuser à Télémaque, puisque c*étoit lui qui leur avoît 
•procuré Polydamas pour roik^ . Aussitôt • ils partirent 

pour^ l'aller chercher dana son désert, et pour le faire 

• régner snr eux. Avant que de partir, ils donnèrent les 

• fertiles plaines d'Arpi à Ûiomède, pour y . fonder un 
.nou^isiu royaume* Les aliiés en furent ravis, parde 

protester à 1a face des, take to xoitness ; remonteroo^» 
ItàqiC uiftrjt y,Jut^k4 «'Qnt|'auiwtr« . . lov,e ^ ^«<>4 o^^i 
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que cette colonie dei Grebs pourroit secourir puiuam- 

ment le parti des alliés, si jami^s les Dauniens vou- 

loiént renouveller les usurpations dont Adraste avoit 

donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. 

Télémaque^ les larme» aux yeux, partit avec sa troupe» 

après avoir embrassé tendrement le vaillant Diombde» 

le sage et inconsolable Nestor, et le fameux Philoctèlej 

digne héritier des flèches d'Hercule* * 

m 

puissarameut^ povoeifuVyi héritier, inhsnior. 
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SOMMAIRE. 

TèlèiBAque, arrirant ft Salante^ est surpris de roir la campagw 
si bien cultÎTëe, et de trouver si peu de magnificence dans la 
ville. Mentor lui explique les raisons de ce changement, hi 
fiût remarquer les défauts qui empêchent d'ordinaire un état 
de fleurir, et lui propose pour modèle la conduite et le goa- 
vernement d'idoménée. Télèmaque ouvre ensuite son cœur 
à Mentor sur son inclination pour Autiope, fille de ce roi, et 
sur son dessein de l'épouser. Mentor en loue avec lui tes 
bonnes qualités, l'assure que les dieux la lui destinent; mais 
que présentement il ne doit songer qu'à partir pour Ithaque, 
et qu'à délivrer Pénélope des poursuites de ses pretendans. 



i^E jeune fils d^Ulysse brûloit d'impatience de re- 
trouver Mentor à Salente et de s'embarquer avec lui 
pour reyoir Ithaquei où il espéroit que son père' seroit 
arrivé. Quand il s'approcha de Salente, il fut bien 
êtonnè de voir toute la campagne des environs, qu'il 
ftvoit laissée presque inculte et déserte, cultivée comme 
un jardin, et pleine d'ouvriers diligens. Il reconnut 

D'ordinaire, in gênerai; poursuites,- persécution»; 

prtoa^UuiSj tmi^rs i de» eavûroos, round ii^ 



loiiyrfl(ge de^iasagiimi de Mentor*. EntuUci eatrant 

^Mvk9^ la ville, il remarqus^ qu'il y avoit beaucoup moins 

[ d'artisans pour ks délices de, la vie^ et beaucoup moins. 

I de QM^nificence* Télémaque en fut choqué ; car il 

^inipU aaturellemont toutes les choses qui ont de l'éclat 

et de la politesse) mais d'autres pensées occupèrent 

S^Iors. son esprijt. Il vit de loin venir à lui Idomenée 

4vec Mentor: aussitôt son cceur fut ému de joie et 

de. tendresse* Maigre tous les, succès qu'il avoit eus 

dans la guerre contre Adra^e, il craignoit que Mentor 

lue fût pas content de lui i et à Jnesure qu'il s'avançoitt 

îi cherchoit dans les yeux de Mentor pour voir s'il 

l^'avoit rien à se repro$^er. 

D'abord Idomenée embrassa Télémaque comme son 
propre fils : ensuite Télémaque se jetta au cou de Men* 
tôr, et l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suia 
€Ontent de vous :. vous avez &it de grandes fautes ; . 
mais elles vous ont servi â vous connoître et à vous dé* 
fier de vous-même* Souvent on tiré plus de fruit de 
ses fautes que de ses belles actions ; les grandes actions 
enflent le cfleur» et inspirent une présomption dange» 
^rèuse ; les fautes font rentrer Thomme en lui-mêmet 
et lui rendent la sagesse qu'il ayoit perdue dans les 
bons succès. Ce qui vous reste â faire, c'est de louer 
les dieux, et de ne vouloir pas que les hommes vous 
louent. Vous avez fait de grandes choses ; mais 
avouez la vérité, ce n'est guère vous par qui elles ont 
été faites» N'est-il pas vrai qu'elles vous sont venues 
comme ^quelque chose d'étranger qui étoit mis en 
vous? N'étiez-vous pas capable de les gâter, et par 
votre promptitude, et par votre- imprudence ? Ne 
aentez-vous pas que Minerve vous a comme trans<* 
^rmé en un autre homme au dessus de vous-même, 
pour faire par vous ce que vous avez fait ? elle a tenu 
jtous vos défauts en suspens, comme Neptune, quand 
il appaise les tempêtes, suspend les fiots irrités. 

Pendant qu'Idoménée interrogeoit avec curiosité 
les Cretois qui étoient revenus de la guerre, Télémaque 
écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor; ensuite il re- 
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Artisans, tYadert ; délices^ luxurhs ; choqué, displeated ;n k 
mesure qu^^il^ at ; «herchoit, looked; fait, commiited; enflent 
pHf H^i S^er» ruini a tenu ea suspens, hoi iutpendsdi 
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gardoit de tous côtés arec étonnement, tt disoit k,. 
mentor'; Voîci un changement dont je ne coniprendd| 
pas bien la raisoti ; est-il arrivé quelque calaiT|lt##^ 
Salente pendant mon absence ^ D'où vient qu'on n'7 1 
remarque plus cette magnificence qui éclatoit par^tout 
avant mon dçpart ?• Je ne vois plus ni or, ni argent, 
ni pierres précieuses ; les habits sont simples: lés , 
bâttmens qu'on fait sont moins vastes et inoins ornés ^ , 
les arts, languissent ; la ville est devenue une solitude. I 
Mentor lui répondit en souriant : Avez- vous re-* | 
marqué Tétat de la campagne autour de H ville ? Ouiy 
re|i>nt Télémaque ; j'ai ^^u par-tout le labourage en 
honneur, et les champs défrichés* Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbré, en or 
et en argent, avec une campagne négligée et stérile; 
ou une campagne cultivée et fertile, avec une ville mé- 
diocre et modeste dans ses nK&ùrs l Une grande ville 
fort peuplée d*artisans occupés à amollir les mœurs 
par les délices de la vie, quand elle est entournée d'un 
royaume pauvre et mal cultivé, ressemble à un mons- 
tre dont la tête est d'une grosseur énorme, et dont 
tout le corps exténué et privé de tiourriture n'a au* 
cune proportion avec cette tête. C'est le nombre du 
peuple^ et Tabondance des alimens^ qui font la vraie 
force, et la vraie richesse d'un loyaume. Idoménée a 
maintenant un peuple innombrable et infatigable dans 
le travail, qui remplit toute l'étendue de son pays : 
tout son pays n'est plus qu'une seule ville, Saîente 
T)'en est que le centre. Nous avons transpçrté de la 
ville dans la campagne les homme qui manquoient â 
la campagne, et qui étoient superflus dans la ville* 
De plus, nous avons attiré dans ce pays beaucoup de 
peuples étrangers. Plus ces peuples se multiplient, 
plus ils multiplient les fruits de la terre par leur 
travail ; cette multiplication si douce et si paisible 
augmente plus son royaume qu'une conquête. On 
n'a rejette de cette ville que les arts superflus qui 
détournent les pauvres de la culture de la terre 
pour les' vrais besoins, et qui corrompent les riches en 
les jettant dans le faste et dans la mollesse : maît nous 

ett arrivé, fi<rs happened; d'où, uhnce ', en honneur, 
Tuieemed'f 'transpbrte, transfened ', ' détournent^ divett $ 
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i i^M^c/m fiitinieutf tort.frasr beaux art» m attae hdfmihev 
li^'^^fii ont un urat génie pour le» cultiva* Ainsi Ido* 
f «fténée' Mt beaucoup pku puissent qu'il ne letoil» 
^nand tons ddfliipia& saimaf^tficenee. Cet éclat'éblot^si* 
aanl cachoit une foiblesse el une misère qui e.usaéBt 
Ittiailôit renversé son lexnpire : inaintenant il a un plu» 
f»fan d ttonfbre d'hommes^ et il les noun^t plus facile-* 
ment. Ge»^ hommes^ accoutumés «ur travûl, à la 
p^ae^«t att mépris de la rie^ par Pamour des bonitoi 
loi»» som prêls à cembattre pour défendre ks- terre» 
«ulttvéea de leur» propres mains. Bientôt cet êta* 
•tfoe vous croyez déclm, sera la merveille, de THea*- 
pévie*^ ■ ►. ■ 

> SQiiTene3&-You% à Tèfemaque ! 4^'il y a dans le^ou^ 
'remement des peuples deux choses pernicieuses, auxt» 
ignelfea on. n'apporte presque jamais aucun remède r 
ht firemière est uile aiutonté injuste et trop violente 
dalles réis-: la seconde^ est le luxe, qui corrompt les 
AiœùrSà- 

.Quand les rois a^accoutument â- ne comioStre pta9 
d'attiffes ioië que leura* volontés, absolues^ et qu'ils ne 
ntéttent plus de înm à leuni passions, ils peuvent tout ; 
Biais à force de tout pbavcrfr, ris aappbnt les fonde- 
mensi de leur puissance* ~ IF» n'ont plus de règle cer« 
tainey ni de maxime de gouvernement ; chacun à l'envi 
les fkttc ; ils n'ont* pluft de peuples ; il ne leur reste 
que d^. esdaves, do3¥t le nombre^ dimimie chaque 
joun Qui leur dira la vérité l qui donnera des b'or« 
itcs' à ce torrent? Tont cède ; les saçcs s'enfuient, sd 
cachent -et gémissenU II n^)s a qu'une révolutton 
soudaine et violente qui puasse ramener dans son cduré 
tiaturel cette ptiissanee déboidée. Souvent même le 
coup qui pourcoTt la modérer l'abat sans ressource* 
Rien ne menace tont d'une chute funeste, qu^une 
ftutorîté qu'on pousse trop loin. Elle est, semblable 
i un arc trop tendu, qui se rompt enfin tout-à-coup si 
on neilerelâcbe: m^is qni e&t-ce qu» osei^a le relâcher t 
Idoménée étoit gâté jusqu'au fond du <îob«i' par cette 
autorité si'âatteuse : il »forfe^té renversé de son Irène | 

éblouissant,, dtaxii^g ; . déchu, jiâcaytdi mesveîUfi, troscferi» 
deux ebos^ft. pe^-nicicuses,. tvoo levf/s; à. Venvi^ 
4frioe.tA4^ ■• . débqràde,, ., imKfit^mg^ ...... XfMbs, -a slacke^t^ 

II 
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nvîr il nHiinHt: pas été déirampé. ^ Il « -Mu q»'7é0 
iKeMx' noua aient enToféS'ici pour, le âésad>\iser à0 
cette puttaance aveugle et outrée qtii ne convient point 
à des hmnines ; . eocore «^t*il falltt des eqaècès* de 
miracles pour lui oumr les yeux. 
." L'autre malt presque Incurable, est le Juxe* Contme 
la trop grande autorUé empoisonne les roiSf le* luaux 
empoisonne toete une nation. On dit que ce luxa 
sert à nourrir- les paurrea aux dépens des - ncii^Mr r 
comme st les pauvresse poumentpas gagner leur vie 
utilement, en multipliant . les fruits de la tènrey sans 
amollir .les. .rishes; par. des rafinemens de < volupté* 
Toute une nation s'accoutume â regarder comme ^dcs 
nécessités de la vie, le& choses superflues : ce «ont tous 
les jours de , nouvelles nécesntés qu'on invente^ et on 
se peut plus se passer des choses qu'an ne connmselb 
pomi trente ans auparavant. Ce . luxç s'appelle bon 
goût, perfection des arts, et poUtesse.de lanationy 
Ce vice, qui en attire une infinité d'autres, ^t Joué 
eoAime une vertu ; il répand sa contagion depois le 
roi jusqu-aux denlîers de la lie du peuple* Ldi proches 
parens^ du roi veulent imitor sa màgoiioènce; ks 
grands, celle des pareils .du roi-; les gens niédioeres 
veulent égaler les grands^ car qui est-ce qui se':fidt 
justice ? les petits veulent passer pour médiocres i 
tout le mondé fait plus qu'il ne peut ; les. uns* par 
fiute, et pour se prévaloir de fours ncbesses ; les autres 
par mauvaise honte, et pour tàdiev leur pauvreté* 
Ceux même qui sont asses sages pouricondamnérun 
si grand désordre, ne le sont pas assez pour oser levet 
la tête les^ premiers «et pour donnervdes exemples con^ 
ti^ires» Toute une nation se ruine ; toutes les! candie 
tions Bt confondent. La passion dl'acquérir du bien 
peur soutenir une vaine dépoise corrompt les âmes 
les plus pures : il n'est plus question que d'être riche ; 
ta pauvreté est une in&ttiè» Sojrez savant, habile^ 
tertùeux, instruisez les homme, gagnez des batailles^ 
sauvez la patrie, sacrifiez tous vcis intérêts, vous êtes 
foéprisé, si tos talei» ne^^ont' retevés :par. le hs^ 
Ceux même qui n'ont pas de bien, veulent paroître 

^éfjxjmpé, unaeteiotidi ; oatrée, excessive i rafioemeRS, r^fine^ 
mentsi iik, dregs; médiocres, middie sort; se pré^raloir» to ghrjf 
isfii il ^o'çstplus ^QestÛMk.que, ikejf oiUjf^ieeki relevéï^iM^ ^1 
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mi» fcmt ; ! ils ^dépensent domme slls m-^mmAent t vqa 
emprunte» on ttompe, on.iasedeimlle artifices mdigiies 
pour parveair. Mais qui remédiera à ce» maux r II 
faut changer le goàt et Us habctuëes de toute une na- 
tion ; il faut lui donner de nouvelles lois. Qui le 
pourra .entreprendre^ si ce n'est un roi pbiloBopkef qui 
eacfae» par rea»niple 4le sa. propre modération» faine 
hooleàtoiiS'ceux qui aiment :une dépense fastueuse» et 
eooeiunigor ks sages, qui > seront hica aises d'être au* 
torisés^duns. une. honnête frugalité ? 

Télémaque^ éfioutaat ce discours» étoit omime un 
homme qui révisait d'tm profond sommeil; il sentoit 
la yérttè des paroles» et. elles se gravoient dans son 
e<eurt comme «a savant acu]p,teur imprime les traita 
qoCH. veut sur le marbre» en sorte c^ulUui donne 
de j la tendresse» de la vie jet du mouvement* Télé« 
maqu« ne' répondoit rien; mais repassant tout ce qu'il 
yenett d'entendre» il parcourait des yeux k» chose» 
^*on avmt chaai^B .dans la ;ViUe« Ensuite il disoit 
à Mentor. ' . ] 

: >¥«M »vec €nt d^ldom^ié^ k plus sage' deltous ks 
rois ;.'je: Aek.eonMMs.phx8».ni'lui:nt son pei^>k. Paarouo 
mémç que ce que vous amz fait ici est infiniment 
phis grand que» les victoires que nous v«ion$ de rem^ 
porter* Le hasard et la force ont beaucoup de part 
aux succès de la guerre. Il &ttt que nous partagions 
la .gloifis des eemba^ts arec nos soldats; mais tout 
yglre ouvïrage vient d^une seuk tète; il a fallu que 
v«ua a)pc»L.tmvailk seul contrt un roi et contre tout son 
peuple poHir les . corriger. • Les succès de la guerre 
909t loujQurs funestes et; od^emc: ki. tout est Ifouvrago 
d'uROisagesso céketei; tout est dou% toute^pur^ tout 
est aimable» tout marque une autorité qm est au dessua 
de rhomme. Quand les hommes veuknt de la gloire» 
que ne la cherchent-ila dans- cette application à, £uro 
Au l^ien ? Oh ! qu'ils s'entendent mal en gktre» d'eu 
espérer f une solide en ravogc^mt^ la terre et en. répan« 
daiit k sang humain l . 
. Mentor monira sur son visfugo.uoe joiis sensible do 

fKTvâair, procuré- it;'reméditXA^ wili ture; faire bonté, shame \ 
revient, . wqkes ; imprime^ imprinié ; traits, fautures ; teodfesse; 
étftrwt*, repassant, ncoHeciîng; parçoiiroit des yeux, suneffed^ 
ivki^ioos, skan',xgeïk t>ealexideajt.inal.eny ham-/uis9 are ^Atoti» 
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noir Tfiff— iffit «r déaiiaab àm^mimtfét.éem 
qttètei dfiiii» un ^e oA ii éloit « miturelqtt'il flàt<«fm«M 
de la gloire qii'ii^ttrai accise* 

£iiMite Mentor ofouto e il eet ma tpie to«l ce qoe 
vous vojea ici «st. bon et louable: nutU «achez qu^on 
pourvoie. Sûec an- dioeot enooM moitteoflet. Ido- 
nèDée modère «oa pum^ns/ et a'appUqne à gouvorMr 
aon |M»f^ avtcjmtiee: malt il ne laitae pas 4c Mfo 
^ncofa bicadea &«M8) qui ikm dos aakes mMwoMmmM 
de les fautes ancienanes* ^aaoé ka homaMa «veiri^t 
quitter le mat» le «al semble eatwpe les povrsvrrve 
jbng-tcms ;. il leur reaée do mauvsisas babiliidoa) va 
natuael -affotbKi des erreurs invétérées, et daa pré* 
ventioRs ptesqqe ioottnyblesi Heufoini cai» qui ne 
se sont jamais égarésl ils peuvent fiûne le bten ^las 
paifaitement* Loi dîeux^ è Téiémaqne ! voaa> ds« 
manderont ph» qu'à IdoménéOf pansa qve fon» ofos 
connu la vériaé dès votre jeunomey et qne'vooa n^MS 
jamais «lé livréaux. aéduations 4'«na Mp ^''^nde f>M6« 
pèrité* 

. Idoménée) eontinqoit Mentor» est sage et édaké; 
mais il s^appiiqiie trop au déudlv oc ne* médâ^^ pai 
astcs le gros de ses affiûfaa pour ibrmer dea^ ptoi* 
L'habileté d^on roî qui est au dessus des bombes ns 
consîstfe pal â âure tout par- |ai«méme; c'est mw 
vanité grqssièfo qn^s ^'espérer d^en venir à bout« ou de 
fouioir persuader au monde (|û'oa en- est capable* Un 
roi <dok gouverner an chsMssantet'en conduisant eeugc 
qui gouvernent sous biii il ne faut paa qu^ ions 
la détail; car c'est faire, la Amotiao- de ceaiR quiont^ 
travailler sous lui; il doit soulemetit s'en fake readie 
comptai et en savoir asaea pour onirer dans ce compte 
avec diacemeasfnt» C'est morvcilleusemtnt gotfver* 
ner» que de choisir et d^appÉiquer selon leurs taiens les 
1;eas qui gouvernent L^e supréam et par&it gouvéme- 
meot conaiste à gouvemar ceu« qui gouvernent; il 
faut les obsarvect los épiouver, les «ftodéraiv les cor« 
riger, les animer» les élever, les rabaitseis les changer 

de place, et leà tenir toujoura dans la main. Vao« 

> 

^ot» qfi désabusé, S^ninmg nirmt tdev| louablt, tm^af/ÊndtAk\ 
pmentiOBS, pr^fmdkeii ictefar, iaaormf ; - dét«à!, partifimkn} 
^acdite, C9Hmderi^ ,1e iprm. Me mlmïei «a • vçBÎr i 
^Nttl» t% 4^ it^ dsm ia mwmr « rf i p i a dw wr ^ 
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*1ofn examiner, tout par soi-même, c'est xléfiânce, c'est 
*pet?teëse, c'est se livrer à une jâlotisie pour les détailSf 
■<Jû! consume le tems et la Itberrè d'esprit nécessaires 
"pour lés grandes choses. Pour former de grandes des« 
seins, il faut avt>lr Tesprît libre et reposé; il faut 
*pénser à'son aise dttns un entier dégagement de 
doutés les e^cpéditions d'afifaires épineuses. Un es- 
«prit ép^Mé par le détail eat comme la lie* du yin, 
tf^n*^ plus ni -force ni délicateateé. Ceux qui gou- 
•vernent pkp le détaàly'Sont'toujours déterminés par le 
<pr6seni,'sati»'etendne^ltHirs vues sur.uti avenir éloigna; 
'41s sont toy^ura^ entraînés' par l'affaire du jour où ils 
-sont^^et» cette alAiit^'émciV aeUie à lè^ occuper, eUe les 
thappe:tPOp, etl#:ré€réeit -leur ecfprit': car on ne juge 
isainement des «affaires ^de i|Uand on les compare toutes 
iensemfblè, etiqulMi'les place toutes daiis un certain 
'Ordre, afin qiu'ettes «aient delà suite et de la propor* 
ition.: Man^fuer àsmtitefiQettè règle dans le gouverne* 
.tnént,. c'astlresseitiyer A'^n musicien ^uiic contenteroit 
jùt trouvei! des e^onskttrmonieux, et qui ne *se mettroit 
ip^nt en pfeihe'de ies'uHir^c de les accorder pour eti 
xoitiposw tmie' muticpie' douce- ' et touchtmee*' C*et$t 
o'es^eniblèr.^ussi'i «n* avehitecte qui croit avoir tdttt 
ikitypourvu quit' assemble dé grandes colbtînes ^t 
.beaCicottp ^e piern» bien lallléés, sans penseï' â l'ordm 
jet à la pmpoÀion des jomemens de son édifice. Dans 
le tems qu'il fait un aallon, il ne prévoit pas qu'il 
infdfa faire tin escalier ^con^aUe. Quand II travaille 
■au corps do bâtiment^ il ne noage ni â la cour ni aii 
fxHttàih Son ouvrage^-n^estr qu'un' assemblage conÂis 
de parties magnifique» qui ne sont' potht laites le~ë 
biies pour les autres. Cet 'ouvrage, loin d^ lui faifb 
Jiôhneur, . ^st^^m * monument qui éternisera sa honte ; 
car. H .£iit voir .que l'ouvrier li'a pas su penser' avec 
asses d'étendue pour ooncevoir â'ia foi^ le desseifi 
^cnérai dertoot sdn^oavrage. Cèsl un caractère d'es- 
prit oourt> al siA>alt6neie.' Quand on est né' avec cù 

petitesse, nuannêtt ; reposé, compùsed ; k son sise, at it» eattz 
^xnmses'^ li^jffkuU 'y ïm, ikeê^l ^^/oAtti êxiending j hap^y'hakeâ^ 
fmfHfeision ; , . ^étiéck, • aùorh ; Boitey * evnnedion j[ h«r'- 
IbÔbwux, .mekiàouss Mdton, m/«m; confenable, • stûlahie'i 
liortail^ ,g<d€i - seKtnlHage, assembiof^è'; - qiii étermsertf^ 
prftUu^i ,: - ^'€Omrt|C ^--boindedr ' siibattiiDe/- - iukortffMk % 

xi fi 



géoie borné au détail» ca n'est propre f^-k «necoUfr 
9o\x& autrui. N'en, doutez paa ô mon cher Tél4* 
maque» le gouvemment d'i|n« royaume' demande une 
certaine harmonie comme la n)u«i^«ie9 et de juatea, pf^p* 
portions comme rarchitecture* 

Si vous voulez que je me^ serve encoiie 4c la fK>nf4»Mft« 
aon de ces arts» je vous ferai eotcndre coflnbiei» lefi 
}>ommes qui gouvemept par le détpiil sont m éi d î o crea» 
Celui qui« 4aoa un concert, pt ehaiite. q«^ corUtinea 
choses» quoique l^a. chante iMrfaîtem^f. n'elf^qu'ua 
chantegr. Celui qui conduit toi|t le coa^kH* et <t^i ea 
règle à la foif tontes lea #artîea, e«i fa» aeul maMr^ 40 
musique* Toul^ de niêoie celui <^ taille lies'. cdo»- 
nea» ou qui él^ve un ^ôt# 4'un bfttim<(iit» n'est qu'un 
maçon ; mais cekii qni a pensé tout Tédifice» et qui 
en a toutes les proportions dam aa tète» est le arol 
architecte. Ainsi ceux qui travatlieRt» qm esp^ 
dient» qui font le plus d'aSsires, sont eenx. qui 
gouvernent le moins* Ils nib sontqtK lea oufviera 
aubaltofnea. I^e yrû génie qui'^andaît Pétat «st ic^oi 
^ui» no faifaat rien» fait tont faire } qui genee» qui 
inv^te^ qui pénètre dane V^^iantr»' qui retourne dau 
le pâffié» qui a^^ange» qai piv>pôrtôpnae» qui prépare 
^ loin» qui se roidit aana ceaae pour lutter contre là 
£>rtui|ef comme jm nageur contre le torrent de l'eau» 
qui est attentif nuit et jour pour ne laisser nen as 
hasard* 

Croyez-vous» T^^snaque» qu^on çrand peintre tra^ 
taille assidiiment depuis le matin jusqu'au soir pour 
expédier plus promptement ses ouvrages f Non p 
eette gène et ce travail iervîle éfeaindroient tout le £ea 
de son imagiiiatiop ; il ne travailleroit plua de gépie : il 
iaut que 'lo^t se fasse irrégulièrement et par saillies^ 
ioiivant que son -goût le mène et que aon esprà Tex* 
cite« Croyez-yous qu'il passe aon tems à broyer des 
couleurs et Â préparer des pinceaux! Non; c*eati'oc« 
cupation de sea élèves. Il se déserte le sola de penser | 
il ae songe qu'à faire des traita hardis qui donnent de la 

4pflg7ied; e^^iMeiii^., iUspattkf retQonis dans, rmitt^t^. 
n roidit, h^ars vp ; . jHttfir, êin^gie-i hmné^ €ktmtê\ 
travail açrvile, drut^ry} aaiUeSi siartty brayeri grind\ 
pyoGpxa^^^ brus/^^ film» ivMirfX traltij^ #lra^#î 






jiob)e9i^» de la vie et de Ja^passion â ^os^figirnss. \\ % 
d4n9 sa téte les. pensées et k» seatimei;i$ des héros qu'^ 
yej^t repsréaeotcr.s il se tran&pone dans leurs ^ècles et 
daps .toutes Ic^ plrppnsîauîcJes où ils ont été: â* cett© 
espèce d'ehthousiasjpne, il |ai^t (jii'il pigne %me sagesse 
.qui ,1e reUpnne, que tout 5oU,vrai, correct, et propor^ 
iionpé l'un à Tauire. Crpyez^vouz, Télénaaquç, qu'iji 
fl^iUe moi^s d'élévation de génie et d'effort» de penséef 
pour faire un grand roi, que pour foire mr gr-an^ 
peio^tre^ Çopcjlu^» dpAç que i'ocpupation d'un roi doi<; 
£tre de pcnsfcry.„de forme» ^e grands, projets, et d^ 
jchoisirleahomm^a propres à. exfcutqr sous lui. 

TéiéxBAque lui répondit :. il n^e «enible que je çom^ 
prends (put ce qup vous di^et^ ; mais si les choses-, al^ 
loient ainsi, un roi seroit souvent trompé, n'entrai^ 
poi^t .4piar lui-ii»êaie.dau% le détail* ' C'eat TOus-même 
qui vous trçmpeZ) repartît Mentor \ pe quijempéch^ 
qu'pn ne aoit trompé, c'est la connoissance générale 
d\i gouvernement* JLes geiia qui n'ont point de {nîii^ 
Çipes ^dans le$ ..affaires» et qui ijL'onl^ point de vrai 
di^erneni^ent des esprits, . vont tpujoura comme À 
iîtoi^s i cVst i|9 hAsard quand ils ne s^ M'ompent pas i 
ils ne; savçnt pas même ^écisèment, ce qu'ils çlien:heiit 
jpi $ quoi Ua, dçivent tendre;^ il u^: savçnt que a^ 
^ défier, et se défient plutôt des honnêtes ^ens qui 1^ 
eontrediaent que. des .trompeurs qui les àattent* Au . 
contraire, ceux qui ont des principes pour le goii» 
vernementi et qui se con()oissent en hommes, savent le 
qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens, d'jr 
parvenir : its reconnoissent aasez» du' n^ins en gros^ 
^i les gens dont ils se servent sont des instrumei>s pn»* 
près â leur^ desseins» et s'ils entrent d^ns leurs vue^ 
{>our tendre s^u but qu'ils se proposent. D'ailleur^t 
bonime ils ne se jettent pas dana tles détails accablant» 
ils ont. l'esprit plus libre pour, envisager d'une seule 
Vue le gros de l'ouvrage» et pour observer s'il s'avancft 
vers la fin princip^l^* Slla sont trompés* du moûia 
ils ne le sçnt guère dans l'essei^tieU lis soq| 
|lu dessus des petites jalousies qui' marquent un esprit 
borné et une. ame ^ basse ; ils coii^prennent.qi|.'on n^ 
peut éviter d'être trompé dans les grandes affaires» 
puisqu'il faut s'y ^jprvit des hommes, qui sont si so\iveal 

, tMoas» grop^g i tiindre, direct their tteps ; «n pta, in générale 
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trompeurs* Oh perd phiê dans l'irréftôlutièn où jette 
isL dtfhincey qu'on ne perdfoit à se laisse^ un peu trom- 
ptr* On est trop heureux quand on n'est', trompé que 
dans les choses médiocres ; les landes nelâissent . pas 
de s'acheminer, et c'est la seule chose dont, un grand 
faomme doit être en peine. Il faut réprimer sévère* 
înent la tromperie ' quatKl on la découvre; mata il faut 
compter sur quelque tromperie» si on ne Teut. point 
être véritablement trompé. Un artisan, dans sa*boutî^ 
que voit -tout de ses propres yeux, et fait tout' dé ses 
{MTopres mains : mais uiï roii dans un grand état, né 
peut tout faire' ni tout voir. Il n^ doit faife que les 
choses que : 'nul autre ne peiit faire sous lui ; il ne' cloit 
voir que ce qu'à entre tiahs la décision des (ihoseà Impoiv 

^tantes.' ' • • • • • '''.'' 

'* Enfin Mentor dit i Télémaque : Les di^eux vous 
lûment) et vous préparent un règne pleîn de* Sagesse. 
Tout ce que vous voyez ici est fait, moins poUi^ la 
gloire didoitiénéef que pour votre tnsthictibn^ Tous 
ces^ sag^s'établissemens que vous admirez dans Safente» 
àe- Àont "^uè Tombre de ce que * voui ferez un . jour à 
Ithaque, !si vous 'l'épondez par vos vertus ' à' votre 
haute destioée. Il est tems que nous Soiigtoos à 
^v^t.'û^tcu Idoménée tient un' vaisseau prêt ^lottf 
nôtre :i%idur. / * 

^' Aussitôt Télémaque ouvrit sôii coeur â son 'àrnr, 
mais avec- quelque peiné, sur un attachement ' qui lui 
Êîisoit regretter Salerite. Vous me «blâ'merez peut- 
ètPe, lui dit-îl) de prendre facilement dés inclinations 
dans' leè Heux o,û je passe ; mais mon coeur mt feroit 
de coritimiféh reproches, si je vous cachôîs que j'almé 
jfScfitlope, fille d'idoménée.' Non, inop cher Mentor ce 
il*€isf point une passiot> aveugle^ cotnme Celte dont vous 
m'avez guéri dans rite de Calypso. J'ai bien re* 
eônnu la profondeur- dé la plaie que l'amour' m^avoit 
faite auprès d'Ëucharis ; Je. ne puis encore' prononcer 
son nom sans être troublé ; le tems et TubsenCe n*ont 
pu l'elficcr. Cette expérience funeste m'apprend 4 
ine. défier de reoi-mémë ; niais pour Antbpe, qe que 
je resséxis n'a rien ' iiéitiblablé : .;çé n'est point uH 
< • ■ ' . . • 

ié6«nce/ • Sffldènefi 6*àc1ï«akiâer, /^o oîi i tromperie,' 

éeeeiti . . preMk^, .coactîM; » • incliliatioaty pMêiont^ 
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«moôr passiûti^ $ T cNest 'i^oût, c'eit c«tîmc, • c^ést peS 
touasion ; que je serois heureux si jepdssotsma rie avec 
telle 1 Si jamais les dicwx me rendent, raon père, et 
iqu'ils me permettent de choisir une femme» Antlope 
•cra mon ^use* Ce qui me touche en elle, c*est «on 
âîlence, «a modestie, sa retraite, son travail assidu, son 
industrie pour les ouvrages de laine et de broderie, 
son a,pi|)|y:atioii à conduire toute la maison de son pêre^ 
clepuîs que sa mère est morte : son mépris des vaines 
parures,, l'oubli ou l'ignorance même qui paroit eft 
elle de sa 1>eautè. Quand Idoménèe lui ordonne de 
inener les danses des jeunes Cretoises au son des flûtes» 
^ on la prendroit pour la riante Vénus qui est accom- 
^ pagnée des Grâces. AQuand il la mène avec lui à la 
chasse dans les forêts, elle paroît majestueuse et adroite 
à tirer de Tare, comme Diane au milieu de ses nymphes t 
elle seule ne le sait pas, et tout le nH>nde Tadmire. 
Quand elle entre danç les temples des dieux, et qu'elle 
porte sur sa tête les choses sacrées dans des corbeille!^, 
on croiroit qu'elle est elle-même ia divinité qui habite . 
^ans les temples. Avec quelle crainte et quelle re- 
ligion la voyons-nous offrir des sacrifices et détoumct 
la cofère d^s dieux, quand il faut expier quelque 
faute ou détourner quelque funeste présage ! Enfiri, 
<|uand on la voit avec une troupe de femmes, tenant - 
en «a main une aiguille d'or, on croit que c'est Mi- 
nerve même qui appris sur la- terre une forme htf- 
tnaine, et qui inspire aux hommes les beaux arts : elle 
mimç les autrernî travailler : elle leur adoucit le tra- 
vail et l'ennui par le charme de ' sa voix, lorsqu'elle 
thante toutes J[es merveilleuses histoires dès dieux^ : 
elle surpassa fa plus, exquise peinture par la délicatesse 
des ses broderies. Heureux Vhomme qu'un doux 
hymen uniraWeç.^^'!il n'aura â craindre que de la 
perdre et de lui sumvre.'^ 

■ Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux àtémoih 
que je suis tout prêt à. partir : j*aimerai Autîope taqt 
que je vivrai ; tpats elle ne retardera pas d'un mo- 

retraite;^ reterve;^^ c6|É||niiJi^^ in managing; parures, âjf" 



retraiter reterve ; V ^ coa|raii3|iir>^ >n managtn^ ; parures, ap- 
parel'y oubli, /•f'^«tf^/9ie/«^*aieôlsr, ' kad; ^droite è, Mf(/b/ dC^; 
tirer de i'mrc> kaiMmg ^f Ixf^i^" cé^^np^r^/ -Mkdfi ^^'' 
tourner, appeûMi \. cÉ^re^ '•• v^ratA; { éeioufmeri '^aioeri ; 
«ifuitte, neetU^i .aetoocit, t9min u'i".\êiaBM, wearn/ea^ 
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pient mon retour à Ithaque. Si un nutre la dcToft 
posséder, je passeroîs le. reste de mes jours avec tristesse 
et amertume ; mais enfia je la quiuerai, quoîqi];e jç 
sache que Tabsence peut me la faire, perdre* Je ne 
veux ni lui parler ni pa^rler à son père» de mon 
pmour ; car je ne dois en parler qu'à vous seul^ jusqu'à 
ce qu'Ulysse» remonté sur son trône» m'ait déclaré qu'i) 
y consent* Vous pouvez reconnoftre par-là> XDon 
.cher Mentor, combien cet attachement est difSrent de 
la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour ^ucharis* 
. Mentor . répondit : O Télémaque i je coaviens d^ 
cette difierence» Antiope est douce, simple, sage; 
!Ses mains ne méprisent ponit le travail : elle prévoit 
de loin, elle pourvoit â tout ; elle sait se taire, et agir de 
.suite sans empressement ; elle est à toute heure oc? 
cjipée ; elle ne s'embarrasse jamais, parce qu'elle fait 
chaque chose à propos ; le bon ordre de la maison dç 
son père est sa gloire ; elle en est plus ornée que de sa 
beauté* Quoiqu'elle ait soin de tout, qu'elle soit 
chargée de corriger, de refuser, d'épargper (choses qu} 
.font haïr presque toutes les &inmes), elle s'est, rendu 
.aimable à toute la maison ; c'est qu'on ne trouve en 
.elle ni passion, ni entêtement, ni légèretét ni humeur^ 
comme dans les autres femmes; d'un seul r,egard elle 
■se fait entendre, et on craint de lui déplaire ; elle don- 
.ne des ordres précis, ^ elle n'ordonne que ce qu'on peut 
.exécuter, elle, r^rend avec bonté, et. en reprenant elle 
.enpourag^» . Le cœur de son père se repose .sur ellCf 
^comme un Toyageur abattu p>ar lei; ardeurs du soleil se 
.lyepose à l'oipbre sur l'herbe tendre. Vous ,avjea raisoni 
.Télémaque ; Antiope est un ^tré^or cligne, d'être Irc; 
.cherché dans les terres les plus éloignées.. Sioa esprit» 
Jionplus que son corps, pe se pare jamais de. vains. orjie^ 
,men& ; son /imagination, quoique vive, est retenue par 

sa discrétion ; elle- ne parle que pour la nécessité .;■ et si 
^elle ourre la bouche, la douce persuasion et les.grâçé& 
.naïves, coulent de ses lèyre^. Dés qu'elle parler tout 
^ le monde se tait, elle en rougîp peu s.'^ faut qu'elle 

ne supprime ce qu'elle a voulu dire, quand elle apper- 

■remoaté, seaUd ag,am\ poajrvoit ^, ^opUiei jfor ^ 4^ '8pite, rêm 
^guiart^l «mpresaçHCieiit;, , Aarry ; ne s'ejaal^armss'e, û^c^i^uted; 
^ S propQp, ai a proper Orne ; entfitemeot, ,oBstin^cy ^ légfereté^ Iwify^ 
^iyj?r«iKlt reprovHi ^ r«pose> re^U^ .;peas'en âiu^ qu'elle q% 
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çott qu'on l'écoute si attentivement. A peine Tavona* 
nous entendue parler. 

Vous souvenez-vous, ô Télènfaque, d'un jour que 
son père la fit venir? elle parut les yeux bais&ésj 
couverte d'un grand voile f ^t elle ne parla que pour 
modérer la colère d'Idoménée, qin vouloit faire punir 
rigoureusement un ^lea «sdaves^ 4'^^^^^ ^1^^ entra 
dans sa peine, puiS'eÀe'ie calTna;* enfin elle lui fit 
entendre ce qui pouvoit excuser ce malheureux ; et 
sans faire sentir au roi q\fi\ s'étoit trop emporté, elle 
lui inspira des sentimens de ju^tice^.et d^ .compassion* 
Thétis, quand elle ^tie le vieux; Néfqe» n'appaise 
pas avec pïus "'de doiicêuf lés '8oti5''îr"rîtés. ' Ainsi An- 
tiope, sans prendre aucune autorité, et sans se pré- 
valoir de ses charineS) itiâniera, Uni jour le cœur de son 
époux, comme elle touche maintenant sa lyre, quand 
«lie en veut tirer les plus tendres accords. Encore une 
fois, Télémaquc; votre imoiirpp^r.ellç est juste ; les 
dieux vous la ' d^estînent ; vous l'aimez d'un amour 
raisonnable ; il faut attendre qu'Ulysse vous la donne. 
Je vous louede n'avoir point voulu lui découvrir vos 
sentimens ; mais sachez' qité si vous eussiez pris quel- 
ques détours pour lui apprendre yos desseins, elle Iç^ 
âuroit i^ejettés,' et àuroit cessé dé vou,9 estimer. Elle 
ne se promettra jamais à personne; elle se laissera 
donner, par son père; elle ne prendra jamais pour 
époux qu'un homme qui craigne les dieux, et qui 
remplisse toutes les bienséances. Avez-vous observé 
çomtne tnoî, qu'elle se rnontre encore moins . et qu'eBe 
baisse plus les yeux depuis votre retourt ,£lle sait 
tout ce quivou^ est arrivé d'heureux dans la guérie ;' elle 
n'ignore ni votre naissance, ni vos aventures ; ni tout 
ce que les dieux ont mis • en ^veus ; c'est ce qui la 
rend si modeste et si réservée. Allons, Télémaque^ 
allons vers Ithaque : il ne me reste plus qu'à vous faire 
trouver votre i)èrè, et qu'avoua mettl*e en état tî'ob- 
ténir une femme digne de l'âge, d'ot ; fût-elle bergère 
dans la fl'oide Algide, au lieu qu'elle est fille du roi 
de^-Salente, vdus sere&trûp heureux (de la posséder* 

ihn can hardly help ; fit Tenir, teni/or ; prévaloir, iaking adoon» 
U^ $ «mani^m,^ xbiU maiïagt ; àtUm^t indhtect m^aMt i temfUiaie, 
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îâ»ménée, craignant Ifiûépatt de ses deux h6ta, piopose à Mtntot 
plusieurs aifaii-es embarrassantes^ i'ïussuraiit^Q'il ne les pourra régler 
sans son secours. Mentor lui explique comment il doit se cdmporter; 
et .tient ferme pour remmener Té|émaque. Idotnénée essaii 
«ncore de le» retçtoir en exeitant la passioii de ce dernier peut 
Antiope ; il les engage dans une partie de chasse, où il veut que 
sa fille se ti'ouve, £Ue y seroit déchira par un sanglier, sans Té- 
Hmaque qui la sauve. 11 sent ensuite beaucoup de répugnance l( 
I» quitter, et k prendrecongé du roi son père j mais, encourage 
par Mentor,, il surmonte sa peine,et s'embarque pour aa^atiie.. 



IdOMENEE, qui craigpoît le départ de T^èni«qao 
et de Mentor, pe songeoit qu*â le retarder. Il reprè^ 
«fenta à Mentor qu'il ne pouvoit régler sans lui un dîiff 
féren^ qui s'étpit .éleyé..ei)tFç Dûiphanes» prêtre de Jm 
piter conservateur» et Héliodore. prêtre d*ApoUon) sur 

« .fiA^^s,. .gifetU'^' . tient ^ieriQe^ pittistt in Air teiokttiên'; aans^ M 
ftr i prendre ooogb» take ieave ; difictend,, éûpute § • éàe%&f én^tm$ 
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I&s présages qu'on tire du toI des oiseaux et des entrail- 
les des victimes* 

^ Pourquoi, lui répondit Mentor, tous mèleriez-vous 
des choses sacrées ? Laissez-en la décision aux £tru- 
riens, qui ont la tradition des plus anciens oracies, et 
qui sont Inspirés pour être les interprètes des dieux; 
employez seulement votre autorité à étouffer ces dis« 
putes dès leur naissance* Ne montrez ni partialité ni 
prévention ; contentez-vous d'appuyer la décision^ 
quand elle sera faite: souvenez-vous qu^un roi doit 
être soumis â la religion, et qu'il ne doit jamais entre- 
prendre de la régler ; la religion vient des dieux, elle 
est au dessus des rois. Si les rois se mêlent de la re- 

. ligion, au lieu de la protéger, ils la mettront en servi- 
tude* Les rois sont si puissans, et les autres hommes 
sont . si foibles, que tout sera en péril d'être altéré au 
gré des rois, si on les fait entrer dans les questions qui 
regardent les choses sacrées* Laissez donc en pleine 
liberté la décision aux amis des dieux, et bornez-vous 
à réprimer ceux qui n'obéiroient pas à leur jugement) 
quand il aura été pronoïKé* 

. Ensuite Idpménée se plaignit de l'embarras où il 
étoit sur un grand nombre de procès entre divers par* 
ticuliers, qu'on le pressoit de juger. 

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les questions 
^ nouvelles qui vont à établir des maximes générales de 
jurisprudence, et à interpréter les lois; mais ne yous 
chargez jamais de juger les causes particulières ; elles ' 

, yiendtoient toutes en ibule vous assiéger ; vous seriez 
l'unique juge de tout votre peuple, tous les autres juges 
qui sont sous vous deviendroient inutiles ; vous s^rie* 
accablé, et les petites affaires vous déroberoiçtt^ aux 
grandes, sans que vous pussiez sufBre à régler le détail 
des peûtes. Gardez-vous donc bien de vous jetter daas^;. 
cet embarras; renvoyez les affaires des particuliers aux 
juges ordinaires : ne faites que ce que nul autre ne 
peut faire pour vous soulager ; vous ferez alors les véri* 
tables fonctions de roi. 

TOUS mèlçriez-vous des, should you eoneem yùurself with ; étotiâ^sr^ 
'wuppreis; naissance, begintûng; appuyet, support; mettront en 
servitude^ wiil emlaoe ; procès, law^nâts ; paiticoUen, priomU 
persont i jugée, détermine; vont, tend; grandes, important; 
fetitJËËn trifiittg; ytnroyez, r^er i ferez« mli (Htchargti 

& m ^ 
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On me presse encore, disoit Idoniénée, de faire cer- 
tains mariages. Les personnes d'une naissance distin- 
guée qui m'ont suivi dans toutes les guerres^'et qui tsnt 
perdu de très-grands biens en me serrant) Toudroient 
trouver une espèce de récompense en épousant cer- 
taines filles riches : je n*ai qu'un mot à dire pour leur 
procurer ces établissemens* 

Il est vrai, répondit Mentor, qu*il ne vous en coû^ 
teroit qu'un mot ; mais ce mot lui-même vous coûte-* 
roit trop cher. ^ Voudriez-vous ôter aux pères et aux 
mères la liberté et la consolation de choisir leurs gen- 
dres, et par conséquent leurs héritiers ? ce seroit met- 
tre toutes les familles dans le plus rigoureux esclavage ; 
TOUS vous rendriez responsable de tous les malheurs 
domestiques de vos citoyens. Les mariages ont assez 
d'épines, sans leur donner encore cette amertume* Si 
TOUS avez des serviteurs fidèles à récompenser, donnez 
leur des terres incultes, ajoutez-7 des rangs et des hon- 
neurs proportionnés à leur condition et à leurs services; 
ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent pris par vos 
épargnes sur les fpnds destinés à votre dépense : mais 
ne payez jamais nos dettes en sacrifiant les filles riches 
malgré leurs parens. 

Idoménéé passa bientôt de cette question à une au- 
tre. Les Sybarites, disoit-il, se plaignent de ce que 
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent, 
et de ce que nous les avons données, comme des 
champs à défricher, aux étrangers que nous avons at- 
tirés depuis peu ici : céderai-je à ces peuples? . Si je le 
fais, chacun croira qu'il n'a qu'à former des préiensious 
•ur nous. 

îl n'est pas juste, répondit Mentor, de croire les Sy- 
barites dans leur propre cause ; mais il n'est pas juste 
aussi de vous croire dans la vôtre. Qui croirons-nous 
-donc, repartit Idoménéé? Il ne faut croire, poursuivit 
Mentor, aucune des deux parties ; mais il faut prendre 
pour arbitre un peuple voisin qui ne soit suspect d'aucun 
côté; tels sont les Sipontins; ils n'ont auctm intérêt 
contraire, au vôtre* 
l Mais suis-je obligé^ répondoit Idoménéé, à croire 

presse, hnpotiunei faire, interfère i gendres, sons in /a»; 
liéritiers, heirs; responsable, answeruhle^ citoyens, subjects; 
^pm par vo« 'k'j^tkV^nts, taved; arbitre, umpire$ 
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quelque arbitre ? ne suis-je pas roi ? Un souverain est- 
Il obligé à se soumettre à des étrangers sur l'étendue 
de sa domination ? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous vou- 
lez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit 
est bon ; d'un autre côté, les Sybarites ne relâchent 
rien ; ils soutiennent que leur droit est certain. Dans 
cette opposition de sentimens, il faut qu'un arbitre 
choisi par les parties vous accommode, ou que le sorX 
des armes décide : il n'y a. point de milieu* Si vous 
entriez dans une république où il n'y eût ni magis- 
trats ni juges, et où chaque famille se crût en droit de 
se faire par violence justice à elle-même sur toutes ses 
prétentions contre ses voisins, vous déploreriez le mal- 
heur d'une telle nation, et vous auriez horreur de 
cet affi^eux désordre, où toutes les familles s'armç- 
roient les unes contre les autres. Croyez-vous que les '' 
dieux regardent avec moin& d'horreur le monde entier, 
qui est la république universelle, si chaque peuple, qui 
n'y est que comme une grande famille, se croit eoT 
plein droit de se faire par violence justice à soi-même 
sur toutes ses prétentions contre les autres peuples v<n* 
sins l Un particulier qui possède un champ, comme 
l'héritage de ses ancêtres, ne peut s'y maintenir que 
par l'autorité des lois et par la jugement d'un magis* 
trat : il seroit tr^s-sévèrement puni comme un sédi- 
tieux» sSl vouloit conserver pa^ la force ce que la jus- 
tice lui a donné. Croyez-vous que les rois puissent 
employer d'abord la violence pour soutenir leurs pré- 
tentions, sans avoir tenté toutes les voies de douceur 
et d'humanité ? La justice n'est-elle pas encore plus 
sacrée et plus inviolable pour les rois par rapport à des 
pays entiers, que pour les familles par rapport à quel- 
ques champs labourés ? Sera-t-on injuste et ravisseur, 
quand on ne prend que quelques arpens de terre? 
sera-t-on héros, quand on prend des provinces l Si on 
se flatte, si on s'aveugle dans les petits intérêts des 
particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre de se 

domination, domintont ; voulez tenir ferme, persist in kêeping tke 
Utnds ; droit, tit/e ; relâchent, abaU ; certain, inconlestfAle ; vous 
•ccommode, seule the différence ; milieu, médium ; séditieux, 
udUiûutperteni pwnpj^rt, with regard i ravisseur, ro^^er ; arj^ni^ 
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Natter et de s*aveug1er sur les intérêts d^état ! Se croira* 
t-on soi-même) dans une matière où Ton a tant de 
raisons de se défier de soi ? Ne çraindra-t-on pas de se 
tromper dans des cas où l'erreur d'un seul homme a 
des conséquences affreuses? L'erreur d'un roî qui se 
Datte sur ses prétentions cause souvent des ravages, 
des famines, des massacres, des pertes, des dépravations 
de m«urs, dont les effets funestes s'étendent jusque 
dans les siècles les plus reculés* Un roi, qui assemblé 
toujours tant de flatteurs autour de lui, ne craindra^t-i! 
point d'être flatté en ces occasions ? S'il convient dt 
quelque arbitre pour terminer le différend, il montre 
son équité, sa bonne foi, sa modération. Il publie les so- 
lides raisons sur lesquelles sa caase est fondée* L'arl»- 
tre choisi est un médiateur aimable, et non un jugé de 
rigueur* On ne se soumet -pas aveuglément à ses dé!^ 
cisions, mais on a pour lui une grande déférence ; 
ne pronotice pas une sentence en juge souverain» ma^ 
il fait des propositionsj et par ses conseils on sacrifie 
quelque chose pour conserver la paix. Si la guerre 
vient malgré tous les soins qu'un roi prend pour con- 
server la psûx, il a du moins alors pour lui le témoi- 
gnage de sa conscience, l'estime de ses voisins, et la juste 
protection des dieux. Idoménée, touché de ce discours* 
consentit que les Sipontins fussent médiateurs entre lui 
et les Sybarites* 

Alors le roi, Voyant que tous les moyens de retenir 
les deux étrangers lui échappoient, essaya de les ar- 
rêter par un lien plus fort* Il avoit remarqué que 
Télèmaque aimoit Antiope, et il espéra de le prendre 
par cette passion* Dans cette vue, il la fit chanter 
plusieurs fois pendant des festins. Elle le fit pour nie 
pas désosbéir à son père, mais avec tant de modestie 
et de tristesse, qu'on voyoit bien la peine qu'elle souf- 
froit en obéissant. Idoménée alla jusqu'à vouloir 
qu'elle chantât la victoire rem)K>rtée sur les Dauniens 
et sur Adraste ; mais elle ne put se résoudre à chanter 
les louanges de Télèmaque.; elle s'en défendit avec 
respect, et son père n'osa la contraindre. Sa voix 
•douce et touchante pénéiroit le cœur du jeune <£ls d'ii- 

^ acres i siècles, oget; reculés, rem&te; de rigaenr, tevére ; défé- 
rence, regard; témoig^nage, teslimony ; prendre, detain *, festin^, 
enterUinments ; vouloir c{u*elle, bid her (o ; s'ea «léfendit, excured 
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fjrsftrr il étoit tout ému» Idoménée) qui avoit leâ 
yeux attachés sur lui, jouissoit du plaisir de remarquer 
«on trouble ; maisv Télémaque ne faisoit pas semblant 
d'appercevoir les desseins du roi. * Il ne pouvoit s'ent^^ 
pécher en ces occasuins d'être fort touché ; mais la 
raison étoit en lui au dessus du sentiment, et ce n'étoit 
plus ce même Télémaque qu'une passion tjrannique 
•voit autrefois capti?é dans l'île de Calypso. Pendant 
qu'Antiope chantoity il gardoit un profond silences 
dès qu'elle avoit fini, il se hâtoit de tourner la conver- 
sation sur quelque autre matière* 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son 
dessein, prit la résolution de faire une grande chasse 
dont il voulût donner le plaisir à sa fille. Antiopè 
pleura, ne voulant point j aller ; mais il faflut exé^*- 
cuter l'ordre absolu de son père. Elle monte un che* 
▼al écumant, fougueux, et semblable à ceux que 
Castor domptoit pour les combats ; celle le conduit sana 
peine ; une troupe de jeunes filles la suit avec ardeur; 
elle paroît au milieu d'elles, comme Diane dans les 
^réts. Le roi la voit, ttil ne peut se lasser de la voir^ 
en la voyant il oublie toua ses malheurs passés. Tè^ 
lémaque la voit aussi, et il est encore plus touclié de 
la modestie d'Antiope, que de sonaddresse et detoutee 
aes grâces* .» 

Les chiens poursuivotent un sanglier dNme grandeur 
énorme, et furieux comme celui de Calfdon* * Sea- 
longues soies étoient dures et hérissées comme deadards, 
aes yeux étincelans étoient pleins de sang et de feu'; 
son soàfle se faisoit entendre de loin, comme, le* bruit 
sourd des vents séditieux', quand £ole lea ri4>pelie dami> 
«on antre pour appaiser les tempêtes; ses défenses» 
longues et crochues comme la &ux trancfaamte déa> 
moissonneurs, coupoient le tronc des arbres.> Tous les- 
chiens qui osoient en approcher étoient déchirés : : Ids 
plus hardis chasseurs, envie poursuivant, -craignoient de : 
Fattendre. 

Antiope, légère à la course comme les vents, ne 
eraignit point de l'sittaqtier de près ; eUe lui lance iuii< 

. .1.*' -i 

MMSàe, brealk ; se faisoit entendre» was heard^ anti'e, cave ; ' d^- 
famhi^^i €»GhwB8i crooked ; atteindre, 0Mr^^li%^^wirif>i, 
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triit'qtd le perte au dessus de l'épaulé; le sang* dé 

l'ammal iarouche ruissellef et le rend plus furieux ; 

il se tourne vers celle quî Ta blessé. Aussitôt le che** 

val. d'Antiopey malgré sa fierté, frémit et recule ; 4e 

sanglier monstrueux s'élance contre lui, semblable ai» 

pesantes machines qui ébranlent les murailles des plus 

fortes villest Le coursier chancelle, et est abattu ; 

i\iiti<^ se voit par terre hors d'état d'éviter le codp 

fatal À la défense du sanglier animé contre elle. Mais 

Télémaque, attentif au danger d'Antiope, étoit déjà 

descendu de cheval. ■ Plus prompt que les éclairs, il 

MC jette entre le cheval abattu et le sanglier qui revient 

pour venger son sang : il tient dans ses mains un long 

dard» et l'enfonce presque tout entier dans le flanc (k 

l'horrible animal» qui tombe plein de rage* 

. A l'instant Télémaque en coupe la hure, qui fiût 

encore peur quand on la voit de pr^s, et qui étonne 

tous les chasseurs : il la présente à Antiope« Elle en 

rougit ; elle consulte des yeux son père, qui après 

«voir été saisi de frayeur, est transporté de joie de la 

^ir hors de péril, et lut &it «gne qu'elle doit accepter 

4:e don. En le prenant, elle dit à Télémaque ; Je 

areçeis de vous avec reconnoissance un autre don phit 

fptand, car je voua dois la vie* A peine eut^elle parlé, 

qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baissa les yeux s 

«t Télémaque, qui vit son embarms, n'osa lui dire que 

.ces paroles: Heuieux le fils d'Ulysse *d'av<Hrconserfé 

.une vie si précieuse!, mais plus. heureux encore s'il 

;pouv<Mt passer la sienne auprès de vous ! Antiope, sans 

jui répoôdre, rentra brusquement dans la troupe de ses 

Jelinek compagnes, où elle remonta à cheval* 

Idoménée auroit dès ce moment promis sa fille à 
.Téléinsque : mais il espéra d'enflammer davanti^ sa 
passion en le laissant dans l'incertitude, et crut même 
iei retenir encore à Salente par le désir d'assurer son 
rjnaiiage* Idoménée raisonnoit ainsi en lui-même ; 
mais les dteux se jouent de la sagesse des. homme<. 
C3e quidevolt retenir Télémaque, fut précisément ce 
s^m le pressa de partir ; ce qu'il commençoit à sentiri 
le mit dans une juste défiance de lui-même* 

•nÛMelle, ^hes'ùui; s'élance, rushes} machines^ tngines; ébm» 
tmt, shake; abattà, tkrovn dovn; attentif, seeings dcflcendo 
jéa ekerali ^Umvimte^i ta«> head^ £ût psar, tr Urràf^i 
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' 'Mentor redoubla ses «mis pour inspirera Téiémaque 
un désir impatient de s'en retourner à Ithaque, et il 
pressa en même tems Idoméoée de le laisser pariir. 
Le vaisseau étoit déjà prêt : car Mentor qui réglait 
tous les momens de la vie de Télémaque pour l'élever 
à la plus haute gloire, ne Parrêtoit en chaque lieu 
qu'autant qu^rl le falioit pour exercer &l vertu, et 
pour lui ùâre acquérir de l'expérience. Mentor avott 
eu soin de faire préparer ce vaisseau dès l'arrivée de 
Télémaque. 

: Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de répu- 
gnance à le voir préparer, tomba dans une tristesse 
mortelle et dans une désolation à faire pitié, - lorsqu'il vk 
que ses deux-hôtes, dont il avoit tiré tant de secours, 
alloient l'abandonner. Il se renfermoit dans les lieux 
les plus secrets de sa maison ; là H soulageoit son cœur 
en poussant des gémissemens et en versant des larmes ; 
il oubfioit de se nourrir : le sommeil n'adoucissoit plus 
ses cuisantes peines : il f e desséchoitf il se consumoit 
par ses inquiétudes. Semblable à un grand arbre qui 
, couvre la terre de l'ombre de ses rameaux épais, et 
dont un ver commence à ronger là tige dans les canaux 
déliés où la sève coule pour sa nourriture ;- cet arbre 
que les vents n'ont jamais ébanlé, que la terre féconde 
se plaît à nourrir dans son sein, et que la hache du 
laboureur a toujours respecté, ne laisse pas de languir 
sans qu'on puisse découvrir la cause de son- mal ; ilse 
flétrit ; il se dépouille de ses feuilles qut^sont sa gloire ; 
il nç montre plus qu'un tronc c<»ivert d'une écorce 
entr'ouverle, et des branches sèches. Tel parut Ido- 
menée dans sa douleur* 

Télémaque, attendri, n'osoit lui parler : il craignoit 
le jour du départ: il cherchoit des prétextes pourille 
retarder ; et il seroit demeuré leng-tems dans cette 
incertitude, si M^tor ne lui eût dit : Je suis bien mse 
de vous voir si changé» Vous étiez né dur et hautain ; 
votre cœur ne se laissoit toucher que de vos commo^ 
dites et de vos intérêts ; mais vous ;étes oufin devenu 
homme/ et vous commencez par l'expérience de vos 

ii lâiie pitié, .éef^orùble ^ se desséchott, voUkered; se commnôif, 
pimtd away i -fStxti sap^ icoive, bark; chtàcchoïty ' nught ; de^ 
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maux à compatir à ceux d€t aatres. Sans télte 
compasaion^ on n'a ni bonté, ni Terto, ni capacité ponv 
gouverner let hommes ; mais il ne faut pas la pousser 
trop loin» ni tomber dans une amitié foible. Je par- 
lerots volontiers â Idoménée pour le faire consentir à 
notre départ, et je vous épargnerois l'embarras d*une 
conversation si fâcheuse : mais je ne veux point que la 
mauvaise honte- et la timidité dominent votre cœur : il 
fiiot que vous vous accoutumiez à mêler le courage et 
la fermeté avec une amitié tendre et sensible ; il faut 
craindre d'affliger les hommes sans nécessité ; il faut 
entrer dans leura peines, quand on ne peut éviter de 
kur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le coup qu'il 
est impossible da leur épargner entièrement. C'est 
pour chercher cet adoucissement, répondit TélémaquCf 
que j'aimerois mieux qu'Jdoménée apprit notre départ 
par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : vous vous trompez, mon 
cher Télémaque ; vous êtes né comme les enEeins des* 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se- 
fasse â leur mode, et que toute la nature obéisse i 
kur volonté, mais qui n'ont pas la force de résister i* 
personne en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient des 
hommes, ni qu'ils craignent par bonté de ks affliger t 
mais c'est que, pour leur propre commodité, ils ne 
veulent point voir autour d'eux des visages tristes h 
mécontens. Les peines 8c les misères des hommes ne 
les touchent point, pourvu qu'elles ne soient pas soûl- 
leurs yeux : s'ils en entendent parler, ce- discours les 
importune & le» attriste: pour leur plaire, il faut tou« 
jours dire que tout va bien ; 8c, pendant qu'ils sont 
dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre 
qui puisse interrompre leur joie. Faut-il rcprendrci. 
corriger, détromper quelqu'un, résister aux préten*. 
tions 8c aux passions injustes d'un homme importun $ 
ils en donneront toujours la commission à quelque autre 
personne. Plutôt que de parler eux-mêmes avec une 
douce fermeté dans ces occasions, ils se • latssereieht 
arracher les grâces- les .pkis injustes^ 41a gâteroknt les 
affaires les plus importantes, faute de savoir décider 

«ttriflte, saddent; donneront la. eonvnîAnon k, . wiU dtpûiei 
se laiseroient amicber> wouid tvfir to be extorted from ikem ; 
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contre le sentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous 
les jours* Cette foiblesse qu'oo sent en eux» fait que 
chacun ne songe qu'à s'en prévaloir ; on les presse^ on 
les importune, on les accable, et on réussit en les acca- 
blant. D*abord on les flatte et on les encense pour 
s'insinuer ; mais dès qu'on est dans leur confiance, et 
qu'on est auprès d'eux dans les emplois de quelque au* 
torité, on les mène loin, on leur impose le joug ; ils 
en gémissent, ils veulent souvent le secouer ; mais ils 
le portent tpute leur vie* Ils sont jaloux de ne paroitré 
point gouvernés, & ils le sont toujoui*s : ils ne peuvenjt 
même se passer de l'être : car ils sont semblables à ces 
foibles tiges de vigne» qui, n'ayant par elles-mêmes au* 
cun soutien, rampent toujours autour du tronc dp 
quelque grand arbre* ^ 

Je ne souffrirai point, ô Télémaque ! que you^ 
tombiez dans ce défaut, qul-rend un liomme imbécillé 
pour le gouvernement* Vous qui êtes tendre jusqu'à 
D'oser parler à Idoménée, vous ne serez plus touché 
de ses peines, d^s que vous serez sorti de Salente : ce 
n'est point sa douleur qui vous attendrit, c'est sa pr^ 
sence qui vous embarrasse* Allez parler vous-même à 
I4oménée : apprenez dans cette occasion à être tendre 
et ferme tout ensemble : montrez*>lui votre douleur de 
le quitter : mais montrez-lui aussi d'un ton décisif la 
nécessité de notre départ. 

Télémaque n'osoit ni résister à Mentor, ni aller trou- 
ver Idoménée ; il étoit honteux de sa crainte, et n'a- 
Toit pas le courage de la surmonter : il hésitoit, il 
faisoit dçux pas, et revenoit incontinent pot^r alléguer 
à Mentor quelque nouvelle raison de différer ; maU 
le seul regard de Mentor lui ôtoit la parole, et faisoit 
disparoître tous ses beaux prétextes*' Est-ce donc lâ| 
disoit Mentor, en souriant, ce vainqueur des Daû- 
niens, ce libérateur de la grande Hespérie, ce fils du 
sage Ulysse, qui doit être après lui J'oracle de la Grèce ? 
Il n'ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus retarder son 
retour dans sa patrie pour revoir son père ! O peuple 
d'Ithaque ! combien serez-vous malheureux un jour si 
vous avez un roi que la mauvaise honte domine, et qui 

affaire^ fo do a»/M ; accable, tire ; tiges de viscne, vines ; rampent» 
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sacrifie les plus grands intérêts à ses foîblesses sur les 
plus petites choses! Voyez, Télémaquet quelle di^ 
fèrence il 7 a entre la valé^îr dans les combats» et le 
courage dans les affaires : vous n'avez point craint les 
mrtnes d'Adraste, et tous craignez la trîtesse d'Ido- 
ménée ! Voilà ce qui déshonore les princes qui ont 
fait les plus grandes actions: après avoir paru des 
héros dans la guerre, ils se montrent' les derniers dei 
hommes dans les occasions communes où d'autres se 
soutiennent avec vigueur. 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et piqué 
de ce reproche, partit brusquement sans s'écouter lui- 
même ; mais â peine commença-t-il à paroftre dans k 
lieu où Idoménée étoit assis, les yeux baissés, languis* 
sant et abattu de tristesse, qu'ils se. craignirent l'un 
l'autre ; ils n'osoient se regarder* Ils s'entendoient 
sans se rien dire, et chacun craignoit que Tautre ne 
rompit le silence ; ils se mirent tous deux à pleurer. 
Enfin Idoménée, pressé d'un excès de douleur, s*écria t 
A quoi sert de rechercher la vertu, si elle récompense 
si mal ceux qui l'aiment ? Après m'avoir montré ma 
foiblesse, on m'abandonne ! hé bien ! je vais retomber 
dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de 
bien gouverner | non, je ne puis le faire ; je suis las 
des hommes. Où voulez-vous aller, Tèlémaque l 
Votre père n'est plus ; vous le cherchez inutilement: 
Ithaque est en proie à vos ennemis ; ils vous feront 
périr si vous y retournez ; quelqu'un d'entre eux aura 
épousé votre mère. Demeurex ici : vous serez moa 
gendre et mon héritier : vous régnerez après moi : peu* 
dant ma vie même, vous aurez ici un pouvoir absolu; 
ma confiance en vous sera sans bornes. Que si vous 
êtes insensible à tous ces avantages, du moins laisses* 
moi Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, ré- 
pondez-moi ; n'endurcissez pas votre cœur ; ayez 
pitié du plus malheureux de tous les hommes. Quoi l 
TOUS ne dites rien ! Ah ! je comprends combien les 
dieux me sont cruels ; je le sens encore plus rigou« 
reusement qu'en Crète lorsque je perçai mon propre 
fils. 

Enfin Télémaque lui répondît d'une voix troublée 

govinu ; triÀteffe^ gri^'^ m mireaty began ; à qiv>i.serty /# omU/ m»; 
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«t timide : je ne suis point â moi ; les destinées me rap* 
pellent dans ma patrie* Mentor, qui a la sagesse des 
^ieux, m'ordonne en leur nom de partir. Que vou- 
lez-vous que je fasse ? renoncerai-je à mon père, à ma 
mère, à ma patrie qui me doit être encore plus chère 
qu'eux ? Etant né pour être roi, je ne suis pas des* ' 
tîné à une vie douce et tranquille, ni à suivre mes in- 
clinations. Votre royaume est plus riche et plus puis- 
sant que celui de mon père ; mais je dois préférer ce 
que les dieux me destinent à ce que vous avez la 
bonté de m'offrir. Je me croirois heureux si j'avois 
Antiope pour épouse sans espérance de votre royaume ; 
mais, pour m'en rendre digne, il faut que j'aille où mes 
devoirs m'appellept, et que ce soit mon père qui vous 
la demande pour moi. Ne m*avez-vous pas promis de 
me renvoyer à Ithaque ? N'est-ce pas sur cette pro- 
messe que j'ai combattu pour vous contVe Adraste avec 
les alliés ? Il est tems que je songe à réparer mes mal- 
heurs domestiques. Les dieux, qui m'ont donné â 
Mentor ont aussi donné Mentor au 'iils d'Ulysse pour 
lui faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je 
perde Mentor après avoir perdu tout le reste ? Je n'ai 
plus ni biens, ni retraite, ni père, ni mère, ni patrie 
' assurée; il ne me reste qu'un homme sage et ver- 
'tueux qui est le plus précieux don de Jupiter. Jugez 
Tous-mème si je puis y renoncer, et consentir qu'il 
m'abandonne. Non ; Je mourrois plutôt. Arrachez 
moi la vie ; la vie n'est rien : mais ne m'arrachez pas 
Mentor. 

A mesure que Télémaque parloit, sa voix deVenoît 
plus forte, sa timidité disparoîssoit. Idoménée ne 
savoit que répondre, et ne pouvoît demeurer d'accord 
de ce que le fils d'Ulysse lui disoit# Lorsqu'il ne pou- 
Yoit plus parler, do moins il tâchoic par ses regards et 
par ses gestes de faire pitié* Dans ce moment il vit 
paroître Mentor qui lui dit ces graves paroles : 

Ne vous afBigez point: npus vous quittons ; maift 
la sagesse qui préside aux conseils des dieux demeurera 
sur vous : croyez seulement que vous êtes trop heu- 
reux que Jupiiter nous ait envoyés ici pour sauver 
totre royaume, et pour tous ramener de voâ égaré- 

demeurer d'accord, consent ^ gestef, gestures \ 
«kmefler, curtr^ igaremeasi crrors ; 
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mens. Philoclès, qtie nous vous avons rendti, vous 
servira 6d^iemt:nt ; la crainte des dieux» le gôut de 
la vertu, Tamour des peuples, la compassions pour les 
misérables, seront toujours dans son cœur. Écoutez* 
le, servez-vous de lui avec confiance et sans jalousie* 
Le plus grand service que vous puissiez en tirer, est' 
de l'obliger à vous dire tous vos défauts sans adoucisse- 
ment. Voilà en quoi consiste le plus grand courage 
d*un bon roi : c'est de chercher de vrais amis qui lui 
fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez 
ce courage, notre absence ne vous nuira point, et vous 
vivrez heureux ; mais si la flatterie, qui se glisse com- 
me un serpent, retrouve son chemin jusqu'à votre coiir 
pour vous mettre en défiance contre les conseils désin-'" 
téressés, vous êtes perdu. Ne vous laissez point abat* 
tre un moment à la douleur ; mais efforcez-vous de 
suivre la vertu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il doit 
faire pour vous soulager et pour n'abuser jamais de 
votre confiance ; je puis vous répondre de lui ; les dieux 
vous l'ont donné comme ils m'ont ilonné à Télémaque* 
Chacun doit suivre courageusement sa destinée ; il e^ 
inutile de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de 
mon secours, après que j'aurai rendu Télémaque â son 
père et à son pays, je reviendrois vous voir. Que pour- 
rois-je faire qui me donnât un plaisir plus sensible ? Je 
ne cherche ni biens ni autorité sur la terre : je ne veux 
qu'aider ceux qui cherchent la justice et la vertu^ 
Pourrois-je oublier jamais la confiance et l'amitié que 
Vous m'avez ^témoignées ! 

A ces mots Idomènée fut tout-à-coup changé ; il 
lientit son cœur appaisé, comme Neptune de son trident 
appaise les flots en courroux et les plus noires tempêtes; 
il restoit seulement en lui une douleur douce et paisible; 
c'étoit plutôt une tristesse et un sentiment tendre qu'une 
vive douleur. Le courage, la confiance, la vertu, l'es- 
pérance du secours des dieux, commencèrent â renaître 
^u dedans de lui. 

Hé bien, dit41, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, et ne se point décourager ! Du moins souvenez- 
yous d'idoménée, quand vous serez arrivé à Ithaque, où 
votre sagesse vous comblera de prospérité. N'oubliez 

àdottcissMuent; pallUtian ; perdu, un€fqne : 
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pas qvie.Saknte fut votre ouvragé, et que vous y avc« 
laisse un roi malheureux qui n'espère qu'en vous* 
Aliez^ digne iîls d'Ulysse, je ne vous retiens plus : Je 
n'ai garde de résister aux dieux qui m'avoient prêté un 
si grand trésor* Allez aussi. Mentor, le plus grand et 
le plus sage de tous les hommes (si toutefois l'humanité 
peut faire ce que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes pas 
tme divinité sous une forme empruntée pour instruire 
lés hommes fbibles et ignorans)^ allez, conduisez le 
"fils d'Ulysse, plus heureux de vous avoir, que d'être le 
vainqueur d'Adraste. Allez tous deux : je n'ose plus 
parler ; pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez 
heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au monde 
que le souvenir de vous avoir possédés ici* O beaux 
jours 1 trop heureux jours I jours trop rapidement 
écoulés ! vous ne reviendrez jamais ! jamais mes yeux 
ne reverront ce qu'ils voient l 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il emlyassa 
Fhiloclês, qui l'arrosa de ses larmes sans pouvoir par- 
ler* Télémaque voulut prendre Mentor par la main 
pour se tirer de celle d'Idoménée ; mais Idoménêe 
prenant le xhemin du port, se mit entre Mentor et 
Télémaque s il les regardoit, il gémissoit, iî commun* 
çoit des paroles entrecoiy;>ées, «t n^en pouvoit achever 
aucune* 

Cependant on entend des xris t:onfus sur Je rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages, on lève les 
voiles, le vent favorable se lève. Télémaque et Men- 
tor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi, qui 
les tient long-tem» serrés entre ses bras, et qui les suit 
des yeux aussi loin qu'il le peut. 

toutefi>is, indeed^ moment, opporturùty ; entrecoppées, hrohn; 
tend, ttreiched; lève, hoisted. 
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jPendant leur navigation, Tél^tnaque se fèxt expliquer par Mentor 
ploiiears diiBcnttlt tur la uMinière de bien gûav^emer les peuplei, 
entm aolrea eelln 4e 6onneltre.lB8 faonmesy pour n'employer que 

. les bom> et n'4Ue pûnt trompé par les mauvais. Sur la finde 
leur entretien, le calme de la mer les. oblige à relâcher dans une Ue 
où plysse venoit d'aborder, Tilémaque l^yroit, et lui parle nns le 
reconnoltre ; mais après Pavoir vu embarquer, il sent on trouble 
•eecret dont il ne peut conceroir ta cause. Mentor la lui explique, 
le oensol», l'assure qu*U r^indra bient^ son père, et éprouve sa 
piété et sa patience ea retardant son départ pour faire un sacrifice 
à Minerve. Enfin, la déesse Minerve, cachée sous la figure de 
Mentor, reprend sa forme et te fait çonnottre. Bile donne à Télé- 
maque set demièret int tm c t ioag, et dStpavolt. Aprte quoi Télé- 
maque amve à Ithaque, et feiiou¥9 UHytte, eoii père, chez le fidUe 
jSumée. 
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^£JA les voiles s'enflenti on lève les ancres^ la tent 
semble s'enfuir, le pilote expérimenté apperçoit de loin 
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les montagnes de Leucate^ dont la tête se cache dao» 
un tourbillon de fnmate glacés, et les monts Acraucé- 
rauniens, qui montrent encore un front orgueilleu;c au 
ciel après avoir été si souvent écrasés par la foudre^ 
' Pendant cette navigation, Télémaque disoit à Men- 
tor : Je crois maintenant concevoif les xnaximes dti 
gouvernement, que vous m'avez expliquées. D'abord, 
elles me paroissoient comme un songe ; mais peu-à-peu 
elles se démêlent dans mon esprit, et s'y présentent 
clairement : comme tous les objets paroissent soo^bres 
et en confusion le matin aux premières lueurs de Tau- 
rore, mais ensuite ils semblent sortir comnie d'un chaos, 
quand la lumière, qui crclt insensiblement, les di^^ 
tingue et leur rend, pour ainsi dire, leurs figuras et 
leurs couleurs naturelles. 

Je suis tr^s-persuadé que le point essentiel dq goi|* 
Ternement est de bien discerner les différens caractères' 
d^esprits, pour les choisir et les appliquer selon leups 
talens: mais il me reste â savoir comment on peut se 
connoître en honunes* 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier les hom- 
mes poar les coanoître ; et pour les connoître il en faut 
voir, et traiter avec eux. Les rois doivent converser fL¥Qc 
leurs sujets, les faire parler, les consulter, les éprouver par 
de petits emplois dont ils leur fassent rendre compta, 
pour voir s'ils sont capables de plua hautes fonc^ionf • 
Comment est-ce, mon cher Télémaque, que vous avez 
appris à Ithaque à vous connoître en chevaux ? c'est à 
force d'en voir et de, remarquer leurs défauts et leurs 
perfections avec des gens expérimentés» Tout de 
même, parlez souvent des bonnes et des mauvaises 
qualités des hommes avec d'autres hom^aes sages et 
vertueux, qui aient loQg-tems étudié leurs caractère^, 
vous apprendrez insensiblement comme ils sont faits, 
et ce qu'il est permis d'en attendre* Qui est-ce qui 
vous a appris à connoître les bons Se les mauvais 
poètes ? c'est la fréquente lecture, et la réflexion avec 
des gens qui avoient le goût de la poésie.. Qui cat- 
ce qni vous a acquis le discernement sur la musique ? 
c'est la même application â observer les divers musi- 

fteigk ; frimats, steef ; moatrent, iifl up ; concevoir, unéêr-» 
stand; ge détoèlen^ become distinct ; Ipeurs, giimmerings ; se 
connoUre en, to luae a knovoUdge qf^ traiter» hâve an intercour» ; 
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tiens* Comment pétition es{)érer de bien gouremer 
les iiomroes, tt on ne les connoic pas ! et comment les 
eonnoitra*t-on9 si l'on ne vrt jamais avec eux ^ Ce 
n'est pas vivre avec et» que et les voir en public» au 
Ton ne dit de part et d^autre que de» choses indrffé* 
férentes et préparées avec art : il est question de Tes 
voir «n particulier» de tirer du fond de leur cœur toutes 
les ressources secrètes qui y sont, de les tàter de tous 
côtés, de les sonder pour découvrir leurs maximes* 
Mais pour bien juger des hommes, il (àni commencer 
par savoir ce qu'tb doivent être, H faut savoir ce qtre 
c'est que vrai et solidb mérite, pour discerner ceux 
qui en ont d'avec eeux quï n'en ont pas* 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite sans 
savoir ce que c'est précisément que îe mérite, et Ils 
vertu» Ce ne sont que de beaux noms, que des termes 
Tagues pour la plupart des hommes, qui se font bon* 
•neur dfen parler à toute heure* Il &ut avoir des prin- 
cipes certains de justice, de raison et de vertu, pour 
connoitre eeux qui sont raisc^ables et vertueux. Il 
iiiut savoir les maximes d'un bon et sage gouverne- 
-ment, pour connottre les hommes qui ont ces maximes, 
^ et eeux qui s'en éloignent par une fausse subtilité. En 
' un mot, pour mesurer plusieurs corps, il faut avoir 
une mesure ûxt : pour juger, il &ut tout de même 
nvoîr des principes eonstans auxquels tous nos jugè"^ 
mens se ré^teisent. Il faut saroir précisément quel est 
le but de ta vie humaine, et quelle fin on doit se pro* 
' poser en gouvernant les hommes* Ce but unique et 
' essentiel est de ne vouloir jamais l'autorité et la grandeur 
• pour soi ; car cette recherche ambitieuse n'iroit qu'à 
satisfaire un org^uetl tjrrannique : mais on doit se sa* 
cnûer dans tes peines infinies du gouvernement, pour 
rendre les hommes bons et heureux. Autrement on 
marche à tâtons et au hasard pendant toute la vie : 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 
de pilote, q»i ne consulte point les astres,' et à qui 
toutes les côtes voisines sont inconnues ; il ne peut 
faire que naufrage* 

.tore, readingi il £st quottion, the businest is; t&ter/ vie»; de 
tous les côtés, in eveiy ligJit ; sonder, trif ; values, ind^nite ^ 
biit,^nc^i recherche^ fur/tti/ ; n'iroit «jo'â^, u;oa/(/oi2/y^çA(rf/«j pl«la«9 
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SoQtent les princes, itn^ de umAr en ^6i eonitei» 
la ▼raie vertu, ne savent point oequ'ils doivent eke^ 
cher dans les hommes. La vyaîe vertu a |>ouf en* 
quelque chose d'âpre ; elle leur jxir^ trop austère ^ 
indépendante ; elhe les eiFiraîe et les tà^t : ils se tows 
nent vers la fiatterie* Dès-kirs i\ ne peuvent plu» 
trouver ni de sîneérlté, ai de vertus dès-kirs iia co«^ 
rent après un vaîn fantôme de fausse i^loira, qnt 1m 
rend indigènes de ta véritable. Ils s*acco«tum«ti^ 
bientôt à croire ^ull n'y a point de vraie vertu 
sur la terre ; car les bons connoissent bïen ks mék 
chansi mai« les méehans ne connoisseat pobit les bons» ' 
et ne peuvent pas croire qn'il f en ait* De teli. 
princes ne savent qoe âe défier de tout le inonde 
également : ils se cachent, ils se mmferasent, ils «om 
jaloux -sur les moindres chosesn ils craiffaent les hom^ 
mes, et se font craindre d'enx. Ils fwkint la lu mî è fe 
ils n^osent paroHre dans leur 4tattiret ; quoiquUls nO 
veuillent pas être connus, Us ne lament pas dir l'étee f 
car la courtbshé malig»ne de leurs sujets pendre et de** 
vînetont : mais iie ne conn^ssenr personne* Le» gêna 
Intéressés qui les oMlrient, sont ravi» de les* voir tnao* 
ceteibles. Un roi inaccessible aux homaies l'est aosn Â 
la vérité : on netreit piar d'inHImee rappovtsi et on 
écarte de lui tout ce qui pourroit hii ouv^rir te» feiMb 
Ces sortes de rois passent leur m dans 'tme giwidenr 
sauvage et farouche, où craignsnt sana cosse d^èti^ 
trompés, ils le sont toujours fHévitid>leaientt et «é- "* 
ritent de Pètre.- Dé» qu'on* ne parle qa% un potk 
nombre de gens« on a^ngage à recevoir tovles tenr» 
passions et tou» leurs préjuf^s; les^hona niè i e ont 
kars déftrats et leur» préventions; De plus on est â 
la merci des- rapporteurs f n«(tion basée e^ nMiifiie qui 
se nourrkde venin, qui empoisonne it» ehoses hmhi- 
tentes, -qui grossit les petites,- qui ineeme le- Mal plu- 
tôt que de- cesser de nuire» qui se joaty psw son i»- 
lérrét, de lai défiance et en Tindlgne cntloMté d^EHl 
prince foiUe et ombeageux. . > 

Connoissez^ done, ô mon ^ cher Tâèmaqne h eo»^ 
heissee le» homnae» » examînexbleft, fiiites^es pailtv Ion 

tpeni âpre; 'harth;'- ti^t^ irriUtet; 4es-for% /rom ihtH 
mÊmmti m lénf^raitat, skti. ikmiripef upi ^Mtàm^ 
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w% sur le» autres; éprouves4ei pett-â*p«u; ne rotis 
JUvrç£ à aucuiu Profites de vos expériences, loraque 
vous aurez été trompé dans vos jugemeps» car vous 
serez trompé, quelquefois : les mécbans sont trop pto- 
fonds pour, ne surprendre pas les bons par. leurs dé- 
gaisemens* . Appcenez par là à ne .^igcr prompteme.ot 
de personne, ni en bien» m en mal ; l'un et Vaulre-eiBl 
très-dangereux : ainù vos erreurs passées vous instruiropt 
très-utilement. Quand vous aurez trouvé des talens 
€t de la vertu dans ua homme, servez-vous ea aves 
.c<»ifiai)ce l car les honnêtes gens veulent qu'en sente 
Jeur droiture ; ils aiment mieux de l'estime et de la 
.confiance que des trésors* Mab ne les gâtez pas en 
leur donnant un pouvoir sa^w bornes; t|sl eût éié tou* 
jours vertiieu;^ qui. ne l'est plus, parce qske «en maître 
lui a donné trop d'autorité et trop de richesses. Qui- 
conque est assez aimé des dieux pour trcHiver dans 
tout un n^aume deux ou trois, vrais anus, d'une sa- 
gesse et d'une bonté constuite^ trouve . bientôt, par eux 
d'autres personnes qui kur i^saemblent, pouc remplir 
les places inférieures. Par les bons auximeis on se 
confie, on apprend ce qu'on ne. peut pas discerner pat 
«soî-méme pur les autres sujets* . 
. IMaîs Êtut-il, disoit iTtiémi^ue, se servir des^ mé« 
^and»<|uand Ils sont habiles, comme je l'ai opï dire 
souvent? On est souvent, répondit Mentor, dans la 
nécessité de a'en servir» Dans une nation agitée et en 
désocdre» on ixms9e sou^nt ^s gens in^stes et arti- 
jficieux qiû sont d^à.en autorité, ils ont des emplois 
important q«i^on ne peut leur 4tev ; ^tiA ont acquis la 
confiaace .de certaines personnes puissantes qu'on, a 
Jbesein de ménager t U fsMt.les ménager euxrmêxaesi 
ces honsflses sstiéfats» parae ^'on lea ctaii^ et qu'ils 
^peuvent tout bouleverser. . Il faut hi^a s'en servir 
fouruA tems t maisîl faut aussi mwis.m ?Aie..de les 
«ndi» peu-ÂTfieu ÎAutiks^ > Pouf. la. vraie et intime 
isenfiance, gard<^vous biea de la leur doaner ;>ainais s 
car ils peuvent en abuser, et vwis tenir ensiûte malgré 
•vous i^. Yotre secret ; chaîne plus difficile à i^mpre 
4|us toutes les .«halpet de fer. Se? vezrvousd'ei» ,pou« 
^es négoc}|ytîoiis. passagères > traitez:Ies bien ; ejfigageas*» 

J** ^ ■ • ■ » „-/ ' . 
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•left par leurs passions mêmes à vous être fid^bles, car 
trous ne les tiendrez que par»là: mais ne les mettiez 
paînt dans vos déUbérations les plus secrètes. .Ayez 
un ressort prêt pour les remuer à votre gré : mais ne 
leur donnez jamais la xkf de votre coeur, ni de vos 
afTaires. Quand votre état dévient paisible, régies 
conduit par des hommes sages et droits dont vous êtes 
^ûr, peu'rà-peu les médians dont vous étiez contraint 
de vous servir, deviennent inutiles. Alors il ne faut 
pas cesser de les bien traiter^ car il n'es) jamais permis 
.d'être ingrat nrême pour les méchans : mais en lès 
trattlinl bien, il faut tâcher de les rendre bons* H est 
nécessaire de tolérer en jeux certains défauts qu'on 
pardonne à li^umanité; il faut néanmoins relever 
peu<»à»peu Tautoritét et réprimer les maux qu'ils ff» 
rotant ouvertement si on les laSsiNt feire* Après tout, 
c'est jm mal que le bien se fasse par les méchans : et 
^«K>ique ce mal soit souvent inévitable, il âiut tendre 
néanmoins peu>â-peu à le faire cesser. Un prince sage^ 
%<it ne veut que le bon ordre et la justice, parviendra 
avec le tems à se passer des hommes corrompus et 
trompeurs s il en trouvera assez de bons qui auront 
une habileté sufisante* 

Mais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation, il est nécessaire d^en foi mer de nou« 
veaus. Ce doit être, répondit Télémaque, un grand 
•mbarras. Peint do tout, reprit Mentor: Kapplica* 
lion que vous avez â chercher^ les hommes habiles et 
vertueux pour les élever, excHe- et anime tous ceux 
^1 ont du courage ;> cliaeuft lîUt dis efibits.; €om>« 
lîten y a-t*il d'iMimmes qui languissent dans une oisi^ 
veté obscure, et qui deviendroiènt de g»ainds hommes 
•i l'énHilatiou et Fespévaûce du succès les aliimoient 
«tt travail! Combien y<^l*il d'homme» que ia misère 
et Timpuissenee de a'ékver par lu veHu,; tentent de 
, l'élever par 4e crime! Si dotic voue attachez ka rè« 
compenses et les honneurs au génie et â ht vertu, 
eominen de sujets se formeront' d'eux-mêmes 1 Maîu 
eomftuen eu formefe»v«us en ks faisani> moTiter de 
degré eu degré depiûa ka ckmiers emplois, jusqu'amt 

ifire», iempotary i ressort, spring ; * TÊmuéf^ pùi in moiion; % 
wHtn péf tÊktà jfiu plemm i tolénr, fH^; humabité, men$ ro» 

kfmp Htm»^ s eiaittin si iii «ym^t* taadi«i' «yJMilifur j «Baba»» 
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fMvmters! Yens exereevi^ leurs taleos ? rm» éprou- 
▼ères l'étendue de leur esprit et la siitcérilé de leur 
venu* Let hommes qui parvieodroiit aux pin», hautes 
plaee«9 auront été nourris sous vos yeux dans l^vinÊèh 
Heures; vous les aurez suivis tdule leur vie^ de*de||ré 
en degré ; vous jugerea ë'euxf non par leurs ^rolesy 
mai s par toute la suite de leurs actions* 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec Télé^ 
snaque, ils apperçurent on vaisseau Phéacten qui avc^ 
relâché dans une petite île déserte et sauvage bord& 
de rochers affreux* En même tems les vents se turent, 
les plus doux aéphyrs même semirièfent reteiùr leur 
haleine; tonte, la mer devînt unie comme une glace t 
les voiles abattues ne pouvoient plus animer le vai» 
seau; i'efibrt des rameurs déjal fatigtiés ét<^t ifiulîle t 
il fallut aborder en cette île» qui étoit plutôt un teueil 
qu'une terre propre à être habitée pi^ des hesnases» 
En un autre tems moins calme, on a'am*c«t pu y tiber^ 
der sans un grand péril* 

Les Phéseiens» qui attendotent le vent, ne parois^ 
soient pas moins impatiens que les- Salentios de eon» 
tinaer Iciir navigatton. Télémaque s'aaanoe vers eua 
"sur ces rivages escarpés* Aussitét il demande rni pi^ 
H»er homme qu'il rencontre, s'il fï% point vu Uljfisse 
aoi ^'Ithaque, dans la maison du roi vAloinous^ * 

Celui auquel- il s'était adressé par hasard, n^étoit pai 
Phéacien; c'étoit on étranger inconnu qui avaie ui^^iir 
majestueux, mais triste et abattu : il parolsaeit rêreurj 
et à peine écouta4-îl d'abord k > question de Téié^ 
maque; mais enin il iui répondit « Ulfsse, vous ne 
vous crompea pas, a été reçu chex le.rol McHiodst 
comme en un lieu oA l'on craint Jupiter, et où Vott 
exerae Hiospitalité ( q^isil n!y est plus, et vmis Vf 
ohetcheriez inuttleniéiiti: il «st parti poui» i^vole 
khaquct si les dieux appaisés soufTsent ei^ quHI 
puisse jamaia saluer ses dieux pénates. 

A paine cet éiean^et eut proimmré tnstement cee^ 
paroles, qu'il se jetia dans a» petit bm épais sur !• 
haut d'un rocher^ dV>ù tl asgard o lt attentivement in. 
mer,. fup%nt les hommes. qu'il :«>fiit, et < f^voisaanft id^ 
ne pouvoir pavtir. ^ «t . - . 

, • * ' . . ,• . ■ » / 
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i- Télèmaque le regardoit fixement ; plas il le regav- 
Ûoity plus il étqit ému et ètonnè» Cet inconnu, dîsoit41 
il Mentor, m'a répondu comme un homme qui écoute 
à peine ce qu'on lui dit, et qui est plein d'amertume. 
iJe plains les malheureux depuis que je k suis, et j^ 
jaens que mon cœnr s'intéresse pour cet honune, sans 
savoir pourquoi» Il m'a assez mal reçu ; à peine a-t-il 
daigné m'écouter et me répondre : j& ne puis cesser 
.néanmoins de souhaiter la fin de ses maux* 

Mentor souriant, répondit : Voilà à quoi servent les 

^malheurs de la vie;, i^ rendent les princes modérés» 

,et sensibles aux peines des autres. Quand ils n'oal 

jamais goûté que le doux p<Mson de &^ prospérités, ils se 

^croient des dieux, ils veulent que les montagnes s'ap- 

|>lanissent pour les contenter ; ils, comptent pour riea 

^es hommes, ils veulent se jouer de la nature entière* 

^Quand ils entendent parler de soufirances, ils ne savent 

|ce que c'est : c'est un songe pour eux : ils n'ont jamais 

^vu la distance du bien et du mal. L'in£brtune seule 

^peut leur donner rhumanité, et changer leur cœur 

.de. rocher en un cœur humain : alors il sentent qu'ils 

.sont hommes et qu^iis doivent ménager les autres 

^hommes qui leur ressemblent* Si un inconnu vous 

!fait tant de pitié, parce qu'il est, comme vous,^ errant 

sur ce rivage, combien devres-vous avoir plus de con> 

i^passion pour le peuple d'Ithaque lorsque vous le ver- 

;re& un jour souffrir, ce peuple que les dieux vous au- 

.'ront confié comme on confie un troupeau à un berger, 

et qui sera peut-être mallieureux par votre ambition» 

ou par votre faste, ou par votre imprudence ? car les 

.peuples ne soufi'rent que par les fautes des rois qui 

.devroient veiller poiu* les empêcher de souffrir. 

Pendant que Mentor parloit ainsi, Télèmaque étoît 
plongé dansja tristesse et dans le chagrin ; il lut ré^ 
. pondit enfin avefc un peu d'émotion : Si toutes ces 
. choses sont vraies, l'état d'un roi est bien malbeureu^u 
11 ÇLSt l'esclave de tous ceux auxquels >iL paroit com« 
mander: il est fait pour eux; il se doit tout entier à 
eux; il est chargé de tous leurs besoins i il est l'homme 
de tout le peuple et de chacun en particulier ; il faut 
qu'il s'accommode à leurs foiblesses, qu'il les corrige 

Dissent, sink ; rocfher, sione^ manager, ■ asshi; 

plongé dans, 9Ogr9heim0d witk$ çbaïf^ kàKleméf 
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en père, qu'il les rende sages et heureux. L'autorité 
qu'il paroit avoir n'est point la sienne : il ne peut ne» 
élire ni pour sa gloire ni pour son plaissir ; son autorité 
est celle des lois* il faut qu'il leur obéisse pour en don- 
ner l'exemple à ses sujets* A proprement parler, il 
n'est que le défenseur des lois pour les faire régner ; 
il faut qu'il veille et qu'il travaille pour les maintenir : 
. H est Phonrme le moins libre et le moins tranquille de 
son royaume: c'est un esclave qui sacrifie son repos 
et sa liberté, pour îa libellé et la félicité publique* 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que 
pour avoir soin de son peuple comme un berger de son 
troupeau, ou comme un père de sa famille; mais troa- 
Tes-vous, mon cher Télémaque, qu'il soit malheiN 
leux d'avoir du bien à faire à tant de gens ? Il corrige 
les méchans par des punitions ; il encourage les booi 
par des récompensée : il représente les dieux en con- 
duisant ainsi à la iPertu tout le genre humain. N'a-t-fl 
pas assez de gloire à faire garder les lois i Celle de se 
mettre au dessus des lois esè une gloire fausse, q» 
ne mérite que de l'horreur et du mépris. S'il est mé- 
chant, il ne peut être que malheureux, car il ne sau- 
roit trouver aucune paix dans ses passions et dans sa 
vanité : sll est bon^ il doit goûter le plus pur et le 
plus solide de tous les plstisirs à travailler pour la vertu, 
et attendre des dieux une éternelle récompense. 

Télémaque> agité au dedans par une peine secrêtet 
eembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en fût rempli, et qu'il les eût lui-même en 
«eig^ées aux autres. Une humeur noire lui donnoit, 
contre ses véritables sentimens un esprit de contra- 
diction et de subtilité pour rejetter les vérités que Men'« 
4or lui expliquoit: ilopposoit'à ces raisons l'ingrati- 
tiKle des hommes. Quoi I disoit-il, prendre tant de 
peines pour se faire aimer des hommes qui ne voas 
aimeront peut-être jamais, t\ pour faire du bien à des 
méchans qui se serviront de vos bienfaits pour voas 
ftuire! 

Mentor lut répotidoît patiemment : Il faut compter 
sur l'ingratitude des hommes, et ne laisser pas de leur 
faire du bien t il faut les servir moins pour l'amour 

aiéiNnt^ €0tUcti^; au dtdant^ inwardljf ; ■•i>v> -gloomi/^ 
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eu3C9 que pour Tamour des dieux qui Tordonnent. 
bien qu'on fait n'est jaipais perdu ; si les hommes 
publient, les dieux s'en souviennnet et le récompen* 
nt« De plusy si la multitude est ingrate,' il y a tbu- 
urs des hommes vertueux qui sont touches de votre 
ertu* La multitude mêmey quoique changeante et 
^pricîeuse, ne laisse pas de faire tôt ou tard une espace 
ïb^ justice a la véritable vertu. 

' . Mais voulez- vous empêcher l'ingratitude des hom- 
mes ? ne travaillez point uniquement a les rendre puis* 
sans» rtchesi redoutables par les armes, heureux par 
les plaisirs : cette gloire, cette abondance et ces dé- 
lices les corrompront ; ils n'en sevont que plus mé- 
chans, et par conséquent plus ingrats : c'est leur faire 
'un présent funeste; c'est leur offrir un poison déli- 
cieux. Mais appliquee-vous. à redresser leurs mœurs, 
^ leur inspirer la justice, la sincérité^ la crainte des 
'dieux, l'humanité, la fidélité, la modération, le désin- 
téressement. En lès rendant bons, vous les empêcherez 
^d'être ingrats, vous leur donnerez le véritable bien, qui 
' est la vertu ; et la vertu, si elle est solide, les atta- 
' chera toujours à celui qui la leur aura inspirée. Ainsi» 
* en leur donnant les véritables biens, vous vous ferez du 
' bien â vous-même, et vous n'aurez point à craindre 
leurs ingratitude. Faut-il s'étonner que les hommes 
' soient ingrats pour des princes qui ne les ont jamais 
exercés qu'à l'injustice» qu'à l'ambition sans bornes» 
''qtt^àla jalousie contre leurs voisins, qu'à l'inhumanité» 
' qu'à la hauteur, qu'à la mauvaise foi ! Le prince ne 
doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. 
Si au contraire il travailloit par ses exemples et par 
son autorité â les rendre bons, il trouveroit le fruit de 
son travail dans leurs vertus ; ou tiu moins'ils trouve** 
Toient dans la sienne et dans l'amitié des dieux, de quoi 
4se consoler de tous les mécomptes. 

A peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque 
s!avança avec empressement vers les Phéaciens du vais- 
seau qui étolt arrêté sur le rivage. 11 s'adressa à un 
vieillard d'entre eux» pour lui demander d'où ils ve. 
iKÛent, où ils aUoient, et s'ils n'avoient point vu Uljsse* 
Le vieillard répondit : 

fedieiier« r^fifrm^ naayidwi foi, treacherj/-, mécomptts, ditopm 
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Nous venont de notre ik, qui est ceUe des Phéà- 
cîens ; nous allons chercher des marchendises vers 
r£pris« Ul^se, comme on \ous Ta déjà dit^ a ^tsé 
dans notre patrie, n>ais il en est parli. Quel est^ ajouta 
aussitôt Télémaque, cet homme si triste qui chercbe 
les lieux les plus déserts en attendant que votre vaisseau 
parte? C'est répondit le viellard^ un étranger qui 
nous est inconnu ; mais on dit qu'il se nomme Cléo- 
mènes ; qu'il est né en Phrygie ; qu'un oracle avoit pré- 
dit à sa mère, avant sa naissance, qu'il seroit n», ' 
pourvu qu'il ne demeurât point dans sa patrie; et que, 
s'il y demeuroit, la colère des dieux » feroit sentir 
aux Phrygiens païenne cruelle peste* ^Dès qu'il fut 
né, ses parens le donnèrent a des matelots qui le por- ' 
tèrent dans l'île de Lesbos. Il y fut nourri en secret 
a:ux dépens de sa patrie, qui avoit un si grand intérêt 
de le tenir éloigné* Bientôt il devint grand, robuste, 
agréable et adroit à tous les exercices du corps, il s'ap» 
plîqua même avec beaucoup de gôut et de génie aux 
sciences et aux l}eaux arts ; mais on ne put Je souf- 
frir dans aucun pays* La prédiction faite sur hii de- • 
vint célèbre ; on le reconnut bientôt par^tout où 11 * 
alla ^ par-tout les rois craignoient qu*il ne leur enlevât 
leur diadème. Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, 
et il ne peut trouver aucun lieu du inonde où il lui 
soit libre de s'arrêter* Il a souvent passé chez des 
peuples fort éloignés du sien ; mais à peine est-il ar*' 
rivé dans une ville, qu'on y découvre sa naissance eè- 
l'oracle qui le regarde* Il a beau se cacher^ et choisir * 
en chaque lieu quelque genre de vie obscure ; ses talens 
éclatent toujours, dit-on, malgré lui, et pour la guerre, et 
pour les lettres, et pour les affaires les plus iiKiportantes ; 
il se présente toujours en chaque pays quelque occasion 
imprévue qui l'entraîne, et qui le fait connoître au 
public. C'est son mérite qui fait son malheur ; il le fait 
craindre et l'exclut de tous les pays où il veut habiter. 
Sa destinée est d'être estimé, aimé, admiré par«tautf 
mais rejette de toutes les terres connues* il n'est plus 
jeune, et cependant il n*a pu encore trouver aucune' 
côte, ni de l'Asie, ni de la Grèce, où Ton ait vouhi le^ 
laisser vivre en quelque repos* Il paroît s«ns ambi- . 

pQintmenis ; se feroit sentir aux, .uxntld fail on ; peste, pestilence ; 
ùàie sar lui, concernin^ him ; il a beau ; itùin vain ftr him $ icte^ ' 
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tfODy «t tl ne cbeTche aucune fortune : il ée trouveroit 
trop heureux que l'oracle ne lui eût jamais promis la 
royauté* Il ne Lui reste aucune espérahce de rerotr 
jamais sa patrie ; car il sait qu'il ne pourroit porter 
que le deuil et les larmes dans toutes les familles* /La 
royauté même pour laquelle il soufFre ne lui paroît 
point désirable; il court malgré lui après elle» par 
une triste fatalité^ de royaume en royaume, et elle 
sen^ble fuir devant lui pour se jouer de ce malheureux 
jusqu'à sa vieillesse, fuiieste présent des dieux qui trou- 
ble tous ses plus beaux jours, et qui ne lui cause qne 
^es peines, dans l'âge où l'homme infirme n'a plus 
besoin que de repos l II s'en va, dit-il, chercher vers 
la Thrace quelque peuple sauvage et sans lois, qu'il 
puisse assembler, policer et gouverner pendant quel* 
ques années ; après quoi, l'oracle étant accompli, on 
n'aura plus rien à craindre de lui dans les royaumes 
les plus fiorrissans; il compte de se retirer alors dans 
un village de Carie, où il s'adonnera à l'agriculture, 
qu'il aime passionnément. C'est un homme sage et 
modéré, qui craint les dieux, qui coiinoît bien les 
hommes, et qui sût vivre en paix avec eux, sans les 
estimer* Voilà ce qu'on raconte de cet étranger dont 
TOUS me demandez des nouvelles* 

Pendant cette conversation, Télémaque retournoit 
souvent les yeux vers la mer, qui commençoit à être 
agitée* Le vent soulevoit les flots qui venolent battre 
les rochers, les blanchissant de leur écume* Dans ce 
moment le vieillard dit à Télémaqiie : Il faut que je 
parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. £n 
disant ces mots, il court au rivage, on s'embarque ; on 
n'entend que cris confus sur ce rivage, pat* l'ardeur des 
mariniers impatiens de partir. 

Cet inconnu qu'on nommoit Cléomènes avoit 
été quelque tems dans le milieu de l'Ile, mon- 
tant sur le sommet de tous les rochers, & ' considé» 
rant de là l'espace immense des mers avec une tris- 
tesse profonde. Télémaque ne l'avoit point perdu 
de vue, et il ne cessoit d'observer ses pas* Son cœur 
étoit attendri pour un ' homme vertueux, errant^ 
malheureux, destiné aux plus grandes choses, et ser- 
vant de jouet à une rigoureuse fortune, loin de 
teàt, tkinefgrth^ deuil, moumni^; infirme, /«tf&/e; soulevoit 
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•A i»tmb Att meinti di«lt-U en lyf^BièfM, pènt-^émr 
rcvemd*jp Ithaque: nais ce Cléocnèn^s ne peut ja* 
mah rtrokt la Phyrgie* L'exempte d'un homnie en* 
core plut nalheurem que hii adoucitsoit la pekie de. 
Télénuupie* Enfin cet Konmie, voyant son Taiesean 
prêt êtoît descendu de ces rochers escarpés avec au- 
tant de yitesae et d'agilité qu'Apollon^ dans les forêts 
de Lycie* ayant noué ses cheveux blonds, passe au 
travers des précipices pour aller percer de ses ftècbei 
les cerfs et ies sangliers. Déjà cet inconnu est dans le 
TaîaseaUf qui fend l'onde amïàre et qui s'éliûgne de la 
lerrc. 

Alors une impression secràte de douleur saisit le 
cœur de Télémaque; il s'afflige sans savoir pourquoi> 
les larmes coulent de ses yeux, et rien ne lui est si doux 
que de pleurer* £n même tems il apperçmt sur I0 
livige tons les mariniers de Salente couchés sur l'herbei , 
et profondément endormis* Ils étoient las et abattus s 
le doux sommeil s'étoit insinué dans leurs membres f 
fous les humides pavots de la nuit avoient été réptov^ 
dus en plein joui* par la puissance de^ Minerve. Télé« 
jnaque est étonné de voir cet assoufHssement univers^ 
des Sslentins, pendant que les Phéaciens étoient si at- 
tentifs et si diiigens pour pn&tier du vent favorable s 
mus il est encore plus occupé à regarder le vaisseau 
Phéacîenprêt a disparoître au milieu des flots, qu'à 
marcher vers les Saleniins pour les étreiller: un éton-* 
nement et un trouble secret tiennent ses yeux attachés 
vers ce vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus que les 
voiles qui blanchissent un peu dans Tonde azurée* It 
n'écoute pas même Mentor qui lui parle ; et il est 
Sont hors de lui-même, dans un transport semblable à 
celai des Ménades lorsqu'elles tiennent le thyrse eo 
Alain, et qu'elles font retentir de leurs cris insensés les 
rives de l'Hèbre et les montagnes de Rhodope et 
d'Ismare* 

Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchante- 
ment : et les larmes recommencèrent à couler de ses 
yeux* Alors Mentor lui dit: Js ne, m'étonne point, 
snon oher Télémaque, de vous voir pleurer: la cause 
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de votre douleur^ qui vous est inconnue^ ne l*est p9A 
à Mentor ; c'est la nature qui parle, et qui se fait sen^ 
tir : c'est elle qui attendrit votre coeur» L'incomm 
qui vous a donné une si vive émotion est le grand 
Ulysse : ce qu'un vieillard Phëacien vous a raconté de 
lui sous le nom de Cléomènes n'est qu'une fiction. ûiite 
pour cacher plus sûrement le retour de votre père 
dans son royaume. Il s'en va tout droit à Ithaque ; 
déjè il est bien pr^s du port, et il revoit enfin ces lieux 
si long-tems désirés. Vos yeux l'ont Vu, comme on 
vous l'avoit prédit autrefois» mais sans le connoître : 
bientôt vous le verrez» vous le connoitrez, et il vous 
connoitra: mais maintenant les dieux ne pouvoient 
permettre votre reconnoissaoce hors d'Ithaque. Son 
cœur n'a pas été moins ému que le vôtre : il est tro^^ 
sage pour se découvrir à nul mortel» dans un lien 
où il pourroit être exposé à des trahisons, et aux in^ 
suites des cruels amans de Pénélope* Ulysse votre 
père est ^le plus sage de tous les hommes ; son cœur 
.est comme un puits profond» on ne sauroit y puiser son 
secret. Il aimé la vérité» et ne dit jamais rien qui la 
blesse : mais il ne la dit que pour le besoin x et la sa- 
gesse, comme un sceau» tient toujours ses lèvres fer- 
mées â toutes paroles înutHes. Combien a-t-il été 
èmu en vous parlant ? combien s'est-il fait de violence 
pour ne se point découvrir! que n'a-t-il pas souf- 
fert en vous voyant t Voilà ce qui le rendoit triste et 
abattu. 

Pendant ce discours» Télémaque attendri et troublé, 
ne pouvoit retenir un torrent de larmes ; les sanglots 
l'empêchèrent même long-tems de répondre ; enfin 
il s'écria : Hélas ! mon cher Mentor» je sentois bien 
dans cet inconnu je ne sais quoi qui m'attiroit à lui et 
quUremuoit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne 
m'avex-votts pas dit» avant son départ» que c'étoit 
Ulysse puisque vous le connoissiez l Pourquoi l'avez^ 
vous laissé partir sans lui' parler, et sans faire semblant 
de le connoître ^ Quel est donc ce mystère ? Serai- 
je toujours malheureux ? les dieux irrités me veulent- 
Us teoir comme Tantale altéré» qu'une eau trompeuse 
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âmusé, t*én(uyanl de ses ftvres avides! Ulysse ! Ulysse ! 
m'avez-Tous échappé pour jamais f Peut-être ne le 
Terrai-je plus ! Peut-être ques les amans de Pénélope 
le feront tomber dans les embûches qu'ils me prépa- 
roient ! Au moins, si je le suivois, je mourrois avec lui ! 
O Ulfsse i ô Ulysse ! si la tempête ne vous rejette point 
encore contre quelque écueil» (car j'ai tout à craindre 
de la fortune ennemie) je tremble de peur que vous 
n'arriviez à Ithaque avec un sort aussi funeste qu'Aga- 
memnon à Mycènes* Mais pourquoi, cher Mentor» 
an'avez-vous envié mon bonheur ? maintensuit je l'em- 
brasserois, je serois déjà avec lui dans le port d'Ithaque: 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis* 

Mentor lui répondit en souriant ; voyez, mon cher 
•Télémaque, comment les hommes sont faits: vous 
Toilà tout désolé parce que vous avez vu votre père 
sans le reconnoître. , Que n'eussiez-vous pas donné 
hier pour être assuré qu*îl n'étoit pas mort? aujourd'hui 
vous en êtes assuré par vos propres yeux ;" et cette as- 
surance, qui devroit vous combler de joie, vous laisse 
.dans l'amertume. Ainsi le cœur malade des mortels 
compte toujours pour rien ce qu'il a le plus désiré, dès 
, qu'il le possède ; et il est ingénieux pour se tourmenter 
sur ce qu'il ne possède pas encore. 

C'est pour exercer votre patience, que les dieux 
vous tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce 
tems comme perdu ;. sachez que c'est le plus utile de 
votre vie, car il vous exerce dans la plus nécessaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander* 
11 faut être patient, pour devenir maître de soi et des 
autres : Timpatience, qui paroit une force et une 
vigueur de l'ame, n'est qu'une foiblesse et une impuis- 
sance de souffrir de la peine. Celui qui ne sait pas 
attendre et souffrir, est comme celui qui ne sait pas se 
taire sur un secret : l'un et l'autre manquent de fer- 
meté pour se retenir, comme un jiomme qui court dans 
un chariot, et qui n'a pas la main assez ferme pour 
arrêter, quand il le faut, ses coursiers fougueux; ils 
n'obéissent plus au Ifrèin, ils se précipitent ; et 
l'homme foible auquel ils échappent, est brisé dans sa 
chute* Ainsi l'homme impatient est entraîné par ses 
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^éàirs kiàomplè» et &roiiclies étàs «n afayine de mal^ 
}tiGan ; plut nm puissance est pratnde» plus son inpsticiica 
loi est foneste: il n'attend rien; il ne se donne le tems 
cle lien mesurer ; il fcnrce toutes choses pour se content 
ter ; ' îl rompt les branches pour cueillir le fruit avaiH 
^il soit mûr; il brise les portes, plutôt qsie d'atteiH 
dre qu'on lea lui ouvre ; U veut moissonner quand fe 
•âge labewéur s^saei tout ce quil fait à la hâte et à 
<ontfe*tem» est imd feit, et ne peut «voir de darée npà 
pltn que ses désirs ▼olagea.^ Tels sont les projets in«« 
sensés d'un komme^ qui croit p«yuvoir tout, et qui ssl 
fivre à sea désim smpaciiens pour abuser de sa puissance» 
C^CBt pour viOQs apprendre à ^tr» patient) mon chetf 
Téiimaquei €^e les dieux exercent tant toire patience^ 
«t semblent se jouer de tous dans la rie errante où ile 
^oda tiennent toujours (nceruûm Les biens que voua 
etpéres se aïontrent è vous, et s'enfuient comme u» 
aoBge léger que le t^veil fait dtsparoltrey pour vous ap« 
prendre que les choses mêmes qu'on croit tenir daun 
ses mains échappent dans l'instant. Les plus sages le« 
çms d^lf ssc ne voua seront pas aussi utiles, que sa lon<< 
gue absence et les peinea que vous aouA:c(a eu le^ cher-* 
chant. 

Ensuite Mentor ^uhxt mettre la patknce de Télé* 
maque à une dernière épreuve encore plus &ite« Dana 
le momcait owl^le. jeuare homme altoit avec ardeur prea* 
sc;r les matelot» pour hâter le départ. Mentor l'arrêta 
taut^-coup, et rengagea à Êiire sur le rivage un grand 
sacrifice 4^ Minerve* Télémaque hàt avec docîliié ce 
qee Mentor veut. On dresse deux aotels de gaaon t 
Kencens fume, le sang des vicltmes coule* Télémaq\irtr 
pousse des soupri» tendrais vers le del, & reccNinoît ki 
puissante protection de la déesse» 

A peine le sacrifice est-il achevé» q^'il suit Mentor 
dans les routes sombres d'un petit bois voiain* Û, i| 
apperçoit tout-â^coup que le visage, de . son ami pren4 
une nouvelle forme ; les rides de son front s'éffisicent, 
comme le» ombres disparoissent quand l'aurore de &ey 
doigts de rose ouvre les portes de rorientj et enftamime 
tout l'horiaon ; ses yeux creux et au«tÀ*es se ch«[igen(»^ 
en des yeux bleus d'une douceur cckste et pleins d'un^ 

IWtef, paiht'^ petit bois» g/w^i creux» hallm^ 
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flamme divine ; ta b«rl>e grise et iiégrigée dii)>arôtt $ 
des traits nobles et fiers, mêlés de douceur Se de g^râcet 
se montrent aux jeux de Télémaque ébloui. Il recon-. 
noît un visf^e de femme, avec un teint plus- uni- 
qu'une fleur tendre et nouvellement éclose. au soleil :, 
on y voit la blancheur des lis mêlée de roses naissantes». 
Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse avec une 
majesté simj^le et négligée : une odeur d'ambroisie se. 
répand de ses cheveux fiottans : ses habits éclatent 
comme les vives couleurs dont le soleil, en se levant, 
peint les sombres voûtes du ciel et les nuages qu'il 
vient dorer. Cette divinité ne touche point du pied à 
terre ; elle coule légèaement dans l'air comme un oiseau 
le fend de ses ailes. £lle tient de sa puissante main 
une lance brillante, capable de faire trembler les villes 
et les nations les plus guerrières ; Mars même en seroit 
effrayé. Sa voix est douce et modérée, mais, forte et 
insinuante : toutes ses paroles sont des traits de leu 
qui percent le cœur de Télémaque, et qui lui font 
ressentir je ne sais quelle douleur délicieuse ; sur son 
casque paroît l'oiseau triste d'Athènes, et sur sa poi* 
trine brÛle la redoutable égide. A^ ces marques» Té« 
lémaque reconnoît Minerve. ' > 

O déesse, dit41, c'est donc vous-même qui aves 
daigné conduire le fils d'Ulysse pour Tamoui^ de son 
plère ! . • • • Il vouloit en dire davantage ; mais la voix 
lui manqua, ses lèvres s'efforçoient en vain d'exprimer 
les pensées qui sortoient avec impétuoisit^ du fond de 
son .cœur 8 la divinité présente l'accablolt, et il étoit 
somme un homme qui, dans un songe, est oppressé jus<*< 
qu'à perdre la respiration, et qui, par l'agitation 
pénible de ses lèvres, ne peut fQ»mer aucune voix. 

£nfin Minerve prononça ces paroles : Fils d'Ulysse, 
écouteVmoi pour la dernière fois. Je n'ai instruit 
aucun mortel avec autant de soin que vous ; je vous ai 
:9aené par la main au travers des naufrages, des terres, 
inconnues, des guerres sanglantes, et de tous les maux 
qui pçuvent éprouver le cœur de l'homme. Je vous ai 
usontré par des expériences sensibles les vrûes et les 
Ausses maximes par lesquelles on peut régner. Vos 
fautes ne vous ont pas été moins utiles .que vos mal* 
keurs : car quel est l'homme qui peut gouverner saijqi^ 
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fnent s'il n'a jamais souflTert, et s'il n*a jamais profité 
des souffrances où ses fautes l'ont précipité? 

Vous avez rempli, comme votre père, les terres et 
les mers de ' vos tristes aventures. Allez, vous êtes 
maintenant digne de marcher sur'ses pas. Il ne vous 
reste |>lus qu'un court et facile trajet jusqu'à Ithaque» 
où il arrive dans ce moment ; combattez avec lui» et 
obéissez*lui comme le moindre de ses sujets ; donnez- 
en l'exemple aux autres. Il vous donnera pour épouse 
Antiope, et vous serez heureux avec elle, pour avoir 
moins cherché la beauté que la sagesse et la vertu. 
' Lorsque vous réglerez, mettez toute votre gloire^ 
à renouveller l'ag^ d'or : écoutez tout lé monde ; 
croyez peu de gens; gardez-vous bien de vous croire 
trop vous-même; craignez de vous tromper: mais ne 
crittgnez jamais de laisser voir aux autres que vous 
aTez été trompé. 

* Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être 
aimé. La crainte est nécessaire quand l'amour man« 
que: mais il la faut toujours employer à regret) comme 
les remèdes violens et les plus dangereux. 
* Considérez toujours de loin toutes les suites de ce 
que vous voudrez entreprendre ; prévoyez les plus ter* 
ribles inconvéniens; et sachez que le vrai courage con* 
ststé à envisager tous les périls, et à les mépriser quand 
ils deviennent nécessaires^ Celui qui ne veut pas les 
voir, n'a pas assez de courage pour en supporter tran* 
quillemeht' la vue: celui qui les voit tous, qui évite 
tous ceux qu'on peut éviter^ et qui tente les autres 
sans s'émouvoir, est le sevtl sage et magnanime* 

Fuyez la mollesse, le faste, Ha profusion;, mettez 
▼otre gloire dans la simplicité : que vos vertus et vos 
bonnes actions soient les ornemens de votre personne 
et 'de votre palais; qu'elles sqient la garde qui vous 
environne : et que tout le monde apprenne de vous en' 
quoi consiste le vrai bonheur. 

N'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les 
biens qu'ils font s'étendent jusque dans les siècles les 
plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient de 
génération en génération jusqu'à la postérité la plus 
reculée. Un mauvais règne £ût quelquefois la.caki^ 
mité de plusieurs siècles* 
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S^f^taiil «ejres en ^rde contre t^oSbn hwmtxtt ; V«sl 
un ennemi que voua porterez partout avec iroo» jui^ 
q^'à U mort ; il entirera dans- yoe eoMèîlay . et rouM 
trahir» si ymm Técootes. I#kumecir fait perdre le« 
0ce«8iont le» plu» impoi tantes : elle deiine des tncU* 
nattons et deaaversioM dTeof^nt, au pré^vidice fies {ifoe 
graaÀ intérêts i eUe fait décider ka plu» f raifedea afc 
filtres par les pkift petites raiaong ^ elle obscurcit tons 
les tidens^ rabame k courage, rend un kommt ioéf^ 
fxbk, ¥ÎI et insupportalde* Déiez-vous de cet ctf^ 



nemi* . - 

Crûgne» les dieuoM à TéléoM^ne, celle sratnta est 
le phis grand trésor du cœur- de VlMmnse « avec elle 
Touft'viendroQjb la safesse, la justiccf la paia, la 'yncf 
ks pUsirs purs^ . la vraie liberté^ la douce abondance» 
lacioiresaastsche* ... 

Je vous quitte, ô Bis d'Ulysse ! mais aaa sog^ease sa 
vo«s-qiiittera pe«tl« pouwu que vous sentiez tottjQiars 
%ue roua ne pouvez rien sans elle* Il est teins, qiia 
lott» i4>preBtea à matcher tout senl* Je. ne me suis 
séparée de voua en £gn»tfi et % ^aknle» que pont voM 
•Bcotttimer à dtre prrvé^ de cette dQaceu^ eonmie on 
serre les enfensk lorsqu'il est tems de leur 6ter lo lai4 
pour leur donner des atimena solides* 

A peine la déesae eui achevé ce discours» c]u'dl6 
^<Qevadana les «Ârs, et s'enveloppa d*un nuage d'or 
et d'azuV) «àt elle dispM^ut. Tâésciaque^ so^ipiraotr 
étonner et bora de hii-même, se prosiema à terre» le 
^itfil kfr mains au ci^ : p«ûs il alla àreUler ses com^ 
pagnonsf. se hâta de parûf, arriva à. Ithaque et reeoi>* 
mit aeo perd chea le idèle Euméer 

maxcbest ga; tout seul* (doru i, sèvre» <o(aa.| s'cuayelof^p^^ 
puQiHd keneif j^ rccoaiwit, fiund, ; ' 
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AcESTE, foi de Sicile. Il re- 
^t favorablement Enée, et fit in- 
humer Anchise snr le mont Eryx. 
Acheioûs, fleuve de la Grèce, de- 
scend du mont Pmdus. 11 se nom- 
me adjourd'hai Aspro Potamo, ou 
JPleuve Blanc, 

Achéron, fleuve d'enfer. Le lac 
de ce nom que les poètes ont em 
.belli de leurs fictions^ esjb ^ droite 
du village de Baiili, entre la pointe 
de Misèoe et les ruines de Cames 
dans la terre de Labour au roy- 
,«ume de Naples. 

Aekérontia, voyez Achéron, 
. Achille, fils de Péléé, roi de 
.Tbessalie, & de la déesse l'hètts, 
lut Pun des princes qui se distin- 
guèrent au siège de Troie. Les 
poètes feignent quç sa mère le 
.plongea trois fois dans le Styx, 
Jeuve de l'enfer» oe'qui le rendit 
invulnérable^ excepté au talon 
qu'elle tenoit en le plongeant. 
;^Vlysse l'emmena avec lui au siège 
de Troie. Il s'y rendit célèbre 
autant par sa férocité que par son 
courage. Il y tua Hector, et le 
traîna trois fois autçur des mu- 
railles de la ville, puis le rendit 
aux larmes de Priam, son père. 
Au moment qu'il alloit épouser 
Poly^ne, fille de Priam, P&ris, 
.frère d'Hector, lui d^coeba une 
.flèche au talon, et il mourut de 
cette blessure. 



minoit a la pointe septentri<NiaIe 
de l'Epire, nommée Aerocéraua^a, 
Elle est appellée au), par les Ita- 
liens Linguettaf et par les Grées ^ 
Glossa, 

Adonis, jeune homme d'une 
grande beauté, fils de Cynira, roi 
de Cypre, et de Myrrha. 11 fut 
chéri de Vénus, et ayant été tuè 
à la chasse par un sanglier, cette 
déesse le changea en Anémone. 

Agamemnon, roi d'Aigos et da 
Mycènes, frère de Ménélas, fut le 
chef de l'armée des Grecs contre 
les Troyens; il sacrifia à Diane ea 
Aulide sa fine iphigénie. Après 
la Prise de Troie, & i^ sa rentrée 
dans ses état», il fut tué par Egisthtt 
à la sollicitation de Clytemnestr» 
sa femme qui.aimoit Egisthe. 

Age d'or, v. Saiurne, 

AgrogoM, .ou AcragoM, monta- 
gne de Sicile, près de laquelle il 
y avoit autrefois une ville du mê- 
me nom, dont les vestiges sont 
appelles ^irgenti'VecchiQ, 

Ajax, fils de Téiamoo, lut us 
grand capitaine, et se distingua pse 
sa bravoui'e au si^e de Troie. 
Ayant demandé les armées d'Achil* 
le que Paris avoit tué, on les loi 
rsfiisa pour les donner à Ulysstt. 
Ajax ea devint si furisux quMI &• 
jetta sur les troupeaux du camp» 
et en fit un grand carnage, ctoy* 
ant massacrer les cheft de l'^urmée i 



^ ^^rpcéraunient (les mont8.][ revenu àlui, il.çn eut t|kutde|um« 
Chatoe de moatu^es qui se ter-lte, qu'il se per^a de son é£éei<-«4|^ 
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imt le aUtiogner ^4jax, fils d 
OUée, roi d« Locres» qui alla au»^ 
ti au nëge de Troie. 

Aleifkt un des noms d'Hirculç. 

Atùmnii^ roi deal^^aelena, ditutt 
Itle de Corc3nne> auj. Cor/ou; il 
est cèifebre dans l'antiquité par la 
description qu^Homère fait de ses 
janlirtSy et par l'accueil qu'il fit à 
Ulysse. 

Aiemêne, fille d'Electrion, roi de 
Mycéaes, épousa Amphitrion. 
Pendant le tems que son mari étsit 
au siège de Tbèl>es, Jupiter prit la 
larme de ce prince pour la tromp- 
«V «t elte foi mèm d^Harcnlé. 

jilgkk, la Midejiigidey dont il 
Mt parié à la fia da liTre XXIle. 
«stpeut-^re une; coUine près du 



ApuUe, ^onttèe 4e la grsait^ 
Grèce en Italiey nonmée au|. f»- 
Pouille. La partie Septentrionale 
étoit appeUèe DatMiefute» 

Ataeiné, trte-habffo brodi^se ds 
1^ ville de Colophon, osa défier Mi- 
nerve se croyant plus habile que la 
déesse dans Part de broder les ta- 
pisseries. Minerve, ofienséa de ce 
défi, fotnpit le métier & les fu- 
seaux de cette oiigneillensey & loi 
donna plusieurs coups de navette* 
Cet afiront irrita tellement. A«> 
rachné qu'elle se pendit : mais Mi- 
nerve la soutint en l^ir, et la cbtti- 
gttfc cft araignée. 

Arcèmtt^ fils de Jupiter et pM 
de Laërte. 
Argôfttmtei, étoient les cmqntmte- 



de Tuscuhnn auj. FrascaU 

AJpbée, fleuve du PèleponèM ou 
da la Morée. 

' Amatoni», ville sor la cAta méri- 
dionale da Viie de Cypre, ott Ve- 
nus airoii on temple célèbre 

: ^si/>ibt^ri7e,déessede la mer, fille 
ê» l'Océan et de Doris, et épouse 
de Neptune. 

. Anchise, pèred^Enée. Après la 
prise de Troie, son fils l^entparta 
sur ses épaale^, et remmena avec 
hn jnaqtt*en Sicita o^ il moamt. 

i^Antiio^ue, fils da Nestor et d'Eu* 
ridice,.auivit son père au siège de 
Troie, et y lut tué par MemnaD, 



chemin Apptus, à peu de distance quatre héros- Grecs, qui allèrent 



en Goicbide sous la conduite de /«•- 
8on pour enlever la toison d'di*; 
ib avoient monté le vaisseau nom- 
mé Argo, dont Minerve avoit don- 
né le plan. Typhis en étoit le p^ 
lote. 

Argof, capitale de la contt ée Af^ 
gofù, vUe des plus célèbres de lA 
Grèce dans le Péioponè^ on tk 
Morée. 

Ariâdne, fitlede Minos, roi de 
Hie de Crète $ élKe donna on pé^ 
loton de fil 1 Théséts, par le 
moyen duquel il Sortit du labyryn^ 
the de cette lie. Thésée Pemmena 
avee lui dans Itle de Na^cos, mais 



Mi d'Abydbs, fils da Tithon et de l'ingrat l'y abandonna. Ariadne f 
VAurore. frienra amèrement son msUieur; 

• ApoUoMf fils de Jupiter etda La- Baechus, au retour de la conquête 
tbn^ étoit regardé comme le dieu de Ind^, vint Ht consoler et 
de la poésie, de la médicine, de la l'épousa. 



Bustqàe et des arts. - Il étoit i la 
tite des neuf Musea, «t habitoit 
a»ec elles les monts* Parnasse, He- 
licoo, «te. Il ta* les Cyclèpés, 
pvaoe qu'ils mroleat ibnnu l^ Ju- 
piter las Voudras qui avotetit servi 
èee dieu powr foudroyer Eaealape; 
«attaaotioale M eàawer du eiel, 
at il fi)t contraint de sefa$i« berger 
«t dagardar las ti m i pe a m d^Admè- 
ti^ «01 de Thaanfif . 



ArpôsWiArpi, ville de la grande 
Grèce dans l'Apulie Daunienne, 
fevidée par Diomède au retour d9 
la guerre de Troie. 

Attttrhcy voyeU pTgwowfit, 
Atifée, fille de Jupiter erde Thé- 
mis^ vécut pamii les hommes tant 
que diBB« Pige d'ar; mais leurs 
crimes les ayant randuv indignes du 
commerce des immortels, elte re^ 
JUmhui a» eiel^ éi m pU^ dini to 



JÊà/afi àB Zocyafue» lummé hMceod de rAppennin. Horace en, 
^^Êgterge, • parle scNivent. 

AUU4mte, fille de Scb4<iée,M>i 4e a^it/a^, «batil «fl^plttlé «nlivra 
JScyro», fat promise «a inari9ge à XYIIlc. itoit ime coUûie ptrètâ» 



joelui qui la vaiacioit è la course, 
Hlppoméoe eut cet avantage par 
i» conseil de Vénus, qui lui avoit 
fait jetter trois pommes d'or dans 
la carrière; Atalaote e'^tant amu- 
mée à les ramusser^ Bippomtoe 
remporta le priv:. 

^ihéms, capWe de l'Attique, 
9nj, Livadie, dans la Grèce, est as^ 
^e? conuue du c6té des beaux arts, 
i^ui de sou sfiin, se sont répandus' 



TwpAte, daos 1» grwide Oseee* 

BABYLONE, capitate dit te 
Cliaikife en Asie, te |àus ancienne 
ville du inonde, foodéo par BéliM, 
qu'on eioit être Nemrod. Os on 
voit des vestiges « 30 lieues S, Q» 
de Bagdad. 

JBtfccÀan/««,preti'es8esdeBaccliaS. 

Bqfichnt, fito de Jupiter <t de Se» 
méié, fut nourri par tes nymphes 



chez diverses nations.. £lle subsiste de la ville éi NywAi il eut aussi 
«ous les uons d^Ai^i, et à'As^ Silène pour, nourricier. On te 



Atlas, rai de Mauritanie en A- 
lîique, contempioit souvent tes 
mitres sur des rochers ^vés; ce 
qui donna lieu à la fable de dire qu' 
ù souteooit le ciel sur ses épaules, 
et de le métamorphoser en rocher 
^ élevé, qu'il atteignoit le ciel. 

Airée, roi d'Argos, fils de Pélops 
nt petit fils de Tantale, fut te père 
d' Agamemnea et de Méioélas. Thy- 
este son fi*^e «e fit aimer d'Brope, 
femme d'Atrée. Pour s'en veager, 
Atrée fit manger é mn frère dans 
on festin. le fruit doses incestes. 
tfi soleil, pour ne pa^ éclairer, ce 
larfait, recoU d'bonenr. 

Atridet, on nomme ainsi Ménélu 
êç Agamemnorit parce qu'ils étetenC 
$i8 d'Atrée, roi d'Argos» 

Atys, l'un des prêtres de Cyhéle $ 
il. étoit l'objet des inclinations les 
plus tendres de cette déesse. S'étant 
attaché contre sa promesse à la 
njrmpbe Sangaride, te déesse l'en 
inioit dans la personne de sa mal- 
tresse ; il entra à cette occasion en 
foreur contre lui-même, mais la 
d ées à g te métamorphosa en pin. 

Averne^ lac fameux chez tes an- 
ciens, dans te Campa&ie ou terre 
de Labour, proche de Pousszol, que 
tes portes oat pris pour, l'entrée 
à» enten. 

Atffidfi^ ririhro 4'ltalte, quides- 



iut dien du vin. ' 

B4tl/mar^ ycfyex PigmaUmu 
Beiiérophon, fils de Glaucus, ifi 
de Corinthie. 

Beltone, décwede te guerre, sosnr 
de Mars. £lte préparoit le char et 
tes chevaux de son frère, lorsqu'ii 
part<Ht{Kiuria guerre. 
^ Belvt^ il y « eu ptesieurs rois de 
ce nom, •mais celui dont il s'agit a|i 
XlXe li we, ét:>it père de DanaUs, 
foi d'Argos. 

M/tifue, contrée oonsidémhte dn 
l'Espagne, qui . «ompiéatoit en 
iraod<e partie tes provinces nom- 
mées, aujourd'hui te royaume de 
Grenade et FAndntousie. BUe 
prenoit son nom du fleuve Béiis on 
BœtiSfdÊaiQWÔ^niOaitiiaiquioir, qnl 
la partageoit en deux, iôle étoit à 
l'extrémité des mers pour tes anci« 
eos, particulièrement pour les Greot 
qui ne coonoissotent guère que te 
Méditerranée. On en voit une 
description au Uvrs Vill. 

Brtndes, BruTtdueium^ viHesur te 
mer Adrtetique. C'étoit te port te 
plus firéquénté pour te triyet entre 
l'Italie et te Grèce. Elle subsiste 
encore sous le même nom à l'est 
deXtirente. 

Brutiens colonie de Laoèdimn- 
niens, qui occupoit l'extrémité de te 
grande Grèce au sud de te Lucanie» 
Fojf, ce mot« 



MCTIONKAIRÊ 



- CACVS, Ûf cle VtdcaÎD, ftoit no 
^menx brigand qoi bftbttoit les 
«DTiroos éa mont jkveatÎD, Fane 
des sept collines de Rome. 11 enle- 
ira les (MBofs s Herculey et les tirant 
par la queue il les fit entrer à re- 
culons dans sa carerne, afin que 
Ibs traces ne le fissent point 'recon- 
ikottre pour auteur du vol; mais 
Hercule découvrit sa ruse & le 
tua. 

Caistre, fleuve de la Lydie, dans 
l'Asie-Mineure. 



Cai/ydên^ ville de la Oi^ce dans des Jumeaux. 



femme de Tyndare, roi de SpÊaiîié^ 
avoit un fr^re nommé PoUttx^ qtti 
reconnoissoit Tyndare poor son 
përe. Ils suivirent Jaaon dans la 
Colchide, et eurent beaucoup da 
part à la conquête de la toison d*or. 
Ils s'amoient si tendrement qn'ilf 
ne se quittoient jamais. PoUux, 
ayant obtenu Pimmortalitë, deman-' 
da à Jupiter de la partager avee 
son frère, llobtint cette grâce, de 
façon que quaud Pun étoit aux 
enferSjl'autre renaissoit dans le cie( 
lis fiirent placés dans le Zodi« 
aqne, sous le nom de constellatioa 



PEtolie, qui donna son nom à la 
Ibréty eu les poètes ont feint que 
Méléagre tua un fangiier monstru- 
eux. 

Calypsot nympbe ou déesse, fille 
du jour, selon les mis, de POcéan 
et de Thétis, selon d'autres. £Ue 
i%aoit dans lile d'Ogygie, où elle 
reçut Ulysse qu'une tempête y a- 
voit jette . Elle l'y retint sept ans ; 
puis ce héros la quitta, et préféra 
sa patrie et Pénélope son épouse à 
l'immortalité qu'elle lui ofiTrit. 
Calypso reçut de même fin^orable- 
nent Télémaque. 

Capharèe^ promontoire a Pextrê- 
jnité méridonale de PEubée, au- 
jourd'hui tle de Nigi-epont. 

Carief province maritime qui 
ftMrmoit la partie S. O. de PAsie- 
Mineure. 

Caron, fils d'Erèbe et de la Nuit, 
étoit le nautonier des enfers; il y 
passoit le ombreâ dans sa barque; 
celles qui n'avoient pas reçu la 
sépulture sur la terre, étoient cent 
ans à errer sur le rivage du Styx, 
avant de passer dans les enfers. 

Carpatkie, auj. Scarpanio, lie A l'- 
entrée de la mer Egée. 

Cart^bdùf voy. Scyih. 

Carthage, ville célèbre d'Afrique, 
loog-tems la rivale de Rome, ca- 
pitale d'un vaste Etat. Didonen 
«st regardée comme la fondatrice. 

Castor, fils de Jupiter et de Lèda, 



CécropSf originaire d'Egypte, eflt 
regardé comme le fondateur d'A- 
thènes ; il poliça les Oreos par les 
lois qu'il avoit apportées d'Egypte^ 
la première loi qu'il y établit, fiit 
celle du marriage. 

Centaures, peuples de Thessalie 
proche le mont Pelion. On feiiit 
qu'ils étoient moitié hommes' et 
moitié chevaux. Aux noces de 
Pirithoiis et d'Hippodamie, ils se 
querellèrent avec les Lapithes, au^ 
tre race monstrueuse de Thessalie; 
V. Ixien, 

Cerbère, chien à trois têtes, que 
les poètes mettent à l'entrée des 
enfers. Orphée l'endormit au son 
de sa lyre i Hercule Penchaina, et 
la Sibyle, qui conduisit Enée aux 
enfers, l'amusa arec un gâteau. 

Cere^jfillede Saturne et de Cibèle, 
et déesse de l'agriculture. Elle par* 
courut toute la terre, pour chercher 
sa fille Proserpine, que Pluton sqs 
frère avoit ravie. 

Champs Blysies, Voy. Elysees, 

Chimère, monstre qui avoit la 
tête d'un lion, le corps d'une chè- 
vre, et la queue d'un dragon. 

Éi/tV;2>,contréede P Asie-Mineure 
sur la Méditerranée, bornée eu 
nord par le mont Taurus. 

Ctn/, fille du soleil, célèbre ma- 
gicienne. » Elle reçut Ulysse, et 
pour le retenir, elle changea SM 
compagnons en pourceaux. 



ltttrSO^OGK«^E'ET ÔEOGRAPHIQITE. 



«It 



Voy, oe nom. ; 

Coeyie, âeuve d'einfer qai entoii- 

m:»t ki Tâi-tare». et qvé grossissoit 

"des larmes ëes m^chaiis. 

CokheSf ou Colcbide, royaume 
d'Asie. 
1 Colonnes d*Iierrulef deux monta-^ 

-f^nes aux deux côt«é» du détroit de 
Gibralterj savoir Calpé eu Europe 

^et Ahyla en Afrique, Les poètes 
disent 'qu*HercBle trouvant ces 
deux montagnes unies, les sépara, 
et ouvrit par-lik une oomtnunioa- 
tion eiitre l'Océan et 1» Méditer- 
ranée. 



fillefl de DanaUs, it>i d'Argon, qa{ 
furent oaanées 4 autant de fiU 
d'Egyptus, ftère de J^anaus. Ce- 
lui-ci, qui «voit appris de l'oracle 
qu'un de ses geiidros lui donnerait 
la mortj ai'oia ses filles de poig- 
nards, avec oi^re de tuer chacune 
leur mari la première nuit de leurs 
n^esi La seule Hyper mnestre sau^ 
va la yie-au fien, nommé Lynr/y^ 
lequel dans la suite fit mourir Da« 
naiis et succéda è son trône. Les 
Dan aides fiireht condamnées par 
les . dleivx à remplir continuelle- 
ment dans les en^rs un tonneau 
pereé, avec promesse de voir çes- 



^gee et la Lyl>ie ; rien ne la l'en-: 



doit plus remarquable dans l'anti-' Dauniens, peuples de la Baunie 



Créte^ une des grandes Iles de la i^er leur supplice, dès) qu'elles se«t 
-mer Méditerranée entre la met roient parvenues à le remplir. 



DancLVSi, voyez Dandidei, 



<)uité, que d'avoir donné la nais-. 

sance à Jupiter ; les Turcs la nom- 

•laent Jeritî^ *€t >es autres nations 

Candie, * 

'Crolone, ville de la grande ôrèce 

-Si. l'entrée occidentale do. golfe de 

Tarente. Ses babitaos passoient 

pour être forts et robustes ; elle a' 

conservé son nom, on i'appeUe 

Cotrone. 

Cupidortf fils de Venus, présidoit 
^omme sa mère à la volupté. 
: Cyciop4îs, géans de Sicile qui 
Ti'a voient qu'un œil au milicAi au 
f^'ont. Ils ého^eiït les foi^rons de; 
VulcaiiL 

Cyprey une des plus grandes tles 

<4e la iner Mediterraneci £ile a 

Qonservè son nom, quoiqu'on. dia& 

plus communément Chypre, 

, Cyiàère, ville de Hle de Cypi^ 

«dans la partie septeniiionate, oqb- 

sacrée > Véous^ II ne faut pas la- 

confondre avec Cythère, Ile éga« 

iet«es)t eonsacree à Venus parce 

que, seloQ les poètes, cette déese 

Hft fimnée de récum^die Ja mer 

pcèfi 4e cette lie. 



i>^i£^, vltte de la Syrien pres' 
Ifue aussi ancienniB que le Donde. 



province de la grande Grèce. Elle 
est oonaue ai\j. sons le nom dâ 
CapUanaie*. 

Dauphin, poisson de mer. On dit 
q«'ilest ami de FbommA, qu'il va 
audevaot des vaisseaux et joue toue 
autour en sautant. 

jOèiità/e, Athénien, père d'Icare» 
jcirtistftcélçbreqm essaya de v^ler 
^u moyen de deux ailes qu'il attai* 
pha h'ses4pan^i ce qvtt veut dire 
$ans doute quHl perfectionna, Im, 
navigation en ^joutant des voili^f^ 
liux>v.aiasaaux;«r . 
; Déjanére, femnie d'Hîenmle. £« 
l'emmenamt, il dut, passer le tor«4 
reat d'Evenei. qui couloit près de 
Calydon j Nessus, centaure^- . lui • 
ofirit de la prendre sur son dos ; 
Hercule accepta l'offi«'et passa le.! 
premier.. Le centaure le voyani| 
éioigdfé T4>lQt «ttenter 4 l'honneur 
de Dejanire ; mais Hercule lui dé'* 
cochft'aussitôt une flèche teinte du- 
sang de l'Hydre de Lerne (voy« 
Hydre) qui le Messa mortellement. 
La suite de cette fable est pariaite- 
ment liien narrée nu conunenee* 
ment du liv. XVe. 

Diane fille de Jupiter et de La« 
tooe, sceur d'ApoUon, étoit la 



diàuiflïdp^yètaieatoiiqaantesaacursJdéeaie d« la cfaûne. Oa l'appeUbit 



kTit 



DlCtrONNAIItE 



l)ianê dans les bois, Lune dans le 
ciel, et Hécate dans les enfers. 

,I}idon,r, Pigma/hn. 

JÛîomêdet roi d'Etolie, fils de 
Tydee, étoit un des pins Taillaii 
capitaines qui assiégèrent Troie. 
Ulysse et Diomède tuèrent Rhésus, 
roi de Thrace, et emmenèrent se» 
«hevaux desquels dépendoit um 
partie desdestinées de Troie. 

Dokpes, voy. Phénix, 

Duikàie, Ue de la mer Ionienne, 



Vuae 4m Eehintdes, kVtmlwachàrt tion qu'elle avoit d'^avoir été le se* 



4e PAckiMis, dépendante d'Itba 
%aè I -c'est de là qu'Ulysse est sur 
nommé Dulicknu, On la nomme 
•vj, DçlicAio. 

ECHINADES, petites liesde la 
saer Ionienne, vis-à-vis de l'£tolie. 



jour de cette déesse. 

Eole^ fite d*Htppotas, roi des fies 
Eoliennes, au nord de la Sicile ; il 
avoit une connoissance particulière 
de la navigation dont il faisoit part 
aux étrangers, et prédisoit assez 
souvent les vents; c'en fut assez 



EchOf nymphe qui, par ses contes pour que les poètes lui en donnas- 



agreables, savoit amuser J une», -eï 



Jupiter dans ses infidélités conti- 
nuelles. La déesse s'apper^ut de 
l'artifice, et en punition la con- 
damna a ne parier qu'après les 
autres, et à ne répéter que les der- 
nières syllabes qu'ils prononce- 
ment« 

Egide, bouclier ou cuirasse, iait 
ée la peau de la chèvre Âmalthee, 
^ui avoit nourri Jupiter; ce dieu 



le donna à Minerve. Elle y attacha quatre chevaux. 



la tète de Méduse^ environnée, de 



aerpens j ^e quiiui donna la vertu et de Venus, fut tue par HerOule. 



àe pétrifier 
doieot. 



ceux qui le regar- 



et après avoir ettniyé Pfoitetirs tem- 
pêtes, il aborda à Cartbage ; delàH 
fit Toile pour la Sicile, et enfin il 
arrira en Italie après avoir été 
long-tems le jouet des venta. Il y 
fonda un petit état que les Ronains 
regardoient comme le berceau de 
leur Empire. 11 est l'objet du 
chef-d'œuvre de Virgile. 

Enna, ville au milieu de la Sicile 
ior une montagne célèbre par le 
temple de Cerès, et par la reputa- 



sent le gouvernement, et une otï- 



l'empêcher par-là de surprendre gine divine en le déclarant fils de 



Jupiter. 

Epire, contrée occidentale et ma« 
ritime de la Grèce septentriODale. 

Erebe, se prend souvent pour les 
eii&rs. 

Erichiony fils da Vulcain et de la 
ten-e, 4e. roi d' Athènes, avoit les 
jambes .«i inal fiiites, que pour en 
cacher la difiormité, il inventa 
{'usage de^ diars et l'attelage de 



Eryr, roi de iSicile, fils de Butés 



Eseuiape, ^Is d'Apollon et de la 
lymphe Goronis, fiir l'elèvO du 



Egyptus, prînœqui mérita par sa centaure Chiron, qui lui ap)irit les 



que le pays oà il régna 
frit de lui le nom d'Egypte. 

Eifteeiy (champs) .séjour cA les 
poètes feignoient que les ombres 
de ceux qui^ avoient bien vécu, 
jouissoient d'un bonheur parfait. 

Enee^ prince Troyen, fils d'An- 
' chisé et de Venus. Après la prise 
do Troie, il se sauva charge de ses 
dieux pénates, de son père qu'il 
portôit stir ses épaules, et de son 
tia Ascagne qu'il menoit par la 



»aia« ils'eabarqaa,p«8Mieftfipire,lle« ftife« de. Vulc^ioi et que tei 



secrets de la médecine. 11 fit4ans 
cette science, de si grands progrès 
et de si belles cures, qu'il fiit hono- 
ré comme le dieu de la mede*' 
cine. 

Ethiopie, grande contrée d'Afii* 
que ; c'est auj: la Nigritie. 

Etnm, faaneux volcan de Sicile, 
au sommet d'une aïontagne, ap-. 
pelléê aussi le mont GibeljpuVM 
modernes, dans la vaUee de Démo- 
na. Les poètes ont feint que c'etoil' 



fT-r 
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cyelopes y tiwràilloieDt aux ^radres 

é» Jupiter. 

. Méoiie, contrée de la Grèce au 

Aord du gèlfe. de Corinthe, fait 

IKUrtie ai\j. de la L\vadie. 

^ Mirurief province d'Italie, ai\j. 

UToacane. 

JBftMe, Ile de la mtr Egée ou de 



l'Archiel. Oa la oomBie auj. 
KégfepoBt^ 

Evchartt, njrmpht imaginaire de 
la déesse Oaljrpao: Tetemaque eo^t fait Pëperon de la botte, que 
lut épris d'amour. donné la figure de l'Italie. 



6rfl/è«f, rivière d'Italie, quicoul* 
4 rO. de Tarente, et se rend damf 
le golfe de ce nom. 

Ganjmède, fils de Tros, roi de 
Phrygie, que Jupiter fit enlever 
par son ai|^Ie. il lui donna l'emploi 
qu'avoit Ueba, de verser le nectar 
aux dieux. 

£rar^aji,(mont) aq). lfan/e-5-^n- 
fe/a, montagne de PApulie, qui 
couvre une terre avancée en mer. 



MuméefOa JStfnitfR^yintendant des 
troupeaux d'Ulysse. Il reçut ce 
beros k son retour dans l'ile d'I- 
thaque, après le siège de Troie et 
sa longue navigation. U lui donna 
les moyens de se venger des amans 
#e Pénélope. 

Europe, fille d'Agenor,. roi de 
Phenicie, et ^ur de Cadmus, que 
Jupiter déguise en taureau enlevJ 



G/ans, Itommes d'une grandeur 
extraeidinaire, enfans de Titan. 
Ils osèrent escalader le ciel pour 
en culbuter Jupiter qui les fou* 
droya; lis présumèrent encore, 
d'attaquer les dieux dans le camp 
de Phlegra en Tbessalie. 

Gréce^ (U), c'est la partie mèri* 
diopale .de la Turquie d'£nropei> 
On donnoit aussi le nom de Grande 



•t emporta dans Pile de Crète oalGrèce une grande contrée de PI- 



talie,aqf.laCa/<i6re,la Ba*ilicûte,et6p 

HARUSPlCESyOaAruspiceSyà^^ 
vins, qui dans les sacrifices, prèten* 
doient par . l'inspection des en- 
treilles des victimes, connottie les 
événemens futurs. 

Heo/^ fille de Junon, ètoit I» 

déesse de la jeunesse j elle servoib 

le nectar aux dieux, avant que 

deroit point derrière loi qu'il ne Jupiter eût enlevé Ganymède 

filt sorti des enfers; mais son im>lpour en faire son échanson* 



Candie. 

. '£urot/Bs, rivière du Peloponèse 

ou Moree. 

1 JËurydice,- femme d'Orphée, qui 

étant poursuivie par Aristee, fiit 

piquée d'un serpent, et mourut de 

cette blessure; Orphée descendit 

•ux enfers, et par les charmes de 

laroix et de sa lyre, il obtint son 

retour, à condition qu'il ne regar- 



jpatieuce Pempécha d'obéir à cette 
loi ; Eurydice disparut aussitôt, et 
lui fut ravie. 

FAUNES, dieux champêtres. 
Ils itoient chez les Romains, ce 
que les satyres étoient chez le 
Q^cs. 

: GADES, tie et ville d'Espagne, 
avec un des plus be^nx ports que 
l'onconnoisse sur POcean, assea près 
du détroit jde Gibraltar, qui en 
preneit le nom de GadUanum Fre- 
fmm. C'est auj. Cadix. 



Hiùre, fleuve de 1» Thracee» 
Romanie. 

Hécate, voy. Diane, 

Hécatombe, sacrifice de cefit 
victimes. 
Hector, voy, Achille, 

Hélène, fille de Tyndare et de 
Lèda, épousa Ménélas, roi de La* 
cédèmooe ; elle fut d'abord enle<- 
vèe par Tbesee qui la rendit peu 
après ; puis par Paris, fils de Priam 
qui la conduisit à Troie. Menelas ' 
et son frère Agamemnon, avec le 
secours de tous les piinces de la 
Grèce qui s'etoient coftfédeçés^ 



mcnoRNÀiia 



▼«ngèreat c« rtpl par la priie deiaime d'Haréole. Lm N yiphc a ^ 



Troie. 



Heienus, fameux davin, fih de choijt poar poiier da Peau dans le 



Priam, roi de Traie. Il eut la il 
rhete de decoiivrtr aox Qreeê un 
«lofen BÛr paar mirpreadra lYoie, 
aa l«or caiweillaat 4*0D)eTor le 
Palladium auquel la comervatioii 



laTireat au noomeut qu^il se paa* 



âeavQ Ascauias. 
UjfptrmoMirep voyez 

ICARE, voy. Dedah. 
ïda^ montagne cfsM»» ilatia IHt 
daTroie «toit attachée. PyrrhutenlJe Crèto oa Caîidia/ ou t*oo tiôo^ 
Bacompanta lui domia la partie de 
l'£pira nonm^B CliacMHe. 

Herômh, filt de Jupttar'et d'Ak. 
mèoe, est «elèbrf daas IVuiti^aite 
iabttleasa par les IS traYanz aax- 
quels il fat oondaniBè, at ^t ser- 
virent é le coavrir de gloire. Il 

aponsa Dejanire sur 1» terre, et [récit des «Teâtares 4|iia l'iltestré 
Hebe dans le oial. Fenelaa feit de ce benis 4e la ùJblm, 

Hetpetidtij jardin des fille» Uv. 5. 9, 10, aie. 
d'Hesper, oa les arbres portoienij Inachus, fondateur du royanot 
des pommes d'or; il atoit garde d'Argos. 

tua JnOf voy. Lateaikù/, 



oit qae Jupiter eût été 
daossooaaliinee. 

IMU^ laaatagfM de 111a de Cy« 
pre, consacrée a Venus. 

Jémêtufe^ petit fil» de MUkm, roi 
ie Crète, se distingaa au siège de 
Troie, On ne peut rien ajouter aa 



par un dragao qu^Hcraule 
pour en eu^Uir. 

Nefperiê, ce arak vient de Heiper 
on Vtiper qui marque le aouobant. 
Comme P Italie est plus occidentale 
que la Grèce, les Orecs la nom- 
nèreat Hetperi^ ; et les Latins don- 
aèrent ce mêfne nom à PEspagne, 
parce qu'elle a la même situation 
à leur égard j et pour distinguer 
l'ojie de Pautre, on nommoit PI- 
talie lagraadr Hetperie, 

HlmêritHSy habitans de la ville 



Himere sur la côte septentrionale 



de la Sicile, à POuest et près de 
Pamboachure du fleuve du m^e 
nom 'y autrefois florissante et qui 
fut ruinée par les Carth^uois. 

Hyppolitt, fils de Tbesee e* 
d'HyppoHte, reine des Amazones. 

Htppomeney voy. Alalaaie, 
' Hydre, ou serpent de Lerue. IJ 
avoit sept tètes qui i«naissoient ^ 
mesure qu'Hercule les abatioit 
ce qui fit qu*il employa le fer et Je 
feu pour le détruire. Il y réussit, 
et ce fut le plus glorieux d^i se> 
travaux. 

ify/a/, jeune homme d'une beauté 
singuliers, fils de Tbeodamasj fut {adoré comme le premier dsi 



loley voy. Dejanire, 

Ins, «essagère de JunoO) qui eu 
reoompensede ses bons services, la 
plaça dans la cial ; c'est ce qu'on 
appelle Pare en ciel, > ^ 

isvMre, montagne de la Thiace 
on Romanie* 

Ithuque^ tia de la Grèce dans la 
golfe de Patras au aonl et près 
Plie de Cepbakmie. EUeesttooli 
hérissée de montagnas et de rs« 
chers, et elle a 7 lieues dé circaH 
et quelques villages. Eue est eelè^ 
bre pour avoir été la patrie d'U- 
lysse. On la nomme auj. la peiilê 
CêphaUmù, et Tkéaki, 

Ixiofi, roi des Lapithes, aspira è 
la possession de Junon. Jupiter 
lourse containcre de ce dessein 
criminel, supposa une nuée sous la 
Torme de cette déesse, dont les 
Centaures naquirent. Jupiter, 
en courroux, foudroya Ixion, et 
le précipita dans les enfers, oà il 
est attaché è une roue qui tourne 
sans cesse. 

Jupiter, fils de Saturne et <fe 
Rhée, ^ère et mari de Junon, fut 



r 



MYTHOLOGiaOE ET GECORAPHIQUE. 



425 



«lieas ; il partagea le inonde avec 
ses deux frères, et eut le cifl pour 
royaume. Voy. Semele, 

LACEDEMONE, nommée auah 



SI Sparte, ancienne ville de la cepte cëlni qujil montoit. 



Lfstngons,éto\tint commeles Cy- 
cIopQS, cils de Neptune, et aussi fé- 
roces qu'eux. Ulysse ayant 
échoue sur leur plage, les Lestri- 
gonè firent périr fes vaisseaux^ ' ex- 



Grèce, capitale de la Li^conie. 
Elle «toit distinguée dans la Grèce 
par ses lois et par la valeur de ses 
l\abitans. 

Ijoronie, v. Centaures, 

haiirte^ roi d'Ithaque, père d 
Ulysse, mourut après avoir eu la 
consolation de revoir son fils de re- 
tour du siège de Troie -et de ses 
longs voyages. 

' hoomedon^ roi de Phrygie, fiis 
d'Ilns et père de Priam. 11 bâtit 
là citadelle de Troie, et y réussit si 
bien que . l'ouvrage fut attribué . à 
Af>onon, dieu des arts, et à Nep-, 
tune, parce que Laomedon avoit e- 
leve des digues contre la fiireur des 
vagues. La fable ajoute qu'ayant 
rtefusé le salaii*e ^ ces dieux, ils s^en 
vengèrent Tun par la peste, l'autre 
en y envoyant un monstre après 
une inondation terrible. Pour les 
appaiser Laomedon fut eblige d' 
exposer sa fille Hesione à la fareur 
du monstre. Hercule Ten. délivra 
à condition qu'il l'epourseroit. Lao- 
medon manqua encore ^ sa parole 
iiercule indigne ruina la ville, le 
tua, et donna Hesione à Telamon, 
qui le premier avoit monte i l'as- 
saut. 

haplthesy voyez Centavres, . • 

Laione, fille' du Titan Cœtus ; ^t 
mère d'ApoUoq et de Diane. 

LemnoSy île de l' Archipel Jpresqii' 
' Au fond de ce golfe, entre lê mont 
Athoset le. détroit des Darda- 
nelles. 

^ Lerne, marais du territore d'Ar- 
gos dans le Péloponnèse, sur la rive 
occidentale du golfe d'Argos. Voy.' 
Hydre, 

Jjcshof, une des principales tief 
de la rtier È^e. Elle est connue 
àoj. sous lenom'^de Me/^Zin^du npm 
tfe TAtiêiedhé VÎUê Mvf^/£/ir. 



Letke, fleuve d'enfer qui faisoit ' 
perdre aux morts le souvenir da 
passe. > 

Leucate, cap de l'Epire, nomme . 
aqj. il Capo Di^ato, 

Leucothoe, n$Uk d'Jno. Ayant 
tue sea deux enlk^s qu'elle croyoit ' 
être des lionceaux, ^le se précipita ■ 
de desespoir dans la mer, et fut 
métamorphosée en nymphe par 
Ncptime. 

Lient f officier d'Hercule par qui 
Dejanire envoya à ce héros la fa- 
tale timiqne de Nessus. Koy. ces 
noms propres. 

LmKj, filsd'Appllon et deTerpsi* 
core, enseigna à jouer de la lyre à 
Qrpbed son iî'ère et à Hercule, r 

JLir/«, fleuve d'Italie. On 1ère-: 
trouve auj. sous le nom de Garigli-' 
ano dans la terre dé Labour., 

Locrieas, (les) dont il est parle au.: 
Xe. livre, etoieot ua peuplp à, V • 
extrémité sud-est de l' Italie. 

Lucanie, région. d'Italie dans la 
grande Grèce. 

Ljfcie, pixksince méridionale et. 
maritime de 4' Asie-Mineure. Elle 
fait p^^itie auj, du canton Aidi-*. 
nellide la N^lie.. . 
* Jj^c^mede, y. . Achille, 

Lydie, province occidentale, dfr 
r Asie-Mi lieure sur la mer £gee«j 
On l'appelle auj. Caraûe» . . . 

Ljfncee, v. Danaidet», 



AfANDURIENS, ptixgle de I« 
glande Grèce. Voy. Jivre Xc. 

Mars, fils de Junpn, né dans la 
Thi*ace, dieu de Ja guerre et des. 
armes, frère de Bellone. 

Memphis, ancienne capitale dtt 
l'%ypt«y ^^ ia rive gauche du 
.Vil. 

Jktenades, on donnoit ce nom 

N.n.8 
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Btfcchantes. Voy' ce mot. 

Mén/.usy fils d'Atrée, frère d 
^gamemnpo et roi de Lacede- 
iDone. Il avoit épousé Hélène 
4)ue PArfs hii enlera; ce qui causa 
le fameux siège de Troie. 

Mentor y étoit l'ami le plus fidèle 
d'Ulysse et celui à qui il confia le 
min de sa maison, sous les ordres 
d« La'êrte, en partant pour te siège 
de Troie. Minerve prit la^gnre de 
Mentor pour accompagner Telc- 
maqne, lorsque ce jeune prince 
partit dUthaque pour aller cber- 
«;ber son père. 

Mercure, fila de Jupiter et de 
Ifaïa, le dieu de Téloquence et du 
commerce, le patron des voleurs 
et le ceurier des dieux, particuli- 
crement de Jupiter. 

Messapie, contrée de la grande 
<?rèce, auj. la terre d*Otrante. 

Meiaponte, TÎlle de la grande 
^Àe^ à Pooest de Tarente. Elle 
fût fondée par Nestor, 

Minerve, on Pallas, déesse des 
arts et de la guerre, et fille de Ju- 
piter qui la fit sortir de son cer- 
ceau, armée de pied en cap. Ce 
/ut. en faveur de Minerve que les 
dieux décidèrent dans la dispute 
4}u'elle eut avec Neptune, K qui 
produiroit la cho^e la plus utile à 
rhomme. Nepttfîic d'un coup de 
trident, avoit fait sortir un cheval 
ibugueux, image du trouble et de 
la guerre, et Minerve avec sa lance 
•voit fait naître l'olivier, symbole 
de la pair. 

Minos, • fils d'Asteriuv roi de 



Mtfcênes, vîllc du Peloponèse, 
dans l'Argus, capitale du royaume 
d'Agamemnon. 

VAÏADES, divinités qui prési- 
dotent aux fi)ntaines et aux rivi^rei^. 

Narcitse, fils de Céphise et de Li- 
riope, étoit un jeune bomme d'une 
figure si attrajFante que toutes les 
nymphes l'aimèrent à l'envi ; Biais 
il les rebuta toutes. L'amour le 
vengea de son indifierence en le 
rendant amoureux de lui-ii\êœe, 
ou plutôt de son image qu'il vit 
dans une fontaine; il sécha de 
langueur, et fut métamorphose ea 
la fieur de son nom. 

Sauplius, roi de Hle Eubee, auj. 
Negi-epont. Irrite de ce que les 
chefe de l'armée Grecque avoient 
fait mourir, h la sollicitation d' 
Ulysse, son fils Palamède qui etoit 
allé au siège de Troie, il fit allu- 
mer, pendant la suit, des feux au. 
haut du mont Capkarce, pour y at- 
tirer la flotte des Grecs battue de 
la tempête. Par ce stratagème, il 
eut la cruelle satisfaction de voir 
la pK^part de ces vaisseaux se bri- 
ser coiitre les ecueils, Mais 

Ulysse et Biomède^ecbappèrent du 
piège. 

Naxos, tie de la Grèce, la plus, 
grande des Cyclades, au milieu de 
la mer Egée ou Archipel. Elle s' 
appelfe auj. Naxia ou Naxie, 

Nébrodes, chaîne de Montagnes 
de la Sicile au sud de Teimini. 
Voye? Himiriens, 

Nectar, boisson délicieuse qu* 



Crète, se fit passer pour être fils de^Hebeet Ganymède versoient aux 



Jupiter et d'Europe ; il rendit ses 
«niets heureux par ses bienfaits e,t 
lu sagesse de ses .lois. Ou prétend 
^u'elliSs étoiemt encckre c;n vigueur 
du tems de Platon, Minos, juge 
des enfisrs est, selon quelques au- 
teurs, le même que ce dernier, et 
selon.d'autres son petit-fils. 
Morph/e, dieu du sommei!, en 



dieux. 

Kimee, fi>rêt de l*Acbaïe dans le ' 
P^oponèse, où Hercule étrangla 
un lion d'une force extraordinaire ; 
il lui enleva la peau dont il se cou- 
vrit depuis. 

Némesit, fille de POcèan et de la 
nuit, selon Hésiode, et selon d* 
autres de Jupiter et de la n^es*. 



dormoit ceux qu'il WttchQÎt d'une site. Elle présiddU i 1» pUoitisà. 
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Néopioîèfne, o\i Pyrrhuty fils d'| OASIS, désert de la Thebaïdc, 
Achille et de Deidamte, fiîle dejauj. haute Kgypte, à l'ouest et aux 
Lycomède, roi de Vile de Scyros 



Il fut mené encore jeune ajerès la 
mort de son père au siège de 
Troie ; comme lui il s'y distingua 
par sa bravoure et ses cruautés. 11 
tua Priam au pied d'un autel, im- 
mola Polyxcne sur le tombeau d' 
Achille, précipita du haut d'une 
tour le jeune Astianax, fils d' 
Hector. 

Neptune, fils de Saturne et de 
Rbee, dieu de la mer, empire qui 
lui échut eu partage, comme le eiel 
à -Jupiter et Penfer à Pluton. 
Voyez Minerve. 

Nére'e, dieu marin, fils de 1' 
Oceau et de Tethis. 11 épousa 
Boris, sa sceur, et fut père des 
Néréides ou nymphes de la mer. 
Néréides, nymphes de la mer, 
filles de Neree et de Boris. Elles 
«voient, comme les sirènes, le 
corps de femme josqu^à la cein 
tiire, et le reste terminé en pois- 
son. 

' Neriie, ville du pays êes Salen- 
tîns» au}. Nanio au nord de GalU- 
poti. 

Nesttts, centaure, v. Dejanire. 
Nestor, fils de Neke et de Chlo- 
mê, roi de Pylos éans le Pelopo- 



confins de la Lybie. 

Oeoultens, Oebalia, On donnoit' 
quelquefois ce nom à la Laconie, 
dont Lacedemone étoit la capitale, 
à cause du roi Oélntius, roi de La- 
cédémone. 

Oéta, longue chaîne de montag-- 
nes qui borne en gi-ande partie la 
Thessalie au sud. Elle est connue 
auj. sous le nom de Buninn. 

Ogigie, petite île appellée aussi: 
Gaulos, près de Tile de Malthe. 
Calypso y regnoit j on rappelle 
auj. Gozzo. 

Olympe, montagne de la Macé- 
doine, ou l'on cioyoit que Jwpiter^^ 
avec toute sa cour, faisoit sa de- 
meure. Les poètes la prenoient^ 
pour le ciel. 

Omphale, reine de Lydie. Her-. 
eu le 'connut une si violente passion, 
pour cette princesse, q<ie pour lui; 
plaire, il changea sa massue en. 
quenoutHei, sa peau d» lion en, 
ajustemens dé femme^ et s'amosaitt 
à filer auprès d'elle. 

Oresie, fils d'Agamemnon et de 
Clytemnestre vengea la mort de 
son père sur Clytemnestre, même» 
sa mère, qui Pavoit fait assassiner. 
It fxii en suite continuellement 



ikibse, se fit une grande réputationltourmenté par )es fiiries qui lui re- 
•u sil^ge de Troie par sonetoquence prasentdent Pbon'eur de son par* 



et sa prudence. Apollon le fit 
Tivre 300 ang. Il fonda la ville de 
Metaponte en Italie. 

Nilus, petit-fils d'Atlas, que Pon 
4it avoir régné en Egypte et donne 
•on nom au Ni}. 

Nir/e, roi de NaKM, étoit lephis 
beau- des princes Greca qui altèrent 
au siège de Troie. 

^0, étoit le nom de fa ville d' 



ricide. 

Orphée, ûl9. d'Apollon. Ayantr 
reçu une lyre.de son père, il en joti^ 
oit fli admirablement, qu'il attiroît: 
les animaux et les choses insensif 
blés par les charmes de son har«. 
moixie. Il toucha même par les.. 
aecerdf de cet instrument les divi<« 
nités- infernales, qui lui rendirent- 
sa chère Eurydice, mais elle lui fuli 



Alexandrie, arant qu'aile eât été enlevée presque aussitât Voye^ 



lebitiepar Alexandre le Grand. 

Numidief région maritime et 
septentrionale de. l'Afrique^ au> 
îonrd^ai le rtfyanme d'Alger. 

Njfmphes^ déesMê des eaux. Ob 
appelle aussi nymphe* les divÛÛtCs 



Eurydice. 
Oublia (fiente d») voy. hethe. 

PJiLhASi Xé Minerve". 

Pûn, fils, selon lès ons^ de Jjapir^. 
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tros, de Mercure et de Pénélope j 
il ëtoit le dieu des bergpen. On 
rhonoroit d'un culte particulier 
en Arcadie. 

Pandore^ figure de femme que 
Vulcain forgea et anima. I^s 
4ieax rornèrent à l'envi des dons 
les pln^ précieux, d'où lui vint son 
nom qui s^igniôe tout don, Jupiter, 
irrité contre la terre, parce que 
Pionaetbee avait enlevé le feu du 
ciel, pour en animer les hommes, 
donna une boUe à Pandore. £pi- 
metiiee, frère de Promethee, V 
ouvrit, et aussitôt tonales maux de 
la nature, qui y ètoîent renfermes, 
«e, répandirent sur la terre. L' 
esperanjce seule resta au fond. 

Papkos, il y avoit deux villes de 
€€ nom dans l'Ile .de Cypre, Païen 
Puf>hnSf ou Tancienne, çfHisacree è 
Vénus qui y avoit un temple céie- 
bre, et Nea-Papka* ou la nouvelle, 

Soi prévaloit, et dont le. nom mo- 
erne est Bqfo ou Bofn, Elles 
étoient.sur la côte occidentale de V 
Ile. 

Piir/Sf ou AUxander, fils de Pri- 
am, .i*oi de Tix)ie, fiit envoyé en 
qualité d'ambassadeur à Sparte ; il 
y enleva Hélène, femme de Mene- 
fos, ce qui fut Poccasion de la 
guerre ;de Troie. Il tua Achillç, 
et fut ensuite tué par Pyrrhus, fils 
èe ce héros, et seloja d'autres par 
^hilOctète. V. Hélène et Venus, 
. Parques, deessesdutiestinet.de 
la mort. Elles étoient au nombre 
de trois, occnpé«îS à tiler les (IsjSti* 
liées des hommes ; la. plus jçune, 
Çlotho, tenait la quenouille, .LacAd- 
}is tourooit le fuseau, et Atropos 
avec le ciseau fàta)^ tranchoitle ùl 
de la vie. 
*. Patroele, prince Grec, fiiiclqvé 
lavec Achille par le ceataur? Chi- 
ron; il Ua uoe étroite amitié, avec 



Peleponetef grand presqu'île qui 
faisoit U partie méridionale de la 
Grèce. 

Pelute, ville' à Terabouchure du 
bras le plus oriental du Nil, ètoit 
le rempart et la clef de l'ancienne 
Egypte. 

PenateSy ou Litres, dieux domes- 
tiques que les payens regardoient 
comme les protecteurs de leurs 
maisons et de leurs foyers. Ils les 
emportoient souvent avec e»ix, 
lorsqutils étoient forces de quitter 
leurs demeures. V. Enee. 

Pénélope, fille .d'Icare roi de La- 



conie, femme d'Ulysse et niere de. 



Telemaque. Elle demeura âd«^}e 
& son mari pendant sa longue ab« 
sence. Recherchée par plusieurs* 
jeunes princes voisins, qui l'a&su- 
roient que son époux avoit péri, 
elle les amusa en «'engageant d'* 
épouser un de ses pretendans, dès 
qu'elle auroit achevé un ouvrage, 
qu'elle trarailloit, et pour traîner 
la chose en.l<mg!tiei2r) elle dé^aisoit 
la nuit ce qu'elle avoit fait le joun. 
V. Ulysse* 

Pe//Yi>, , vilje, d'Italie, dans. Ja; 
grande Grèce, bâtie par Philoc^ 
teté. au retour de la ^gueri.'e de 
Troie, ; 

Peucetes, .petq>le.de la grandç 
Grèce, qiûiïabitoit. cette partie de 

l'italie, nomm4.ai\j. .la Ter^e de. 
Bari. 

PAalante,Y» Tarentf* 

Pharos, lie sur I4 côte d'Egypte^, 
vis^à^vis d'Alexandrie, remarqua- 
ble par un Phare magnifique que 
Ptolomee Philadelphe ^y avoit 
bâti..- 

Pheofi^nf, (l'île des) ainsî noijn^ 
mée de ses anciens hajbitans» est K 
ilés de Core^r^ef auj. Cor/ou» 

Pke^icie, contrée maritime dé P 
Asie, au nord de la Palestine. Tyoi 



siège de Troie. 

Pelet, fils d'ISaque, ma«i 4e ^.he- 



ce héros-Grec, et l'accompagna au et Sidon;en eto^ut les piiiicîpales 



viljes. 
Pùnix, fils d'Amyntor,. toi def 



iif fut pare d'AdlxiUe- ^t ^roi t«lea Dyloges, pe«iple dft'M.Thesàîlit^ 
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JftopUihme cooduisit an siège 
«ie Troie. 

Phiiociête, ÛU de Poean, fat ami 
d*HercuIe j après le siège de Troie, 
il fonda de la ville de Peteliè dans la 
frande Gi*ce. Voy. la li?. XVe. 

PMégéton, fleuve des enfers qui 
tOQloit des flots de ftu. 

Phockk, petit pay»de la Qr^e, 
•elebre \ cause de Toracle de De!- 
frfiès, du Parnasse et du tnoot He- 
Ucen, séjour d'ApoOtti et ^es Mu- 



-' Pkehuff voy, JÊpoïïon. 
~ Pktffgiey étott une des pricicfpaTes 
l^?inees méridionales de l' Asie- 
Mineure. 

' Pkiiotef, peuple de la Thessalie 
v«fs le sud-est sur le Oolfe Mtlia^ 
HUf at:û Zeifron. 

PJgTAalion, fils àfe Belits, roi de 
Try, tua Sichee, mari de Didon saichant. 



•sur, pour jouir de ses richesses 
Aais Didon se fauva en Afriqtie 
«▼ec ses trésors, et y fonda 'la- ville 
de Carthage, Astarbe, sa femme, 
Jtesst cruelle qne lui, l'empoisonna, 
«t voyant que le poison n'aroit 
point des effets assez prompts, elle 
Pétrangla. Les aventures de Pig- 
malion, d^Astarbe, sa femme, et de 
Bafeaimr, îeurs fils, sont mieux rap- 
portées ai}X tiv. lll. et VI H. que 
par aucun mythologiste. 

Plutùn, fils de Saturne et de Rhèe, 
ait les enfers en partage pour rég- 
ner. 
• Ptean, père de Phiîoctèie, 

PelluT, voy. Castor, 

Pûlyphèmcj fils de Neptune, ëtoit 
un cyclopc d'une grandeur démesu«- 
rjée j il' n'avoit qu'un «il et ne vi- 
voit que de vols et de brigandages. 
Son antre étoit dans la Sicile. 
Ulysse ayant été jette par la tem- 
pête sur les côtes de cette île, 
trouva le moyen de l'enivrer, de 
lui crever l'œil, et d'échapper par- 
la à sa fureur. 

Priam, roi de Troie, fils de La- 
omedon, releva les murs de cette 
riil^ q*i'Hercule avoit détruite. 



Proserpinê, fille de Jujiiter ei d*- 
Cerès, fut enlevée par Pluton, lors^ 
qu'elle cueilloit des fleurs dant- 
les campagnes d'Enna en Sicile ;. 
elle devint déesse des enfers. Voy« 
Cefèf, 

Pyihni, habitât» dtPyle q«e PoA^ 
oommdit a^tiS\Pjfl«S'Neiei€tetPyià9*^ 
Neètor, ville de la Messéttie, dans t»^ 
Pelopoaèse, surlacàteoccidentaley^ 
dont 'Navarin a pris ai:^. là poai<4- 
tion.' C'était le royaume de Veê^ 
tor. 

P9I0S, yoy.#yî#f>f. 

P^rkus, ou NeopioUm, voy. e# 
mot. ^ 

RffBSVS. voy. Diomedé. 

Rkeéspey chûine de montagnes dc^ 
la Tbrace ou ïlomanie qui la t;oUrf 
vinoit eu grande partie vers le coii^ 



5^L.(tfP/^, ville de la grand» 
Oi'èce» dans l'Apotie Baonienne, 
au voisinage de la mer. 
, • Sùkniins ;^ ce0 anciens peuple» 
oceupoient, dans la partie meridio-^ 
nale de l'Italie, une partie de co- 
que l'on nomme auj. la terre d* 
Otrante sur le Golfe deTarente. 
Les géographes, qui ont traité de P 
ancienne géographie, n'ont point 
parlé de la ville de Saknte avec un 
port doiit il est fait mention aux 
liv. IXe et Xe, et que l'on faît ca- 
pitale du pays des Salentins. Ce 
nom est bien donné à un cap : Sa- 
fentinumpromontoriumy apijellé aussi 
Japygiunif au). Cap 'de santa Maria 
di Leuca, mais point à une ville. 

Samos, Ile de la mer Egée ou 
Archipel, prfea la côte méridionale 
4ft TAsie-Miuenre, est encore con* 
nue sous le même nom. 

Saturne, ou le Tems, ÛW du ciel 
et de la terre, et mari de Rhée. 11 
obtint le droit d'atnesse de 8oi% 
frère Titan, à la charge de n'élever 
aucun fils. C'est pouvqoi Satuini e 
les devoroit aussitôt qu'ils étoient 
nés ; c'est-à-dire, qu'il devoroit iQ^ 
jours, les mois et les années. 
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. S^êjfw, dieux des forêts. 
. Scylta, rocher ouécueil à l'oppo- 
•U« de Carybée^. gouffre non moins 
daogereoK ixwr les vaineaux que 
ScyHa. Le brait des Oots qui, 
dans cet endroit, vont se briser 
contre dcv rocheiiB, a donné lien 
aux poètes de feindre que c'étoient 
les iÛK>iemexi8 des cbieos qni en- 
touroient Scylla, aie de Pboeos, 
changée en roebcr. Scylla qa*oo 
appeOeauj. Co^^S^i^/o est un. ro- 
cher de la c6te cte la Oalabre, 
<|ui s'avance en fonne de pre5iqu' 
tie vera le cap de Faro en Sicile. 
Caiybde est près de ce cap. 

Shyros, Ile de la mer Egée ou 
Archipel, à Test, de celle d'Bubee 
on NegrepoBt,, eelebre dans Panti- 
qmU par Pexil de Tbesee, roi d 



Siponte, ville de la grande (flPirerfl^ 
dans PApulie. Baunieone, prèf 
de la mer Adriatique ou Golfe de 
Venise. 

Sirènes f les poètes les represen* 
tent comme des filles qui babitoi» 
ent le rivage de la Sicile où elles 
attiroient les navigateurs par lef 
charmes de leur chant et l'harmo- 
nie de leurs instrumens, et Içs fa^ 
soient ensuite périr. £lies étoieai 
trois principales, Leucosie JLysie, et 
Partkenope. Éllts défièrent ua 
jour les Muses de chanter mieux 
qu'elles^ les neuf sœurs, les ayant 
vaincues, leur arrachèrent les ailée 
'qu'elles portoient. 

Sisiphey fils d'EoIe ; il est con- 
damne dans les enfers à rouler cob<p 
tinuellement une grosse pierr^ 



ilthenes,«et le séjour d'AchiUe. Le jusqu'au sommet d'une montagne^ 
Min de Skiro lui est resté. d^oùelle tetombe incontinent. 

Scfthee, peuples de l'Europe et Sparte, v, Lacedemone, 
de l'Asie. Us habitoient eu grande Sperchius, fleuve de laThessalie^- 
partie le pays occupé aujourd'hui On lui donne aiy. ie nom <t'^gn«- 
îiar les Tartares qui leur ressem- '^/^* 
blent par leur manière de vivre. 



passienémeat de Jupiter,- dont elle 
•ut Boccbtts. 

Sesostrù, roi d'Egypte, que l'on 
dit avoir régné plusieiirs siècles 
avant le sie^ de Troie. Oo le dé- 
peint comme un conq«.ierant qui, 
après avoir soumis bien des provm. 
ces à son empiré, s'occupa à ^riget 
des mOAumens, seuls capables de V 
immortaliser. 

Sigee, promontoire, ville et pori 
de la Troade; dans l'Asie- Mineure, 
ou Natolie, à l'entrée de l'Helles- 
pont ou du détroit des Dardanelles. 
C'est sur ce promontoire qu'étoit 
le tombeau d'Achille. 

Silène, vieux satyre, fut le nour- 
ricier jet le compagnon de Bacchus. 
. Simo/s, fleu\e qui se jettoitdans 



, — ^. „ ^ ^^ ,...^, Styx, fontaine de l'Arcadie dont. 

Ils étoient au nord par rapport aux les eaux sont froides et venimeu», 

Grecs. -^-^ ^ * '— *■ — ^ 

Semele, fille de Cadmus, rei de ... _ „ 

ïliebes en Beotie. £Ue fut aimée tour. Ils a^^^^ <I*^^ quand Jea 



dieux jurent par ce^ flcôure, leo» 
serment est inviolable. 

5^Âari/ex, . peuple de la grande 
Grèce; dans la Lueaoie ; ils étoient' 
renommes dans l'antiquité par leura 
richesses et par leur vie efféminée.. 
La ville de Syharis étoit située a p 
extrémité méridionale de la Luca- 
nie, près l'embouchure d'un petit 
âeuve de son nom. 

: TANTALE, fils de Jupiter, roî' . 
(le Phrygie, ayant reçu les dieux 
chez iuif voulut éprouver s'ils con- 
noissentles choses crchces, et juger 
par-là de leur divinité. Pour cela 
il leur fit servir le corps du juene 
Pelops son fils, mêle parmi d'au- 
tres mets. Les dieux reconnurent 
cette cruauté, et precipitei-eat 
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''t'ftntale dafis les enfers, où il* est 
ti6urinenté d'une faim et d'une soif 
.^rpetuelles, étant jusqu'au men- 
Ikffï dans un fleuve qui s'enfuit 
^and il ervveut boire, et à portée 
lÊ^n arbre chaîné de fruits qui se 



ftftirent quand il veut y atteindra V. Venîts, 



* ^TWren/e,viUe d* Italie, au royaume 
^ Naples, dans le "fond du foNjb 
^i porte son nom. 
*' Tarfisy cette terre dont il est parlé 
i!0 liv. y II le. dans la description 
fe la Betique, est vraisemblable- 
ihent cette tle célèbre dans la haute 
antiquité, sous le nom de Turtessus, 
fi^rmée par le fleuve Betis. 
M J*ariare, lieu des enfers, où, selon 



cha sur les traces d'Hercule, et alla 
aux enfers avec son ami. 

Thessaiie, province de la Grèce, 
bornée au nord par 1 Olympe. '• * 
'à^àetis, fille de Neree et de Dons, > 
«pousa Petee et fut mère d'AchiUeu 



Thrace, contrée ^^ui s^eteodoit ék» 
pms la lî'Mitiere de la Mac)sdoi]Hr« 
le long de la -mei- Bgee et de' la 
Propontidei jusqu'au Pont-Euxitr. , 

Tki/estepV, jiiree, 

Titarti voy. Saturne, ' •' "" 

^ityey géant d'une grandeur eir« 
traordinaire, fils de Jupiter, qui, 
ayant voulu ravir l'honneur è k^^ 
tone, fut tue par Apollon, et preci- 



lés poètes, les mechansetoient tour- ipite dans les enfers où il est con- 
tîntes par toutes sortes d'horreurs damné à avoirle foie mangé par Âes 
^ de supplices. vautours ; ce foie, sans cesse renais* ' 

Telamon,û\a d'Baque frère de Pe- sant, fournit continuellement une 



lèe, épousa Péri bée dont il eut le fit 
meux Ajax ; il épousa ensuite He- 
llone. Voy. haornedon, 

Teiemaque, fiUsd'Uly sie et de Pe- 
Ifeelope, n'etoit qu'au berceau lers- 

?' le son père partit pour le siège de 
roie." Des qu*il eut atteint l*âge 
d« 15 ans, il ana courir les mers, ac- 
^mpagne de Minerve sous la figure 
de^- Mentor, son gouverneur, pour 
^rcher son père ; il le -retrouva 
ài arrivant à Ithaque. Ce sont les 
v%ages de ce jeane prince qui ont 
fourni le sujet de ce beau poëme 
ppique. 

L Thebes d'Egypte ou Diospolis, 
Roit une des plus grandes villes du 
iponde, capitale dé la Thebaïde, 
la Haute Egypte. On dit 



nouvelle nourriture à ses tourment» 
Trachine ou Heraciee-TracAifie, 
viHe de la Thessaiie au pied dti' 
mot Oeta. 

Triptolime, fils de Celeus, roi d'E-' 
leiisis, à qui Ceres enseignai'art de 
cultiver la terre en reconnoissance 
de ce qu'il l'avoit reçue honorable- 
ment, lorsqu'elle cherchoit, sa fille 
Proserpifie enlevée par Pluton. 

Triton, dieqg^Hriii, fils de Nep 
tune-et d'Amphitrite, etoit chaiy 
d'annoncer les ordres de Neptune^ 
c'est pourquoi on le représente una 
coi^que à la main qui lui sert de 
trompette. 

Tréie, ville d'Asie, eapitale delà 

Troade et du royaume de Priam» 

dans P Asie-Mineure, au fâiad du 

qu'elle avoit cent portes, d'où IqUtnbnt Ida, à une lieue de la mer 



Venoit le nom Hecatompyios, 

\ Thersite, le plus difforme et le 

jplos lâche des Qrecs qui allèrent ag 

nege de Troie : ik etoit si porte à 

iH)ntredire les héros de cette nation,' 

qu'Âchillq, indigne contre lui, le 

fuad'un coup de poin)^. 

' Theteefila d'Egée, roi d'Athènes, 

idonna pendant sa vie des marques 



Egée, près de l'Hellespont ou d« 
dfliroit de Oallipoli ; les Grecs la 
rendirent célèbre par un siège d« 
dix ans, aa bout desquels ils s'ea 
emparèrent par artifice. Mats ca 
feimeux siège appartient plus à la 
fable qu'à l'histoire. 

T)^hU, voy. Argonautes, 
Tyr, villed'Asiedansla Pheaieic» 



H^mi valeur extraoitliaaire, iaar«^««4fl«inerModiterraaiioe,«aMd4a 



A3S 



l>rCTkcr/>»^>«, 



iKtt* 



Sidon, celèbM dans rhittoire parlCirce. Yoyez-Diomedty IPetMhp 

••on commerce, priucîpaleinent suri Venus,. decsée de l'amour, fenin 

. I^me«> par la bravoure de ses ha-]de Vulcatn, mère de Cupidon ; e) 

^'' ins, et par ses colonies. KUt« épousa aussi Anchise dont elle e 



<€tOÎt dans une petite lie. 



VLYSSB,û\sdfiLaéneeià'An 
fiçUke, roi d'Ltha que et de Duli 
chÏA^m, épousa Pénélope, fille d'I 
f^re, dont il .eut Teiemaque. £taut 
t^ à i« guerre de Troie, il enkva 
*•« jpalladium. Achille ayant 3%{ 
"tirtêi* il en eut les armes qui lui 
«toient disputées par Ajax. ïl fut 
■un de ceux que s-enfermèrent| dans 
clievJu 



Iç cheval de 

beaucoup par son courage et ses 
•discours à la prise de Truie. Apres 
le siège de cette ville, il erva pen 
djfit 'dix ans sur les mers, essuya 
plusieurs tempêtes dont Tune 
la jetta contre les rochers de 
1 île Ogigie ; Calypso Vy. retint 
fieudant sept ans. Pendant ce long 
Voyage, il arracha l'œil 4 Poly- 
' pheiiie, visita Circé, descendit 4U1X 
<«nfers et évita les embâcheades si. 
i^enes. Enfin il arriva it Ithaque 
dana un état si pitoyable qu'il ne fu£ 
-reconnu de personne ; il tua eeux 
^ «qui avoient t^hé de corrompre sa 
paffeiQiiJie Pénélope pendant son ab- 
•ut j^nrp- _• se démit de ses états en fa- 



£nee. Venus etoit toujours accou 
pagnee des G races, des Ris, desPIa 
sirs et des Attraits. Ses fêtes se c< 
lébxoient par toutes sortes de d^ 
bauches exécrables. P4ris lui doi 
na la pomme, que Junon et Pallj 
diaputoient -avec elle, et que ] 
Il|sçorde avoit jfttée sur la tetbl 
auz'n^esdeThetis et de Pelëé. 

Vcnuse, vi^e de la grand Grec 

en Italie, au Qjçd de l'Appejinii 

bois, et CQutrabua|patried'Horace/eV>sted3as Venesc 

pet ville épiscopaledelaBasilîcatc 
dans le royaume de Naples. 

Vuicain, dieu du feu, fils de Ju 
piter et de Junon. Son père, U 
trouvant ferd laid, le précipita df 
ciel dans Plie de X^mnos ; il « 
cassa la jamb^e et en demeura boi. 
teux. 11 épousa Venus, et fut lé 
for^ron..des dieux. Ses labora* 
toires etoieiit dans les lies de Lem« 
nas, de Lipare et au fond du naonft 
Etria. Voy« Cyciopes, 



XANTHEmScamander, fleuve 
de la Troade,H}ui ppenoit sa source, 
au mont Ida, ^ 



-^nce 
^jSV% de TÇeiemaque, et fut tue patl Z^C[NXHE,\}Ai elksenomcMf^ 

f^tiiego^ie, son fils, qu'i^^voit «u d^^i^* Zani^, ^ V 
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